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bhu  (5)  ;  il  y  en  a  un  dans  le  monde  terrestre ,  Tî- 
ruvalluvar.  Ceux-là  n^ont  pas  failli  dai^s  Tobservance 
des  devoirs  enveralôs  mânes,  des  devoirs  envers  les 
dieux,  du' zèle  pour  Thospitalité ,  de  la  protection 
de  la  famille,- du  culte  à  rendre  à  la  vache  (6),  ni 
d'aucune  autre  loi  de  la  vertu  domestique.  Pleins 
de  mérites,  adonnés  aux  bonnes  œuvres,  ils  ont 
pratiqué  la  vertu  domestique  avec  leiu^  épouses  et 
atteint  le  but  suprême  [gàti),  » 

En  ces  mots  daigna  s'épanouir  la  bouche  divine, 

«Quel  est  ce  Tiruvalluvar  du  monde  terrestre?» 
demanda  Pârvatî. 

«Jadis  jin  déluge  arriva.  Brahmâ  qui  avait  su 
d'avance  qu'il  arriverait,  dans  le  but  de  n'y  pas  pé> 
rir,  d'y  échapper,  changea  de  forme,  choisit  pour 
asile  une  calebasse,  où  il  pénétra,  et  s'en  vint  flot- 
tant suf  les  ondes.  A  cette  vue,  nous,  comme  sans 
savoir,  nous  demandâmes,  qui  était  là-dedans. — Le 
prophète  [Valluvar)  répondit-il,  en  puissance  d'agir 
avec  connaissance  du  temps  futur  (7).  —  Comment 
avez-vous  échappée  ce  déluge?  » —  Connaissant  que 
nous  étions  le  Seigneur,  il  éprouva  une  très-grande 
joie.  «0  grand  Çiva,  dit-il,  j*ai  échappé  par  votre 
sainte  grâce;  mais  daignez  consentir  à  dissiper  l'i- 
nondation. »  Telle  fut  sa  prière.  «  Cette  fèveur,  ré- 
pliquâmes-nous ,  vous  est  accordée ,  »  et,  par  lui ,  nous 
jfîmes  créer,  comme  devant,  l'univers.  De  lui-même, 
ainsi  doué ,  nous  dirons  le  motif  de  la  naissance  sur 
la  terre. 

«Durant  les  premiers  temps,  sur  cette  terre, 
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dans  le  pays  de  Pândi.(8),  lecollége  des  savants  de 
la  grande  cité  de  Madhucà  nous  fit  irrévérence.  A 
cause  de  cela/  et  pour  renverser  leur  orgueil,  nous 
envoyâmes  :  se .  manifester  sur  la  terre ,  et  Tiruval- 
luvar,  possédant  Tessence  de  Brahmâ;  et  le  grand 
Vichnu,  etSarasyati  (9).  Parmi.eux,  le  grand  Vichnu 
naquit  devenu  l(Jaékkàdar  (10).  Écoute  de  quelle 
généalogie  provinrent  Sa?:asvati  et  Tiruvajluvar. 

<(  Au  commencement,  Kaçyapa  (11),  un  des  neuf 
Brahmâ  (12),  fUs  de  Brahmâ,  s*unit  à  Urvaçî  et 
engendra  Va^chtha.  Celui-ci  s'unit  à  Arundhati  et 
engendra  Çakli.  Celui-ci  s*imit  à  ime  pulaéççi  de 
Pugganur  (13).  et  engendra  Paràçara.  Celui-ci  s  unit 
à  Matsyagandhâ  et  engendra  Vy àça.  Tous  quatre*(l  4) 
furent  versés  dans  les  Védas, 

«Ultérieureïnent,  Brahmâ,  considérant. qu'il  lui 
fallait,  par  quelques  fils  encore,  illustrer  la  langue 
du  nord  et  la  langue  du  sud,  fit,  suivant  le  rite  du 
Véda,  un  sacrifice..  Du  vase  à  ce  employé,  Kaiàéma- 
gal  (15)  se  produisit.  Brahmâ  en  fit  son  épouse.  En- 
suite Agastya^  sous  forme  exiguë,  sortit  du  vase  (.16). 
Il  se  maria  à  la  fille  de  l'Océan  et  eugendra  le 
grand  S^ara.  Celui-ci  s'unit  à  une  pulaéççi  de  Tiruva- 
rùr  (1 7),  engendra  Bhagavap  (18) ,  et  lui  fit  apprendre 
toutes  les  sciences  (19).  Cependant,  un  certain 
Tapamuni  (20),  de  la  race  de  Brahmâ,  uni  à  une 
femme  brahmane  nommée  Arunamaggà  (21),  avait 
engendré  une  fdle,  et  exposé  l'enfant,  en  se  ren- 
dant faire  pénitence,  sur  le  mont  Viralif22).  Un  pa- 
raéya  distingué  d'Uraéyùr  (23),  voyant  cette  petite. 
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l'avait  prise  et  élevée  depuis ^el^e  temps,  quand 
il  était  tombé,  quelle  qu^en  fut  la  cause,  sur  le  vil- 
lage. Une  pluie  de  sable  qui  avait  fait  périr  tous  les 
habitants,  exoèptéla  jeune  fille.  Gontraiïite ,  parsuite, 
de  s'élmgher,  dle.av^t  été  élevée  dans  fagrahàra 
(24)  de  Mèlùr  (25),  lieu  voisin,  sous  le  toit  de 
Nîtyârya  (26). 

((Âl(»^  Kiagavaîl,  devenu  sàvaàt  dans  toutes  les^ 
sciences,  et  qui ,  din  qu'en  le  voyant  chacun  lui  fît 
honneur,  vivait  sans  faillir  aUx  devoirs  du  brèh- 
ms^e,  allait,  plein  de  ferveur,  faire  un  pèieritiage 
à  Kàçîv  II  descendit  danV  une  chauderie  (27)  voi- 
sine dudit  agrahàra^  et,  après  avoir  accompli  ses  pra- 
tiques journalières  {nifyûkarnià),  se  mît  à  préparer 
ses  aiiments.  En  cet  endroit  vint  fa  jeune  fiUe.  «Qui 
«es-tu?  dit-il,  à  sa  vue.  Uiie  palaéççi?  une  ^àlaéç- 
«  f  î  (28)?  Tu  es  venue  ici.  »  Et  pris  d'une  grande  co- 
lère, il  l'injuria,  la  frappa  (29)  sur  la  tête  à  fensan^ 
glanter  et  la  chassa.  Elle,  tout  en  larmes,  retourna 
à  sa  demeure.  .  * 

«Ensuite  Bhagavan,  ses  ablutions  faites,  son  re* 
pas  fini,  avec  grande  hâte  se  mit  en  route.  En  quel- 
ques jours  il  alla  à  Kàçi,  où  il  se  baigna  «dans  la 
Gagga.  Lorsqu'il  revint,  portant,  au  moyen  d'un 
bambou,  de  f^au  recueillie  au  confluent  sacré,  il 
descendit,  dans  la  même  chauderie;  la  jeune  fille, 
telle  que  la  grande  Lakchmi*  belle,  d'âge  nubfle, 
s  y  présenta.  A  la  vue  de  sa  beauté  et  de  tous  ses 
charmes,  Bhagavan  fut  pris  dé  désir.  Nîtyârya,  le 
maître  de  la  chauderie ,  eoiinut  cette  impi'ession  ;  il 
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dit  à  son  hôte  :  u  Mariëz>YOus  à  ma  fiUe ,  et  restez 
«  ici.  —  Je  lé  ferai ,  répondit  Bhagavan ,  en  reve- 
«  nant  de  Ramëçvàra  (30),  où  j  accomplirai  mon 
«vœu  avecTéau  que  j'ai  apportée.  wEt,  avec  la  per- 
misMon  du  brâhiiiane,  il  partit,  se  baigna  à  Rama- 
iigga  et  revint.  Nîtyârya  fit  alors  les  apprêts  du  ma- 
riage. D  célébra,  accompagné  de  ses  parents,  la 
totalité  des  cérémonies  de  quatre  jours;  le  cinquième 
jour,  il  faisait  prendre  aux.  époux  le  bain  propitia- 
toire (31),  quand  Bhagavan,  afin  de  vefser.de  Thuile 
sur  la  tête  de  la  femme,  écarta  ses  cheve\ui;,  vit 
la  cicatrice  du  coup  dont  il  lavait  précédemment 
fi^ppée,  hé^ta,  rechercha  comment  cela  hiî  était 
venu,  et  lui.  ayant  dit  avec  douleur  :  a  N'es-tu  pas 
«celle  d  auparavant?  »  [Adiyal)  ïa  laissa  et  s'enfuit. 
Voilà  pourquoi  Adi  [première)  fut  le  nom  de  cette 
femme  (32). 

<f  Bhagavan,  ainsi  fuyant,  s  arrêta,  comme  le  jour 
passait,  à  une  chauderie  située  dans  un  village  de 
chanteurs  (33) ,  qu'il  vit  droit  devant  lui.  Adi  elle- 
même  l'avait  poursuivi.  Elle  lé  regarda,  et'  avec 
une  affliction  profonde,  elle  Itii  dit  :  «C'est  par 
t(  f  œuvre,  divine  qu'à  vous  et  à  moi  cette  chose  est 
«arrivée.  M'abandonner  est-il  digne  de  vous,  et 
«est-ce  jmte?  D'ailleurs,  si  vous  me  quittez,  je  ne 
«vivrai  pas.  »  Lui,  à  cause  des  antécédents  (34),  re- 
connut intérieurement  qu'elle  parlait  vrai.  «  Femme , 
«répondit-il,  si  ton  vœu  est  d'être  avec  moi,  il  fau- 
«  dra  obéir  à  ce  que  j'aurai  dit.  Le  voici  :  Quelque 
«part  qu'il  te  naisse   des   enfants;  si,  me  suivant. 
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«là  même  tU:  les  abandonnes,  je  consens  à  te  gar- 
<i  dei;.  »  Comme  elle  accepta  lai  condition,  tous  deux, 
cette  nuit-là ,  cohabit^ent  dans  la  chauderie.> 

«Alors,  avec  la  pennissioi;i  du  grand  Çiyà,  Sa- 
rasvati  naquit,  devenue  Aovaé,  par  toujs  célébrée. 
Au  nxoment  où  la  mère  s'éloignait,  inquiète,  se 
demandant  qui  protégerait!' enfant  délaissé,  il  parla. 

VenbX(35). 

«Çiva,  qui,  avec  faveur,  sur  ma  tête,  a  lui-même 
«laissé  gravé  qu'il. en  serait  ainsi,  est-il  donc  mort? 
«La  plus  complète  détresse  arriverait-elle?  est-ce  un 
«poids  pour  lui,  mère?  Ne  crains  donc  pas,  toi, 
M  dans  ton  cœur  (36).  »       .  . 

«  Ayant  pntendu  ce  langage ,  Adi ,  l'esprit  rassuré , 
s'en  alla.  Puis,  les  chanteurs,  habitants  du  village, 
prirent  l'enfant  et  rélevèrent  (37);  et  cependant, 
comme  c'était  Sarasyatî,  elle  apprit,  par  sa  seule 
nature,  tous  les  arts  [kalà),  chanta,  sur  Ganapati, 
un  agàval  [3S)  intitulé  SitakalabJia,  et,  adorant  ce 
Dieu,  composa,  pour  le  bien  du  monde  lÂttitchàdi, 
Kondaévèynda-n  mâdaraé,  Nalvali,  Kural,  Açadikkà- 
vaé,  Nannutkbvaé,  Nànmanïk'kbvaé,  Bandhanandàdi  y 
Arimtamilmàlaè,  Darçanappattu  et  autres  ouvrages  (39), 
chanta  difiFérents  poëmes  sur  toutes  choses,  et  fit 
en  quantité  toutes  sortes  de  merveilles. 

«Quand  vint  le  temps  qu'elle  eût  fini,  un  jour 
elle  rendit  en  hâte  son  culte  (40). à  Ganapati;  celui- 
ci  lui  demanda  pourquoi,  contre  l'usage,   elle  se 
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pressait  à  cette  œuvre,  »  Seigneur,  dit-eiie,  Sunda- 
«  ramùrtti  et  Çèramânpérumâl  (41)  s  en  vont  au  Kaé- 
<(  laça.  lis  n>'ont  appelée  aussi. — Je  t'y  enverrai  avant 
«eux,  reprît  Ganapati;  termine,  comme  à  rordi- 
«  naire,  ton  adoration..»  Elle  termina,  dans  les  rè- 
gles, ia  cérémonie,  et,  enlevée  aussitôt  par  la  trompe 
du  dieu,  parvint  au  mont  Kaélâça.  JLies  deux  sages 
y  étant  ensuite  allés,  de.  voir  Aovaé  s'émerveil- 
lèrent (42).         \ 

•  II.  : 

ÂTTITCHÙDI  (43). 
Om  !  Ganapati  soit  en  aide  ! 

INVOCATION> 

Adorons,  avec  une  vénération  constante,  le  dieu 
qui  aiiyie  Attitchùdi  (44). 

1 .  Sois  désireux  de  faire  le  biçn  (45). 

2.  La  colère  doit  être  apaisée. 

3.  Ne  cache  pas  tes  ressources  (46). 

4.  N'empêche  pas  une  générosité. 
5..  Ne  parle  pas  de  ta  richesse. 

6.  Ne  renonce  pas  à  la  persévérance. 

7.  Ne  dédaigne  ni  les  chiffres  ni  les  lettres  (47). 
8;  Mendier  est  méprisable. 

9.   Mange  quand  tu.  auras  donné  l'aumône  (48). 
10.   Conduis- toi  convenablement. 
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11.  Ne  cesse  pas  de  réciter  (49). 

12.  Ne  parle  pas  avec  envie. 

1 3.  Ne  diminue  pas  le  taux  du  grain  (50). 

1 4.  Ne  parie  pas  sans  avoir  vu  (51).    , 

i5.  Attache-toi  aux  tiens  comme  la  lettre  Oyj 
3a(52).  .  • 

i6.  Baigne-toi  le  samedi  (53). 

17.  Parie" courtoisement. 

1 8.  N  élève  pas  de  maison,  spacieuse. 

19.  Noue  amitié  en  connaissance  de  lami. 

20.  Honore  père  et  mère. 

2 1 .  N  oublie  pas  un  bienfait. 

22.  Fais  la  culture  voidue  pàï*  la  saison. 

2  3.  Ne  vis  pas  en  pillant  les  champs  (54). 
24.  Ne  fais  que  ce  qui  est  bien. 
2  5.  N'amuse  pas  les  serpents  (55). 

26.  Dors  sur  le  coton  du  Lava  (56). 

27.  Ne  parie  pas  trompeusement. 

28.  Ne  fais  que  ce  qui  est  beau* 

29.  Apprends  dans  Tenfance  (57). 

30.  N'oublie  pas  le  dévoir. 

3 1 .  Ne  t  amuse  pas  à  dormir; 

32.  Ne  songe  à  insulter  (personne)  (58). 

33.  La  piété  est  protectrice  (contre  le  mal). 

34.  Vis  de  sorte  que  le  tien  appartienne  (à  tous). 

35.  Evite  la  bassesse. 

36.  Ne  perds  pas  une  qualité. 

37.  Nie  te  dégage  pas  d'utie  union  (honorable). 

38.  Renonce  à  ce  qui  doit  nuire. 
3g.  Applique-toi  à  écouter. 
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Ao.  Ne  cache  pas  ce  -que  tes  mains  peuvent 
faire.  ' 

&  1 .  Ne  sois  pas  enclin  au  vol. 

42.  Fuis  un  amusement  coupable. 

43.  Demeure  dans  la  voie  de  la  justice. 
kk-  Vis  dans  la  société  des  gens  instruits. 

45.  Ne  parle  pas  spécieusement  (59). 

46.  Songe  toujours  à  de  nobles  actions. 

47.  ^e  parle  pas  pour  iïxiter. 

48.  Ne  recherche  pas  le  jeu  de  dés. 

49.  Fais  avec  soin  ce  que  tu  feras. 

50.  Connais  un  lieu  de  réunion  avant  d  en  ap- 
procher. 

5 1 .  Ne  procède  pas  de  manière  qu  on  dise  :  fi  ! 
5a.  Ne  parle  pas  confusément. 

53.  Nerre  pas  dans  l'indolence. 

54.  Conduis-toi  de  sorte  qupn  t'appelle  sage. 

55.  Penche  vers  la  libéralité.  ' 

56.  Rends  hommage  à  TiramâZ  (60). 

5 7.  Evite  les  mauvaises  actions. 

58.  Ne  cède  pas  à  la  douleur. 

59.  Pèse  une  action  avant  de  la  faire. 

60.  N'outrage  pas  la  divinité. 

6i.  Vis  confoîinément aux  (mœurs  du)  pays. 

62.  N'écoute  pas  une  parole  de  femme. 

63.  N'oublie  pas  ce  qui  est  ancien  (61). 

64.  N'entreprends  pas  ce  qui  échouera. 

65.  Poursuis  efficacement  iemen  (62). 

66.  Agis  d'accord  avec  tes  compatriotes. 

67.  Ne  quitte  pas  ton  lieu  (natal)  (63). 
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68.  Ne  joue  pas  dans  une  eau  (profonde). 

69.  "fie  mange  pas  de  friandisies  (64). 

70.  Apprends  beaucoup  de  livres. 

7 1 .  Fais  produire  les  champs  de  riz.       • 
7^'.  Conduis-toi  avec  droiture  (65). 

73.  Evite  la  perdition  (66). 

74.  Ne  parle  pas  dédaigneusement  (67). 

75.  Ne  cède  pas  à  la  maladie. 

76.  Ne  dis  rien  de  blâmable  (68). 

77.  Ne  te  familiarise  pas  avec  les  serpents  (69). 

78.  Ne  parle  pas  erronément  (70): 

79.  Agis  de  manière  à  avoir  la  grandeur. 

80.  Protège  «eux  gui  te  loueront 

8 1 .  Subsiste  en  soignant  la  terre. 

82.  Prends  pour  appui  les  grands  (par  leur  sa- 
voir), 

83.  Evite  lignorance. 

84.  Ne  sois  pas  lami  des  petits  (çn  mérite). 

85.  Pour  prospérer,  conserve  ta  fortune. 

86.  Ne  recherche  pas  les  querelles. 

87.  N  admets  pas  de  perplexité  dans  ton  esprit. 

88.  Ne  cède  pas  à  un  ennemi. 

89.  Ne  dis  rien  de  superflu. 

90.  Ne  désire  pas  maints  aliments. 

91.  Ne  reste  pas  devant  une  collision  (71). 

92.  Ne  fais  pas  amitié  avec  les  méchants  (72). 

93.  Presse  dan^tès  bras  une  chaste  épouse. 
9^.  Écoute  la  toIx  des  gens  supérieurs. 

95.  Fuis  la  demeure  des  femmes  qui  ont  un  col- 
lyre aux  yeux  (73). 
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g 6.  Dis  tout  ce  que  tu  auras  à  dire. 

97.  Hais  la  sensualité  (74). 

98.  Ne  parle  pas  de  ta  capacité. 

99.  Ne  discute  pas  en  face  (de  savants)  (75). 

100.  Recherche  la  science. 

101.  Conduis-toi  de  manière  à  gagner  Tasile  (cé- 
leste). 

102.  Sois  excellent. 

io3.  Vis  bien  avec  teis  concitoyens.  • 

104.  Ne  parle  pas  d'un  ton  tranchant  (76). 
1  o5. .  Ne  fais  pas  de  mal  par  passion  (77). 

106.  Cesse  de  dormir  à  la  pointe  du  jour. 

107.  Ne  fréquente  pas  te§  ennemis  (78). 

108.  Ne  parle  pas  avec  partialité  (79). 


NOTES. 

(Ij  Tiruvalluvar  tckaritra.  La  transcription  des  mots  tamils  en 
lettrés  françaises  présente  plusieurs  difficultés ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  ceux  d'origine  sanscrite.  La  langue  tamile  rejetant  presque 
tous  lès  groupes  de  consonnes,  admettant  fréquemment  des  insertions 
de  voyelles,  soit  au  commencement,  soit  au  sein  des  mots  nombreux  . 
qu^ellea  empruntés;  knodifiant,  pour  la  plupart,  la  forme  des  suffixes 
qui  les  terminent ,  ses  forme's,  scrupuleusement  transèri tes,  étonnent 
et  choquent  celui  qui  est  habitué  à  rencontrer  leurs  primitifs  inal- 
térés, et  s'opposent  à  ce  que  la  dérivation  puisse  être  facilement 
saisie.  Tout  ce  <]ui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  l'Inde,  d'après  des 
documents  du  midi  de  la  presqu'île,  est  hérissé  de  ces  défigurations 
étranges  et  barbares ,  qui  existent  beaucoup  moins  danls  la  pronon- 
ciation que  dans  l'écriture.  Aussi ,  croyons-nous  être  d'accord  avec 
la  raison  et  le  goût,  en  remplaçant,  au  titre  même  de  cette  légende 
où ,  nous  le  reconnaissons ,  l'orthographe  sanscrite  a  été  conservée , 
presque  autant  que  possible,  par  l'auteur  tamil  ,'le  nom  Çariitirafk, 
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par  ie  thëme  Tcharitra,  dépourva  d'ailleurs  de  la  ierminaison  m 
du  nominatif  neutre.  Nous  nou3  affranchirons  ainsi  généralement 
de  ces  finales  parasites  et  qui  s^enlèvent  devant  les  inflexions,  et 
nous  écrirons  Toriginal  au  lieu  du  dérivé ,  toutes  les  fois  que  ccilui-ci 
ne  s'éloignera  pas  de  Tautre ,  de  manière  qu'il  ne  puisse  être  facile- 
ment reproduit  sous  son  aspect  tamil.  C'est  ce  que  M.  Wilson  a  fait, 
en  partie,  dans  la  rédaction  du  catalogue  de  la  èollection  Mackensie. 
Les  notes  suivantes  permettront  quelques  comparaisons  à  l'appui  de 
ce  système  S 

{2)  Brahmâ,  iSft  LDT  fi-p-irmà^sr^ ^Kimpurucba,  ^  Lb 
L^  dC^  l-i^&'Kimhuruda-r  ou,  sans  altération,  (5iUJi|ft| — Gândharva, 
85>T/t^^/:^O^J-^^^  G-hânâarva-r  nry^  —  Siddha,  ^è^- 
ft  Çilta-r,  f^  —  Vidyâdliara,  (TiS^^  LU  >T  ^if^ft  vitdyà- 
dara-r,  Q^IOT;  ^ ^^»  indique  le  pluriel, et,  honorifiquement ,  le 
singulier.  •  ' 

(3)  But  suprême^  ^^  G-k-adi,  (niH).;  communément  employé 

dansie  sens  de  béatitude,  affranchissement  des  renaissances ^  sj^^. 

• 

(4)Umà,^^I^  L0  Umaè  3xn*  €3»  a^>  remplace  toujours  9Ti 

comme  afBxé  des  noms  féminins.  (Cf. }}  grec.  ) 

Les  deux  autres  noms  de  la  même  déesse-,  imprimés  plus  haut, 

^  Nok  de  la  r&jlaction  da  Journal,  L'auteur,  par  une  redierehe  d'estacti- 
tude  qu'on  ne  peut'trop  louer,  avait,  dans  son  manuscrit,  inséré  entre  pa- 
renth^es  les  lettres  finales  des  mots  sanscrits ,  telles  que  les  ajoutent  les 
Tamils,  conformément  au  génie'.de  leur  langue.  Mais  l'emploi  dé  cette  pa- 
renthèse, pour  détacher  une  seule  lettre  du  mot  qu'elle  termine ,  produisant 
un  effet  typographique  peu  agféahle ,  on  a  cru  pouvoir  là  remplacer  par  un 
petit  tiret.  Ainsi,  quaild  on  tira  fîtta-r»  on  saura  que  l'auteur  avait  écrit 
çii<a(r).  De  même,  fauteur,  voulant  marquer  qu'un  mot  est  terminé  par  une 
dotthle  lettre ,  avait  placé  les  deux  lettres  l'une  au-dessus  de  l'autre  entre 

parenthèses j  de  cette  manière  (  '  ]  ;  ce  procédé,  apj^qué  surtout  aux 

caractères  tamouls,  devant  causer  un  écartement  trop  considérahlc,  on  a 
séparé  l'une  de  l'autre  ces  deux  lettres  par  un  tiret  ;  ainsi  vaUiiva-r-ii  revient 
à  vaUwa-r  et  voUava-n.  Il  en  est  de  même  au  commencement  des  mots ,  où 
B^^pmirmâ  égale  Birmâ  et  Pirmâ. 
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s'écrivent  en  tamil  LJ/T/:J"CTU^  Pàrvadi,  qiè^H^*  Q^(T1S 
D-t'hvi,z^.  ^  y  est  devenu  @  ».  et  ç,  Q,é.  Ce  dernier  prolon- 
gement a  presque  toujcftirs  Ueu. 


(5)  Vaçiclitha,C5U^^  H — ^ff-  Vaçitta-r,  ou,  sans  altération,  i 
— Agastya ,  2|  05  é"  ^  l-U  - r^  AgattijOrf^  ou,  sans  altération,  îïTTFrZr. 
—  Arya,  2^  LLJ-(5Ôr  ilyo-n,?»^,  Brahmâ.  —  Bhudjagga,  LA  UJ- 
/to55-<5or  B-p-nya^a-Rf^^'y  «serpent,  débauché,»  désigne  ici 
Krtchna,  quiestVichnu.— Çanabhu,  GF  LÏ)  L-J  Camba,  5faj,  un  des 
noms  de  Çiva.  Ce  dieu  â,  dans  le  récit,  le  caractère  suprême- d'être 
existant  par  lui-même,    LJ  O"  LD  ^  (TU  -  6^  Paramaçiva-n,  et 

peut  citer  ainsi ,  dé  la  trinité  qui  lui  est  subordonnée,  comme  fai- 
sant partie  des  bienheureux ,  la  personne  divine  de  çtiême  nom , 
représentant,  ainsi  que  les  auprès,  un  de  ses  attributs  actifs. 
•     *  . 

(6)  Kapilâ,>8>  l5*2^  Kahilaé»  ^rfq^rTT.  Le  mot  qui  a  désigné 

d'abord  la  vadie  sacrée  des  Purânas  est  ici  employé  pour  désigner 
la-  vache  ^  en  général.  Ainsi ,  le  mythe  est  p|irti  de  la  nature  pour 
idéaliser  l'animal  par  excellence,  et  le  culte,  en  s'adressant  à  toute 
vache,  comme  si  elle  était  la  nourricière  divine,  a  relié  le  ciel  à 
la  terre. 

(7)  VaUava-r-rijf  0\J  0\/T  C^  <TU  .r^.  (5^ ,  substantif  qui  est  em- 
ployé vulgairement  pour  indiquer  le^  membres  de  la  division  supé- 
rieure de  la  caste  des  paraéya,\euTs  prêtres, et,  eh  outre,  les  devins, 
sorciers  ou  astrologues,  parce  qu'ils  font  souvent  métier  de  prédire. 
Nous  le  rencontrons ,  en  ce  passage ,  avec  une  acception  évidemment 
élevée.  Son  origine  n'est  rien  moins  que  claire,  et  son  orthographe, 
par  /  cérébral  surtout  y  ainsi  que  sa  signification  spéciale,  nous  défend 
de  le   confondre  avec   0\J  OVXTO  LJ- (TU- (5^,   voUa-h-v-an, 

«puissant,  berger,  mari, s  (cRP^w).  Nous  hasarderions,  dèisà  prér 
sent,  quelques  conjecturés  sur  ce  dernifer  nom,  si  leur  place  ne 
devait  se  trouver  ailleurs;  et,  pour  nous  borner  à  l'objet  de  cette 
note,  nous  exprimerons  l'opinion  que  va/Zava  dérive  de  (TU  0\/T  val. 
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et  nous  chercherons  à  le  démontrer.  Les  monosyllabes  tamils  termi- 
nés par  une  consonne  peuvent  généralement  devenir  de»  dissyllabes 
parTadditionde  S-,  «,  devant  lequel  la'consonne ,  s'ils  sont  brefs, se 
double.  Ex.:  I— 10\5^  I— I  CfO  Q\!)/'  {Kathamandjari ,  lo),  pal 
pulln  j  herbe  ;  (^*  0\/T  (^i  oVt  Qgyfg  mul ,  muUu ,  épin  e  ;  (JT  0\/T 
(5r  On/T  C^  cZ,  «//u,  sésame  ^  65  OVt  ^  0>  ONTP  0^  W,  W/u ,  vin 
de  palme;  US&O^  US  d>D  (^2/ y'M,  hallu,  pierre.Cî.  ŒrrcfO^ 
n^n"  CM/  iidZ,  nd/a ,  quatre.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  par 
ces  exemples  à  concevoir,  comme  ayant  pu  exister,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  donnée  par  les  dictionnaires  ni  reconnue  aujourd'hui  par 
les  natifs,  la  forme  CTU  OVto^;^  vallu,  qui  conduit  à  Vallava-n, 
par  l'addition  d'un  sufilxe  appellatif  2—  0\J-(3Ôr  nva-n,  analogue  à 
52iCrU-(5^  ava-n,  comme  2-^  udu  h  3L|  gy  adu.  Les  primitifs 
0\J  C^^Tvaleinvan  donneraient  tout  aussi  régulièrement  va/Zava-n^ 
mais  la  dérivation  de  vallu  est  appuyée  sur  l'existence  du  télinga 
S^"a5^c3S  vaUuvâdti,  vallu, -i-vâdu,  ou  plus  exactement,  avec 

Yarddhânusvara  "SJ^CcSS  vâmdu,({u\  est  à  la  fois^  de  même  que 
2t\  (TU  (5&r  2-  (TU  (5Ôr,  avan,  uvan  tamils ,  et  un  pronom  de  la 
3*  pers.  et  un  aflixe  nominal  (cf.  o^K  niaga,  mâle  o!S5X'"o5^cSS 
ma^avdç7u>  homme  y  et,  dans   S^S'oS^cSS  yaUuvavâdu,  de  pa- 

.  reil  sens  que  le  précédent,  se  retrouve  joint  au  nu)t  vaUuva  lui- 
même.  Or,  (TU  OVT  val,  parmi  ses  significations ,  a  celles  <le pointe , 

acuité ,  proximité ,  force.  Valluva-n  signifiera  donc,  au  propre ,  aigu , 
pénétrant,  et,  au  figuré,  sagace,  habile.  Les  para^j^a  auront  d'abord 
donné  ce  nom  à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  d'esprit  ingénieux  et 
qui  se  seront 'transmis  héréditairement,  avec  une  supériorité  de 
culture  intellectuelle,  l'art  de  deviner,  créé  par  eux,,  sans  doute, 
pour  dominer  les  masses 'brutal  es  et  ignorantes.  Val,  dans  le  sens 
de  force,  et  son  approchant  0\JOVT_IjD  vala-m,  force,  abon- 
dance, fertilité,  graisse,  ne.sont  pas  sans  rapport  avec  sr^  sanscrit, 
communément  C\J  CTO-LÏ)  vala-m ,  en  tamil.  Mais  si  une  analogie 
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peut  ici  exister,  c'est  avec  les  radicaux  ^rs  «pouvoir,  être  grand, 
•gras,!  et  ETS  t entourer •  (C3\J  On/T  ml,  radical  de  (TUnQdvT-. 

^  ÙOW  valaégiradu,  même  acceptioh),  «  diviser  i  (t)aj«i  pointé, 
t  tranchant,  épée>):  mais  sont-ils  bien  originairement  sanskrits? 

Valluwm,  avec  Tépithëte  de  tiru,  «saint,  sacré,  »  est  le  seul  nom 
sous  ie({uel  soit  connu  le  poète  remarquable  qui  a  fait  les  Kural 

(8)  Pàndi,  Cest  le  Pànjimandala,  état  qui  paraît  avoir  occupé, 
dès  les  temps  anciens ,  une  grande  partie  du  midi  de  Tlnde,  depuis 
Textrémité  de  la  péninsule  jusqu'au  voisinage  des  frontières,  du 
Goncan.  La  pécbe  des  perles,  au  dire  d'Arrien ,  se  faisait  sur  ses 
côtes.  Ses  rofa  portaient  le  nom  de  Pândiya-n  LJ  H"  6S^ L^^ 

LU.^^,  dont  les  auteurs  grecs  ont  fait  'aoLvhdiv ,  tsav^iov ,  et  les 
modernes  Pandion.Ils^ résidaient  à  ^adhurà  (LD^^^rr  Ma- 
âjaraé,mTly  la  Mb  Jura  de  Ptolémée,  laJkfo^Ziua  de  Pline.  Lun  d'eux, 
Poms  ou  Purti  (peut-être  celui  que  l'histoire  de  cette  dynastie  inti- 
tule: Pàii(/iyanM(/afcta/,  Macl.  Coll.  II,  196,  appelle  Purahuiadjil) 
parait  avoir  envoyé  à  l'empereur  Auguste  une  ambassade.  Quant  à 
leur  chronologie  et  mêfiie  à  leur  nomenclature  ou  à  leur  nombre , 
on  en- sait  peu  de  chose.  Langlès,  qui  les  nomme  aussi  Pàndavas, 
en  compte  362,  dont  le  859%  Konri  Pandi,  aurait  chassé,  au  xii' 
siècle  de  nôtre  ère,  les  Samanéens  (Çamanàl,  lesDjaéna)  de  son 
royaumle,  et  dont  le  dernier  se  serait  nommé  Varhoudi.  M.  Wilson  * 
dit  qu'il  y  en  ja  eu  74,  suivant  la  tradition  communément  admise, 
mais  que  d'autres  vont  jusqu'au  chiffre  de  367,  et  que  toutes  les 
listes  se  terminent  par  Kana  Pandya,  le  ^oan  Pàndi  de  la  suppu- 
tation précédente.  KiilaçèkJiara  est  indiqué  comme  le  premier  de 
ces  princes  et  le  fondateur  de  Madhurà,  environ  cinq  siècles  avant 
J.  C.  Vamçaçékharà  passe  pour  avoir  construit  le  fort  et  le  palais  de^ 
cette  ville,  restauré  l'ancienne  cité  et  y  avoir  créé  une  sorte  d'Aca- 
démie des  belles-lettres.  M.  Wilson  ^  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  le  place  au  v*  ou  vi'  siècle,  et  Kûna  Pândiya  avant  le  x". 
Ce  dernier  était  bossu,  Kttna-n,ei  Langlès  en  fait  l'observation. 
(Cf.  Banville.  Antiquit.  géographiq,  de  l'Inde,  pàg.  108, 1 26, 1 27. -r- 
Strabon,  citant  Ntcolas  de  Damas,  lib,  XV,  Si  et  52.  -^  Peripl. 
mar»  Erythr,  pag.  33 ,  38 ,  171,  17a.  —  Pline ,  Hisi.  naU  lib.  V I , 
ch.  XXVI.' — Langlès,  Monaments  de  THind.  .iom.J,  98,  a3,o.  — . 
Wilson ,  Mack,  £oU.  I ,  Ivj ,  Ixxiv ,  à  Ixxviij  et  1 96.  ) 
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(9)  L'académie  ou  collège  de  Madhnrà,  fondée  par  le  roi  VaJhça- 
çékhara,  pour  que  la  langue  tamile  fût  dignepaent  cultivée ,  se  cocnpo* 
sait  de  quarante-huit  membres ,  considérés ,  dans  Torigine ,  comme 
des  incacnations  des  lettres  sanskritesi  Çiva  leur  avait  donné  une 
banquette  précieuse  destinée  à  les  porter,  en  guise  de  nacelle  «sur 
Tétang  aux  lotus  brillants  comme  Tor,  situé  au  sein  de  leur  palais. 
Ils  tenaient  leurs  séances  sur  ce  véhicule.,  qui  avait  la  propriété  de 
s'élargir  ou  de  serestreindre,  suivant  le  nombre  des  savants  présents 
à  la  réunion,  et  n'admettait  près  d'eux  que  les  ouvrages  écrits  dans 
la  lafiguela  plus  belle, Tesprit  le  plus  irréprochable.  Les  membres 
du  collège  vinrent  à  manquer  de  respect  à  leur  dieu  tutélaire ,  par 
suite  d'une  discussion  racontée  dans  le  Kalaitipurâna  et  lé  Tiruvilaé- 
yadalpnràna,  et  où  il  soutenait,  par  ja  bouéhe  de  Çokkhanàiha, 
çôTfPTT^»  une  de, ses  incarnations,  que  la  chevelure  des  femmes 
Padmini  était  odorante  par  elle-même  et  sans  mélange  d'aucun 
parfum.  Çokleanàtha  avait  fait ,  à  cette  occasion ,  la  stance  suivante  : 
«Insecte  aux  belles  ailes,  heureux  de  connaître  les  parfums,  dis, 
sans  exprimer  un  désir  et  avec  une  entière  confiance  amicale,  ce 
que  tu  as  vu;  connsds-tu  une  fleur  qui' ait  l'odeur  de  la  chevelure 
de  la  feipme  aux  dents  fineâ ,  à  la  grâce  du  paon  ?  »    '  ^ 

Les  savants  de.  Madhurà  repoussèrent  l'opinion  du  divin  poète, 
qui  suscita,  pour  les  confondre,  Tiruvalluvar.  A  l'arrivée  dé'celui> 
ci,  ils  l'invitèrent,  afin  d'apprécier  la  valeur  de  son  livre,  à  placer 
les  Kujral  à  côté  d'eux  et  dé  leurs  ouvrages,  sur  le  banc  magique.  Il 
•  se  rétrécit  aussitôt  pour  ne  soutenir  que  le  livre  immortel  ;  le  ireste 
fut  précipité  sous  les  lotus.  Ce  qui  nous  est  parvenu  des  produc- 
tions émanées  de  cette  assemblée  paraît  écrit  dans  le  style  le  plus 
pur  et  la  plus  élevé,  appelé  Afantamil,  CuddkatamiL.  (  CL  Mack. 
Coll.  I,  Sixxiii,  197,  et  Tiruvalluvartcharitra,  imprimé  à  Madras,  en 
tamil,  1842;  et  aussi  Tiruvilaèyàdalparâna,  ch.  lu.)     > 

•  (10)  Idaékkàdar,  aussi  nommé  Idaékkàdusidd^a  (Çittar) ,  Idaékkà- 
dudéva-r,  est  peu  connu,  malgré  la  légende  qui  le'représente  comme 
une  incarnation  de  Vichnu  ((TlS  l1  (S'Q^^,  ViUunu) ,  et  comme 
ayant  accompagné  Tiruvalluvar  au  seiu  du  collège  de  Madhurà , 
lors  de  l'épreuve  du  véhicule  magique.  Ses  ouvrages  doivent  être 
pour  la  plupart  perdus.  Il  était ,  dit-on ,  de  ia  ^caste  des  bergers 
(  idaé  ) ,  et ,  comme  tel ,  faisait  paître  les  moutons  datis  les  bois  (  kàdu  )  : 
de  là  son  nom.  Quelques-uns  affirment  qu'il  était  né  brahmane  et 
devint  berger,  au  moment  de  la  mort  d'un  homme  de  celte  profes- 
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sion,  en  occupant  le  corps  devenu  vacant.  On  donne  pour  motif  à 
cette  transmigration ,  celui  de  contribuer  à  accomplir  la  malédiction 
de  Çiva-,  qui  avait  condamné  TÂcadémie  tamile  à  se  voir  tout 
entière  humilié.é  dans  sa  présompition  et  vaincue  ÔAnà  ses  mérites  y 
par  de  petites  gens.  Quoi  quil  en  soit,  il  s'y  révèle  la  prétention 
d*une  orgueilleuse  envie  de  déprécier  les  classes  inférieures, en  leur 
enlevant  Thonneur  d'avoir  produit  des  esprits  distingués ,  et  Texpé- 
dient  est  d*une  assez  grosse  finesse  pour  qu^on  en  fasse  bon  marché. 
Voici  les  seuls  fragments  de  lauteur  que  nous  ayons  pu  nous  pro- 
curer. Ils'  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  de  son 
génie.  Les  deux  premières  citations,  où  [^usieurs.syJlàbes  doivent 
s'articuler  à  la  muette,  font,  à  ce  qu'on  assure,  partie  des  poésies 
qu'il  récita  devant  les  savants  de  Madhurà ,  après  que  ceux-ci ,  qui 
étaient  jaloux  de  ses  talents  et  faisaient  écrire  ses  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  les  disait,  pour  l'accuser  ensuite  d'en  imposer  et 
de  présenter,  comme  faits  par  lui ,  les  vers  de  quelque  ancien  auteur, 
dont  le  manuscrit  qi^'ils  montraient  attestait  l'existence  et  la  prio- 
rité. Le  poète  calomnié  prit  le  parti  de  rendre  ses  productions  im- 
possibles à  transcrire,  et,  incontestablement,  d'une  nouveauté- 
inouïe.  • 

•  Sur  un  arbre  voisin  du  bord  d'une  rivière  une  corneille  était 
perchée.  Ka,  ka,  ka,  disait-elle;  en  bas  se  trouvait  un  berger,  sans 
flèche  pour  frapper  cette  corneille  :  tt,  tt,  tt,  faisait-il.  » 

tUne  femme,  belle  parmi  les  femmes,  montée  sur  un  éléphant 
s'agitait, 

(adjakkikhudakhikkarattaitadakki) 

ruminant,  mâchonnant,  les  tempes  ruisselantes  -.  m,  m,  m,  m,  m  , 
m,  m,  m,  murmurait  Téléphant. »' 

«Les  Kural  sont  taillés  menu  comme  un  grain  de  moutarde 
creusé  et  gorgé  des  sept  océans.  » 

(11)  Kaçyapa ,  ^  /T  #^  LJ  -  d"  Kàçiba-r  ^u^ig.  La  forme  tamile 

présente  une. altération  très-commune,  qui  consiste  à  prolonger  la 
voyelle  d'une  première  syllabe,  en  compensation  de  la  diminution 
de  valeur  qu'on  fait  subk  ^  celle  qui  la  suit. 

(12)  Los  noms  des  divers  brahmâ -,  irahmâdika  ou  pradjâpati,  va- 
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rient,  ainsi  que  leur  nombre,  fixé,  suivant  les  auteurs,  à  3,  7,  9, 
10,  31.  Le  nombre  ^  paraît  le  plus  adopté  est  cdni  de  neuf  ^  et 
les  noms,  ceux-ci  :  Dakcha,  B]irigu,  Kratu,  Pulastya,  Anggiras, 
Kaçyapa,  Pulaha,  Maritcbi,  Vaçichtba. 

(1 3)  Punggaoùr  (l^/^^  S2>^  ^\  ville  située  vers  la  frontière 
du  Mjsore  et  sur  la  rivière  Poni ,  un  des  affluents  du  Pàlàru  f  LJ  H"- 
(yO/r//3/,.Trti^HJ)),  par  les  78" 3^' longitude  et  1 3*  23 'latitude. 

•  (14)  La  généalogie  de.Vyâsa  est  bien  connue,  ainsi  que  le  çloka 
suivant,  où  elle  se  trouve  exprimée  :   .  '  •  ' 

Les  vers  dont  suit  la  traduction  le  sont  idoins.  Ils  font  partie 
d*un  opuscule  tamil  intitulé  Kabilaragavah  Agaval  de  Kapila  et 
attribué  à  un  des  frères  de  Tinivallùvar  ainsi  noinmé. 

«Gomme  l'éclatant  lotus  qui  naît  delà  fange,  Vaçicbtba  naquit  de 
Brabmâ,   dans  le  sein  d'une  courtisane.  Çakti  (B^^^lUrf' 
Çattiyar)  naquit  de  Vaçicbtba ,  dans  le  sein  d'une  tche(^dàlL  Parâçara 
naquit  de  Çakti  et  d'une  palaéççi.  Vyàça  ((TîlS'  LU  /T  ^  /^,  Vvyàçar)  . 

naquit  de  Parâçara,  dans  le  sein  d'une  marcbande  de  poisson.  Tous 
quatre  lurent  lesVêdas,  furent  éminents,  devinrent  grands  pénitents 
et  brillèrent;  n'est-il  pas  vrai?» 

De  pareils  détails,  quelle  que  soit  leur  valeur  comme  tradition, 
semblent  indiquer,  ainsi  que  plusieurs  autres  analogues  dans  la 
présente  légende ,  que  1%  Commerce  des  bommes  de  la  race  sacer- 
dotale avec  les  femmes  de  la  condition  la  plus  yile  eut  lieu  à  une 
certaine  époque.  Us  sont  d'ailleurs  plus  vraisemblables  que  ceux 
fournis  par  les  monuments  brahmaniques,  qui,  avec  plus  de. poésie 
sans  doute,  mais  avec  autant  de  brutalité,  pour  le  moins,  sont  assez 
mystérieux  au  sujet  de  la  mère  de  Parâçara,  qui  sauva  son  fils  en  le 
faisant  passer  de  son  sein  dans  une  de  ses  cuisses ,  avant,  d'être  per- 
cée d'une  flèche,  par  Kâfttavîryârdjuna ,  et  au  .sujet  de  Satyavati,  ou 
Matsyagandhâ  j(  LO  ë=  ^ ^  /IT  ^  Maççag0di) ,  dont  Torigine  est 
racontée  dans  i'Adiparva  du  Mabâbhârata.  D'un  autre  côté,  nous 
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voyons  Tiruvaljuvar,  Àovfié,  àes^araéya,  admirés  dans  icuix  temps, 
\e  premier  fait  membre  de  l'Académie  de  Madliurà ,  la  seconde 
1  accompagnant  devant  cette  illustre  assemblée,  tous  deux  vénérés 
par  la  postérité ,  quoique  les  brahmanes  en  tonservent  comme  une 
espèce  de  rage  impuissante,  et  évitent  de  diriger- et  d'approuver 
Topinion  universelle;  Nous  trouvons'  entre  les*  mains  de  fous  Jes 
Tamils  instruits,  non-seulement  les  livres  laissés  par  ce  cotipie  fra- 
ternel,, mais,  ejicore  ceux  des  autres  poètes  de  celte  noble  famille, 
et  dans  le  nombre,  YAgaval  de  Kapila,  où  se. lit  ce  qui  suit: 

«O  hommes  brahmanes,  écoutez  mes  paroles...'. ......  Parmi 

les  Odras  (B),  les  Mlétchtchlia,  les  Hôna,  les  Simhala,  les  pau- 
vres Çonaka  (C),  les  Yavana,  les  Tchîna  et  bien  d'autres  peuples, 
il  n'est  point  de  brahmanes.  C'est  donc  comme  un  autre  système 
dans  la  première  création ,  que  vous  avez  établi  dai\s  cette  contrée 
quatre  castes  distinctes.       •        . 

•  La  supériorité  et  l'infériorité  se  révèlent  par  les  mœur». 

«Le  bœuf  et  le  buffle  diffèrent  de  nature.  A-t-on  vu  porter  fruit 
an  mâle  et  une  femelle  da  ces  ileùx  castes  croisées  dans  l'accouple- 
ment? Les  hunlaiiis,  de  natui^e,  sont  une  seule  espèce.  N'avez-vous 
pas  vu  d'homme  et  de  femme  de  la  race  qui  ,*  dites-vous ,  fait  quatre 
espèces,  s'unir  par  un  croisement,  et,  après  leur  union,  un  pesant 
fœtus  prendre  vie?  Une  senaence  est-elle  jetée  en  quelque  sol?  cette 
semence,  en  ccf  ^ol,  pousse  un  germe. "Certes  la  coutume  n^ëslpas 
qu'ailleurs  il  en  vienne  de  différent.    • 

«Des  enfants  ont  été  produit^  par  des  femmes  pulaéya  à  qui  s'é^ 
taient  unis  des  brahmanes',  dieux  de.  la  terre  (Bkùsura).  Ne  soht-ce 
pas  des  brahmanes ,  des  dieux  de  la  terre?  La  diversité  du  bœufet  du 
buffle  est-sensible;  qui  a  vu  telle  diversi£é  de  forme  chez  les  hommes? 
Dans  la  durée  de  ia  vie,  les  membres,  le  corps-,  la -couleur,  l'intèlli- 
genee,  aucune  distinction  ne  se  manifeste.  Un  pulaéya  du  pays  sud, 
s'il  va  au  pays  nord  et  s'instiniitpVfaitément,. deviendra  brahmane. 
Un  .brahmane  du  pays'  nord,  s'il  va  au  pays  sud  et  manqué  aux 
usages ,  deviendra  pulafya» 

«La  pluie  qui  tombe  exqlut-elle  quelqu'un?  Le  vent  qui  souffle 
excepte-t-il  quelqu'un?  Le  vaste  sol  dit-il  :  je  ne  veux  pas  porter 
ceux-ei?  Le  soleil  :  je  ne  luis  pas  pouî  ceux -là?  La  subsistance  des 
quatre  castes  sublimes  est-efle  dans  les  cités  celle  des-quatrë  castes 
infimes  (D)  dans  les  b^is?  La  fortune,  la  misère,  le  profit  des  pé- 
nitences faites  ne  varient  point  pour  les  gens  de  la  terre.  Il  n'est 
-qu'une  race;  il  n'est  qu'une  famille;  il  n'est  qu'une  naissance;  il 
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n  est  qu  un  trépas  ;  il  n'est  qu'un  Dieu  adoré.  Ainsi  parler  avec  ar- 
deur, sans  faillir  aux  ihaxinies  exposé^  par  les  anciens ,  de  donner 
chaque  jour  aux  indigens,  d'éviter  les  viandes,  le  meurtre ,  le  vol , 
de  comprendre  fermement  la  persévérance  dans  le  bien,  ae,  ne  re- 
connaître que  rhotnme  et  la  femme ,  nç  peut  être  dit  mal.  Sans  la 
grfindeur*et  la  vertu,  la  naisssfnce  donne-t-elle  le  mérité,  imbécile) 
(Sic.  Q  LJ  ^  ^  US Q rr  Pèdaéyirè),*(E.)' 

N*est-ce  pas  un  indice  remarquable  d'un  reste  de  protestation 
contre  l'influence  brâhm'anique ,  que  de  conserver  ainsi  des  mé- 
moires et  des  œùvrts  de  paraé^a?  On  dira  que  ces  sages  ont  fait 
oublier  leur  nussânce'par  une  vie  sainte  et  un  génie  sublime: 
peut-être.  Toutefois ,  les  voilà ,'  de  la  réprobation  la  plus  impossible, 
à  nommer,  relevés  avec  des  louanges  ardentes  et  des  généalogies 
célestes.  Et  ce  n'est  pas  pour  avoir  flatté  les  idées  du  pays;  car  ils  ont 
peu  d'attaches  au  culte  e^  aux  principes  généraux  qui  y  dominent. 
C'est  pour  avoir  été  indépendants  qu'ils  ont  q[iérité  d'être  regardés , 
par  les  castes  intermédiaires,  comme  des  incarnations  divines,  et  il 
est  probable  qu'il  en  est  de  même  des  autres  parafya,  ainsi  glori- 
fiés, dont  plusieurs  reçoivent  ausculte  à  Timvàràr,  Les  Çùdra,  ou 
plutôt  les  aborigènes  du  midi  de  Tlùde;  admis  par  les  conquérfints 
ariens  aux  honneurs  de  la  caste,  paraissent  ne  s'être  pas  toujours 
entièrement  soumis  aux  lois  de  la  théocratie.  Ils  ont  écrit  contre; 
ils  se  sont  réservé  de  donner  son  caractère  propre  .à  la  littérature 
tamile,  que  les  brahmanes  ont  peu  cultivée  ou  enrichie.  Enfin >  ils 
ont  fait  dire  à  l'inépuisable  Agastya',  dans  un  de  ses  ouvrages,  sans 
doute  apocryphe,  qu'il  était  né  Çûdra.  D'ailleurs,  la  puissance  sou- 
vtrajne  n'a  point  appartenu,  chez:  les  Drâvi4a,  à  la  caste  militaire. 
Suivant  les  chroniques ,  les  Vellàla,  qui  liireiitrois  d'états  puissants, 
et  tes  rois  PÀn^a^  appartenaient  à  là  caste  agricole ,  colonisatriôe  dé 
la  pointe  de  la  péninsule.  Des  pçiraéya  même  passent  pour  avoir 
fondé  plusieurs  villes  et  gouverné  plusieurs  états,  entre  autres,  le 
Colamandala  (  Goromandel ,  Paralïa  soretanum) ,  dont  lé  territoire 
est  occupé  principalement  aujourd'hui  par  la  province  de  Tandjà- 
vàr.  (  Cf.  Mack.  Coll.  I,  xxxiv,  Ixxiv,  1 18,*2  ro,  citant  Ellis,  Mirasi 
Rights;  Taylory  Or.  hist.mss.l,  sZ^). 
.  Le  moi  palaéya-n  U j  2^  LU-cjér  j  ^u  féminin  1— j  Si/^B=^^ 

pulaéçfi ,  désigne  particulièrement  un  paraéya  de  la  .subdivision  dès 
pécheurs,  et,  en  outre,  un  bourreau  ;.par  extension ,  tout  mangeur  de 
chair.  Cf.  M  (TOnr  (^  pulâl,  chair  en  général,  et  spécialement 
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chair  4e  poisson;  L_ J  G^DH^T^f^  piilànir  (eau  de  la  chair],  sang; 
L-l  CTO  (SU  pulaoa,  chair,  enfer,  odeur  de  charogne;  L-|  (TO  OTT 
pulan,  et  M  0>P  LÎD  pulamj  les  cinq  sens;  I— J  (fO  puly  et  L-]  0\S* 
puli,  tigre;  1—1 0\3  pui,  manque,  herhe,  infimité.  1— J  C5^!>0^!)C^ 
/)ttl^«  M  oSp  0\S*  LLi  f^  pulliyar,  petites  gens ,  et  peut-être  aussi 
L-l  (y[i'  é  ^3^  ^  pubikhaé,  esclave.  Langlès  (Monuments  de  V Inde 
1.65);  Anquetil  (Descript  de  VIndeyU.  xi),  et  autres  auteurs, 
parlent  des  polios  où  poulias.  Une  note,  dont  nous  ne  retrouvons 
pas  la  source  (elle  doit  provenir  d'un  numéro  de  la  Revue  des  deux 
Mondes  de  1837)  nous  rappelle  que  «les  pouléahs  ne  Be  mé^sallient 
jamais  avec  les  parias.  «  En  e£fet ,  les  familles  de  pêcheurs  pulaéya 
ne  s'unissent  pas  à  celles  des  parafa  proprement  dits.  Ce  djernier- 
nom,  que  feu  M.  Jacquet,  dans  le  Supplément- de  Tlnde  française, 
page  49 ,  a  soupçonné  dérivé  de  LJ  £s^  pari,  rapine ,  et  que. 
le  R.  Rottler,  en  son  Dictionnaire  tamil- anglais,  fait  venir  de 
t-J  SS>AO  paraéj  tambour,  s'appliquan^t,  dit-Il,  aux  gens  qui  font 
des  publications  au  son. d'un  tambour,  nous  paraît  dériver  de  ce 
dernier  mot  dans  le  sens  de  parole ,  ce  qui  est  vraisemblable,  s'il  a 
appartenu ,  dès  l'origine,  à  la  tribu  qui  le'porte  aujourd'hui,  si  elle- 
même  se  l'est  donné.  Il  signifierait  donc  doué  de  la  parole  ^  et  se  rap-  ^ 
procherait  du  grec  {tépo^  (^épcaes).  Notre*  hypothèse  lui  enlève 
tout  sens  injurieux^  iet  le  distingue  de  pulaéya,  qui  aurait  été  em- 
ployé, comme  stigmate  du  peuple  Carnivore ,  par  les  castes  exclusi- 
vement nourries  de  laitage  et  de  végétaux. 

j{}b)  KalaémagaU  un  des  noms  tamils  de  Sarasvatî.  Il  signifie 
littéralement  c  la  dame  des  arts ,  »  le  premier  composant  n'étant  autre 
que  le  sanskrit  cn^i.  Le  composé  est  uii  de  ceux  appelés  LD  CTOT* 
lIj  LJ  (TU  OVT  LjD  (  manippofialam) ,  par  corruption  de  Mf3m<snçn  , 
«diamant  et  corail,»  provenant  decn^ni,  ^2^  kalaé,  éUmeni 
sanskrit(ïTftT)»et  de  LDO>  OVt  magal,  élément  tamil  (u<alM).  Les 
substantifs  analogues  à  E52^   [kalaé),  reprennent,  au  seiii  d'un 

composé,  leur  forme  primitive,  quand  ils  sont  unis  à  un  autre 
substantif  de  même  origine  ;  ils  conservent  leUf  altération ,  si  celui- 
ci  est  tamil.  Cette  règle  n'est  cependant  pas  sans  exceptions  dans  le 
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premier  cas  ;  conf.   USflnJ  55  H"  2rv>/T7  /T  6^  Û3   (  (ja§yàsnànam  ) 

ïTJTFTFr.   @  6âur  Lj;i  (33)  eÇi  S  6>  O"  LJD   (  kàndigaékkaram  ) 

^fiii^l»^ .    lJ?ê=iI5)e=^^/T/T(5tTr    (  B-p-iççoMàroH  ) 

fîraTOT^.  LDgy^2)  O"  LD/T  /T7  S>  O"  Lb     (  madumèniàn€^aram  ) 

vmjm^TPUn.  Pour!»  transcription  de. ces  composés  homogènes, 

nous  croyons  convenable  de  rétablir  la  foïme  sanskrite  du  premier 
élément;  pour  celle  des  hybrides,  de  conserver  la  fonne  tamile, 
indispensable  à  leur  intelligence. 

(16)  Le  genre  de  naissance  ici  mentionné  e^t  identique  à  ce  que 
rapportent  les  monuments  sanskrits ,  qui  donnent  à  Agastya,  entre 
autres  noms,  celui  de  UiU\ P  ;  mais  ils  lui' attribuent. un  double 
père,  Mitra  et  Yaruna,.et  pour  mère  Uryaçi,  tandis  que  les  livres 
tamils,  et,  en  particulier,  Agustya  Djniina  (Mack.  ColL  I,  229  ),  le 
disent  fils  de  Mahéçvari,.  représentée  par  le  kalàça  (vase),  et  de 
Mahadéva  ou.Çiva.  Ce  muni  est  considéré  comme  le  créateur  de  la 
langue  tamilé  ;  il  en  fut  sans  doute  le  régulateur.  Sa  grammaire , 
quon  dit  avoir  consisté  en  quatre-vingt .  mille  aphorismes,  est 
perdue;  il  n'en  reste  que  des  fragments  dans  celle  de  son  prétie^ndu* 

disciple  Tolgàjypiya  ,  aussi  appelé  ^  O"  Ô^JUT  ^/T  LD  T  ^  éT  6^ 
(Tiranadàmàkkini)  f^nTMHlfH  «feu  fumant  de  paille,»  Agastya  lui 
ayant  donné  ce  nom  en  raison  de  son  intelligence  saisissante  et 
facile  à  im^iressionner.    Q^^(fC Bî/TLJlS  LU -(507  tolgàp- 

piya-n,  signifie  «  ancien  poète.  »  On  prête  à  Agaslya  nombre  d*oirvrages 
dç  médecine,  d'astrologie,  d'alchimie,  de  magie;*'  de  rituel  et  de 
mysticisme.  La  plupart  doivent  être  considérés  comme  apocryphes. 
Le  grand  saint  a  pris  charge  de  toute  compositiop  dont  le  nom  de 
l'auteur  était  perdu ,  et  c'est  un  argument  en  faveur  de  l'antiquité 
de  ces  œuvres ,  parini  lesquelles  il  s'en  trouve  d'importantes  et 
d'aubes  comparables  aux  recueils  des  naerveilleux  secrets  du  grand 
ou  du  petit  Albert.'  Agastya,  célèbre  pour  avoir  abaissé,  les  monts 
Vindhya,  est  censé  habiter  le  mont  Pocfi^a^  pâmasse  des  Tamils, 
voisin  du  cap  Gomorin. 

(17)  Tiruvàràr»  ^  ÇC3  ^^^  ^ÇCS^y  P*r  corruption ,  Trivalorc, 
Tiruvaliur,  est  situé  par  79"  à^'  longitude  et  10*  A 8*  latitude. 
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(IS)  Bhagavan»  LJ  5îO\J  (3Ôr,  B-p-a^avan^  Ce  mot  répond  au 
sanskrit  Milolrj^  dans  toutes  ses  acceptions.  Il  devrait  s'écrire  LJ  Uy. 
(TU  n"(5Ôr,  Bagavàn,  en  vertu  de  la  règle  de  transition  qui  pres- 
crit *c(ue  les  appellatifft  déterminés  par- le  sufiîie  afrT^  prennent  en 
tamil  la  forme  ôTPJ^  du  nominatif.  En  effet,  les  deux  orthographes 
sont  adoptées,  mais  celle  de  Texception  est  plu^  commune  dans  ce 
cas  spécid»,  car  on  dit  exclusivement  LÙ^  G\J  ^  (^  magavàn» 

pour  i^Uolfj^  y    ï— 1  0>D  (TU  H"  CtST  balwàn  pour  cItHclH  >  etc.  Le 

nominatif  prévaut  pareillement  sur  le  thème  dans  L-|  ^  ^  LD- 

T  car  B-p-uttimàti  pour  gfs^Rî  >  «H  -LO  H"  .ààï  pwnàn  pour  Qi|^ 

etc.  M.  Wilson,  Mack,  ColL  (i,333)  donné  à  Bfaagava»,  1§  père  de 
Tiruvalluvar^  le^noni  de  Serolti,  qui  ne  se  tirouve  dans  aucune'  légende 
et  que  là  mémoire  des  natifs  ti'a  pas  conservé.    • 

(19)  Nous  traduisons  par  sciences  le  sanskrit ^^|^,  qui  déviait 
communément  en  tamil  ^  H"  é  ^  O"-  LJP  çàttira-m*, 

(20)  Tapamuni  (riqjf^?),  en  tamil   ^LJ-5rO\J-(Ç^,(50P 

taba  on  t<xvamani.  LJ  p,  6  et  0\J  v,  s'emploient  souvent  IndUiFé- 

remment:    LJ/T  OND-CJÔT  b-p-àla-n  ou  (TU  T  0\3-(5Ôr  vàla-Ui 

f  enfant.  »  —  LJ/fr  ^  b-p-anda  ou  (TU  /17  ^  vandu,  c  parent,  i — 

à\S  U-1  /T-ti)  vibara-m  ou  CTU?  CTU  O".  \jO  vivara-m,  •«  détail.  » 

Cf.  sn<9T,  ©PJf,  folol^;  srf^^  et  df^y;  SW  et  Sïg.  En  sakalave^ 

vaJi>  c  femme ,  *.manànibadi,  <  marié ,  ayant  femme.  »  — ^p,  wmt^ 
armén.  [ôf)  vaaoholland. — -èviaxoitos,  5i5^/>^«évéque;»  ba»-bre-* 
ton,  (oota  ou  voofa /c  voûter;»  barlen  ou  varien,  c  verveine»). 

(21)  Amnamaggâ,  Dans  le  texte  JSy  Q[5  ÔDOT  L£)  /Iv/  ilS>  5>  arnna- 

ma^^aé,  jq^  n'existe  pas  en  sanskrit,  mds  on  a  xi^^,  et  les  deux 
mots  dérivent  évidemment  d'un  même  radical ,  tr^.  —  Cesè  pour- 
quoi Boiis  avons  transcrit  maggà,  que  nous  avons  considéra  comme 
le  primitif  perdu  de  maggaé.  Celui-ci  s'emploie  pour  désigner  une 
femme  ou  une  fille  arrivant  à  l-'âge  nuhile,  c'est-à-dire  à  douze  ou 
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treize  ans.  Il  est  souvent  joint  au  nom  d'Umà,  par  exemple,  dans 

le  Timvàdavurarpurina,  i ,  3,  LO  /1v/  (S>  05  LLj  (S3>  ID  Magg'aéjumaé, 

Çiva  s'appelle  LU  /Irîj  (S>  9>  Lli  LJ  'T  S>  -  CbV  Ma§gaéppàgan», 
comme,  on  dirait  377Rnnt  Rlft^TITr  «étant  partiellement  femme» 
(  44éiHI^U61J).  Nous  croyons  donc  d'autant  n^ieUx  pouvoir  rappro- 
cher IjD/1v/^2J)5>  mc^gaé»  de  iTJÇTT>  que  le  second  de  ces  deux 
substantifs  prend  la  double  acception  d'Umà  et  d'épouse, . 

(22)  Sur  cette  montagne  (78*  2 5'  long.  10"  3o'  lat.),  est  bâti 
un  temple  vénéré  de  Svd)ra}in^anya  et  une  petite  ville  indiquée  sur 
les  cartes  sous  les  noms  de  Ver^ally,  Viramullay,  eicepté  sur  celle 
qui  a  été  publiée  par  Anquetirdu  Perron,  Ant  II,  1"  part,  de  la 
Description  de  Tlnde,  et  Ant.  I,  1''  part,  de  son  Zend-Avestà,  où 
se  lit  Viràlimalaé.  Dans  TAnnuaire  général  de  Madras,  pour  i84o 
(pag.  307,  3 10,  3 11),  Vérdlimally  est  indiqué  comme  chef-lieu  ' 
d'un  district  dépendant  dé  la  province  de  Pooducottah  [Pudakàttaé], 
On  sait  que  LDS/(K)  maîaé  veut  dire  «montage  en  général.»  i\t;y\li 
paraît  être  provenu  par  le  dérivé    L0  ^/HO  LU .  L0   malafya-m, 

proprement  «  montagnard ,  de  montagne ,  »  plutôt  que  du  radical 
sanskrit  XT^  c  tenir,  »  et  de  l'allixe  unàJi  im  (^W^)»  Malaé  est 

formé  du  radical  tamil  LD  C3\3  mat  (  LO  0\9  ^  ^W  maligirada) , 

«  augmenter,'  combler,  abonder.  » 

(23)  Vraéyur  est  le  nom  d'une  des  anciennes  résidences  deTs  rois 
Ço/a >  qur  est  transcrit  fVarior  àans  Mack.  CoU,  (I,  170,  i8i),  et 
dans  la  carte  de  Bennell  (78*'  43'  longitude  et  lo**  45'  latitude). 
C'est  aussi  le  nom  de  plusieurs  villes  du  Màrava  et  du  Taodjàvur. 
L'Uraéyur  du  Tiruvallavàrtcharitra  diffère  sans  doute  de  ces  diverses 
localités.  Une  autre  tradition  rapporte  que  la  ville  des  Çoh  fut 
ensevelie  sous  une  pluie  de' sable ,  et  l'on  serait  jporté,  par  suite,  à 
le  confondre  avec  celle-ci,  si!  n'était  indiqué  conune  voisin  de 
Mèlur;  Or,  aucun  lieu  de  ce  nom  ne  se  trouve  à  moins  de  5o  milles 
de  distance  de  ladite  capitale  ou  de  ses  homonymes.  Si  le  nôtre 
n'était  qu'un  village  de  parafa,  il 'a  pu  n'être  pas  rebâti  à  la  suite 
de  l'événement  dont,  parle  la  légende,  et  ne  pas  laisser  son  nom  a 
un  endroit  aujourd'hui  connus  rien,  du  moins,  ne  nous  permet  de 
hasarder  une  autre  opinion.  "    ,i 


JANVIER  1847.  29 

»  (24)  Agrahàra  WÀ^\('  Village ,  quartier  ou  rue  qu'habite  la  caste 
brahmane  :  en  lamil  ij^^'!rO>^0"-LJD  àkkiragàra-m,  Sl^ëy^ 

^  rr  nrr  -  LjD  akhiràra-m ,  ^ê>^  T^  LÎD  akUra-m. 

(25)  Mhlur,  La  suite  du  TiruvalluvaHcharitra;  o^  sont  indiquées 
les  différentes  stations  d'Adti  et  de  Bhagavan,  i^ous  engage  h  recon- 
naître le  lieu  cité  dans  une  ville  qui  avoisinc  Màdburà ,  par  78^ 
2  3'  longitude  et  to*  3'  latitude. 

(26)  mtyàryà»  rg^  ^{23)  UJ  ULJ-<5^  nitiyqéya-n,  ^îfelri". 

(27)  Ghauderie  oii  mieux  chaadrie,  plus  tial,  tchonltry:  corrup- 
tion du*  tamil   ^S'^/T-.LJC)  fa(ftm-m,  ÇRf  t aumône, 9  est  un 

nom  d*édiGce^  situés  taniKur  les  routes  qu'à  l'entrée  des  villes,  et  oà 
les  voyageurs  peuvent  s'arrêter  pour  prendre  du  repos  et  de  la  nour- 
riture. L'entrée  et  lé  séjour  y  sont  toujours  gratuits,  et  quelquefois 
le  riz  pour  le  pauvre  et  pour  l'étranger.  Ces  établissements  utiles 
sont  fort  nombreux  dans  l'Inde.  Tout  riche  natif  consacre  religieu- 
sement, à  en  fonder  quelqu'un,  une  partie  de  sa  fortune. 

(28)  Valaéççi,  C5U  2/00  ê=^,  féminin  de  (TU  2/0\D  LlJ.(5Ùr 
valoéya-n ,  nom  de.parafya  qui  vivent  de  |)êche  ou  de  chasse  au  filet 
(  a\J2/nO,valaê), 

(29)  L'original  indique  avec  quof  le  coup  fut  donné  ;  nous  avons , 
malgré  notre  désir  de  traduire  toujours  littéralement,  omis  de^le 
faire  de  mçme.  Les  textes  tamils  sont  généralement  bas  dans  les 
détails.  Le  peuple  du  sud  a  le  goût  peu  délicat  ;  son  imagination 
passe  facilement  du  noble  au  trivial.  Bhagavan,  dilla  légende,,  frappa 
la  jeune  fille  avec  sa  cailler  à  pot!  ^  lL  ®*  0\J  -  ÛD  çattuva-m» 

(30)  Ramépiwra  ;  cette  île  du  détroit  de  Manar  était  connue  des 
anciens  sous  les  noms  de  Bamanancor,Ramanancovil,Ramanancory, 
qui    correspottdeiït    au    tamil      @  T  ^  LD  <5Ôr  (g  S>  ^  LiS"  (5\D 

J-Ràmankoyil,  t  temple  de  Ràmà.»  Elle  est  appelée  aussi  Ràma- 

.  ligya,  Sétu  et  Ràmànandapura,  Le  temple  célbbre  qui  y  est  bâti  et 

où  l'ont  vient  en  pèleirinage  de  tous  les  point  de  l'Inde,  daterait, 
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A*ii  fallait  en  croire  les  traditions  locales,  le  Sétnmâhâtmya  di^ 
Skandapiirâna,  du  temps  même  dé*Ràma.  Celui-ci,  en  expiation 
d^avoir  tué  Râvana,  qui  était  brahmane,  aurait,  sur  le  pont  même, 
jeté,  d*aprës  ses  ordres  par  le  singe  Nala ,  entre  le  continent  et  Tile 
de  Lanka,  élevé  au  Uggorm,  un  temple,  et  confié  sa  garde  à  la  tribu  des 
pêcheurs  Marava,  Les  mendiants  religieux  (Paadàra-m) ,  LJ  6t^^ 
L-.rr^-LJD  (qui^l^  «plein  de  sagesse,»  ou  giniT»  «arrivé  au 

terme  de  la  sagesse?)  »  et  les  votaristet  considèrent  ce  lieu  comme 
aussi  sacré  que  Kàçi  (Bénarës).  Souvent  ils  transportent  sur  Tépaule , 
au  moyen  d'un  bambou  supportant  à  chaque  extrémité  un  vase,  de 
Teau  de  la.Gangâ  à  Sétu,  et  réciproquement.  Ils  ne  manquent  jamais 
il*aller  au  delà  de  RâifSéçvara,  jusqu'au  cap  Comorin  (<h«>^I^Mirk 

cap  €oliacum,  des  Conicujues  ou  Coliaques;  cf.  opRIT;  ^RT^TT)*  ^^ 
gardé  aussi  comme  très-vénérable ,  et  suj«t  d'un  çloka ,  que  nous 
citerons  sans  le. traduire,  vu  son  large  mysticisme  : 

(Cf.  Mack.\Coll  1,  90,  187,  188,  190*;  Strabon,  liv.  XV,  S  6; 
Gossellin,  Not,  adit.  tom  V,  pag.  16;  le  même,  Géogr,  des  Grèce,' 
p.  36,  147,  i48;  citant  Pline «t  Pomp.  Mêla;  Danville,  ilnfi^u/f. 
gèogr,  de  l'Inde,  pag.  isS  à  128;  Tiefenthaler,  Descr,  de  VInde, 
tom.  I,  p.  5i6.) 

^3 1)  Bain  propitiatoire ,  LD  /Iv/  5>  OVT  2/\>  Hx  'T  cJOT-  LJD  ma§ga- 

josnànorm.  Cette  cérémonie *a  lieu  de  la  manière  suivante:  après 
avoir  marqué  le  front  des  prétendus  de  sandal  et  de  riz  akchata 
(riz  cru  mêlé  de  chaux  et  de  safran] ,  les  femmes  mariées  des  deux 
famillies,  s'ils  sont  de  caste  brahmane,  et  les  femmes  des  pagodes, 
s'iW  appartiennent  à  une  autre  caste,  oignent,  en  chantant,  d'huilé 
de  sésame,  la  tête  de  l'épousée. 

Les  plus  proches  parents  mâles  rendent  le  même  office  à  l'époux. 
Puis  on  met  dans  les  mains  de  tous  deux  des  i'euillès  de  bétel  et 
des  noix  d'areck ,  on  leur  frotte  le  corps  de  safran ,  on  les  baigi^e 
dans  l'eau  chaude,  puis  on  les  revêt  de  linge  net  et  on  fait  leur 

'  Var  :  3i^l\m{. 
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toilette.  Le  garçon  est^  orné  de  nouveau  de  sandal  et  à'akchata  au 
froift,  de  coHiers^,  d'un  collyre  noir  aux  paupières,  de  fleurs  dans 
les  cbeTeux  et  roulées  avec  eux,  etc.  la  fille,  de  bijoux,  de  fleurs, 
de  ftn^^uina  (poudre  rouge  de  safran  et  de  borax)  au  front,  de  col- 
lyre aux  yeux,  de  guirlandes,  etc.  ^Extrait  d'un  manuscrit  télinga , 
sans  titre ,  sur  les  rites,  hindous,  qui  paraît  avoir  été  traduit  en 
grande  partie  par  M.  Tabbé  Dubois,  dans  son  livres  des  Mœurs  et 
Institutions,  etc.  ) 

Le  TimvaUuvartcharitra  rj?présente  l'époux  se  disposant  à  verser 
lui-même  de  Tliuile  sur  la  tête  de  Tépouse^^En  effet ,  il  doit  en  répandre 
quelques  gouttes  avant  les  femmes ,  ce  dont  le  manuscrit  cité  omet 
de  faire  mention. 

(32)  irfi,^^,3ErTf^,itiiyo;èL^LUOVT,  celle  qui  est  la 
première,  la  précédente,  àe  âdi  et  du  suflîxe  détcrminatïf  £i|  ON/T 
al  Ti nival luvar  commence  ses  Kural  par  un  distique  où  il  emploie , 
pour  désigner  Têtro  suprême,  le  composé  *24, ^  L-4  5>  CTU  (3Ôr 
Âdibaga;v(ui ,  ^  \  Q^M)  loi  \\^  qui  reproduit  les  noms  de  sa  mère  et 

de  son  père.  Toutes  les  lettres  partent  d'à  ;  c  Leai^ondes ,  pour  prin- 
cipe ,  ont  le  Dieu  suprême.  » 

(33)  Qianiewrs ,  exi  tamil  \^fT  GS^Û'  h-p^ànar,  ^T1^f  «bala- 
dins ou  mimes  qui  font  profession  de  jouer  les  monologues  drama- 
tiques ;»  distinguez  ce  mot^de  CT\J  /T(50^^-/:^-.(5Ô^  vàna-r-n  (poVir 

(TU  H"  Cp /T^-'T^-(5&^  vàlna-r-ii),  «  poètes  panégyristes. »   (Çonf. 

Wilson ,  Hind,  Tkeat,  Préf.  et  analyse  de  Sarada  Tildka,  traduction 
française,!,  ix,  11^  353  ;  Haritchandraparàna  tamil,  Na^araçirappu. , 
v.  23.)  •  .  •  .       • 

(34)  Antécédents,  Lf  O"  H"  0"  è  S^  CT\J  -  LÏ)    piràraUitva-m, 

qTO&f.  —  La  corruption  est  frappante  et  nous  l'avons  d'abord  crue 
invraisemblable..  Nous  soupçonnions  un  nom  abstrait  ÎTTTTS»  dérivé 

de^iy^  ctcôT  avec  g*  et  337,; dans  le  sens  d-e  «prière,  sollicitation,» 
et  dont  la  seconde  syllabe  serait  devenue  brève.  Mais  Taccepti.on 
que  nous  avons  traduite  est  justifiée  par  plusieurs  autorités  natives 
compétentes.  LrsTamils,  embarrassés  pour  transcrire  et  prononcer 
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le  molQTTS^,  qui  renferme  un  groupe  de  deux  consonnes,  dont  la 
dernière  est  aspirée,  se  sont  laissés  aller  à  y  remplacer  celui-ci'par 
une  terminaison  à  eux  familière.  La  forme  régulière  serait  .Lj?rr. 

'T  O"  L-?  è"  S"-  LJD  piràrMtta-m,  Cf.  m:fu7rôfi  qui  donnerait 
LSrrn'rrCÙLS èS^ cru  \JD  piràramhittnvam. 

m 

(35)  Venbà.  Un  desrbythmes  de  la  prosodie  ^mi|e.  On  en  compte 
six  espèces ,  suivant  lé  nombre  des  vers  et  leur  mesure.  L^exemple 
actuel  appartient«à  la  deuxième ,  dite  Nènçaévenba,  qui  comporte 
quatre  vers ,  le  premier  et  le.  troisième  de  quatre  pieds ,  le  deuxième 
et  le  quatrième  de  trois.  Entre  le  deuxièioie  et  le  troisième,  se  place 
un  pied  isolé,  qui  rime  avec  le  premier  et  le  deuxième;  le  troisième 
et  le  quatriènie  riment  ensemble.  Cette  rime  se  présente  ici  dans 
la  consonne  ou  les  consonne^  de  la  deuxième  syllabe  de  chacun 
d'eux;  elle  est  exigée  dans  plusieurs  syllabes,  pour  certains  genres 
de  poèmes,  doàt  Tinteiligence  dévient  alors  d'autant  plus  difficile, 

.  que  les  quatre  vers  d''une  stance  y  sont  souvent  tous  identiques  par 
leur  première  moitié,  avec  des  sens  divers. 

(36)  Voici  la  tra^ction  d'un  autre  venha  sur  le  même  sujet  : 

t  Est-it  ou  non  un  dieu  qui  protège  toud  les  êtres?  Ne  suis-je  pas 
ici  un  de  ces  êtres?  Pourquoi,  me  relevant,  flotter  ici  avec  angoisse, 
mère  ?  Ce  qui  doit  arriver,  certes ,  arrivera.  » 

•(37)  Kapila,en  son  agavat,  âii  ceci  d'Aovaé: 
«Dans  un  village  où  habitaient  des  joueurs  d'instruments,  sous 
le  toit  des  chanteurs,  grandit  Aoyaé.» 

(38)  AgcLval  ou  àçiriydppk  est  une  sorte  de  moi;cean  de  poésie 
sans  strophes  divisées,  dans  lequel  le  nombre  et  le  rhythme  des  vers 
sont  indifférents,  hormis  pour  les  trois  derniers,  qui  déterminent  le 
genre  spécial  de  la  pièce.  Vagaval  de  Kapila,  ci-d«ssus  traduit  en 
partie,  est  un  Nériçàéàçiriyappà,  attendu  que,  dé  ses. trois  derniers 
vers,  le  premier  se  compose  de  trois  pieds,  le  second  de  deux,  et 
le  troisième  de  deux  aussi,  mais  forcément  spondées.  Vàttitchàdi 
est  aussi  un  àçiriyappà  du  même  genre.  • 

(30)  Nous  donnerons  des  détails 'sur  ces  divers  ouvrages,  quand 
nous  ferons  connaître  la  bibliographie  tamile. 
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(40)  Le  Ganapatipàdjà^pu  culte  familier  de  Ganéça,  consiste  à 
façonner  en  bouse  de  vache  fraîche  ou  en  terre  «quand  on  n'eh  'pos- 
sède jpas  le  sunulacro  en  pierre  ou  en  métal ,  ce  dieu  tutélaire;'à 
i  orner  de  quelques  tiges  d*herb*e  dàrha  (télinga  garikà.,  Agrostis 
Unearis)^  de  sandal,  de  riz  àhcliata,  de  fleurs;  à  brûler  au-devant 
des  parfums  et  à  lui  offrir  des  cocos,  brisés^  du  bétel  et  de  l'areck. 
(  Ms.  télinga,  sur  les  rites  bindouis,  déjà  cité.) 

(41)  Ces  deux  noms  désignent  des  saints  éminents  de  la  foi  Çaéva; 
Sundaramùrtti  a  écrit  sur  les  divers  sthala  ou  lieux  sacrés,  nombre 
d'hymnes  qui  font  partie  du  recueil  nommé  Tèvàram  ^d^iJ  \  Çè- 
ramèapérumàl  était  un  roi'du  pays  Çèra  ou  Kérâla  (^îT^,*  la  côte 
Malabar] ,,  qui  a  composé  un  poème  appelé  Âdigulà,  «le  cortège  ou 
la  procession  suprême.  N  •       ^ 

(42)  Aovaé  signifie  «pénitente.»  Cette  femme  éminente  porte 
aussi  le  no^i  de  $îâ-  Ù^  ^  @  lU**— '  ^  l—Q-  ^àïkkappàdiy  «  chan- 
tant pour  subsister.  »  On  lui  attribue  plusieurs  miracles ,  tels  que 
celui  d'avoir  délivré  de  la  possession  d'un  démon  la  fille  du  roi 
Àlaka.  Le  docteur  John ,  qui  a  publié ,'  dans  le  septième  volume  des 
Recherches  asiatiques,  des  traductions  -d'Âovaé,  que  nous  regrettons 
dé  ne  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  *  la  fait  JQeurir  au  ix*  siècle  de  notre 
ère.  Nous  devons  avouer,  en  toute  humilité,  que  nos  modestes 
recherche^  n'ont  pas  jusqu'ici  pénétré  assez  avant  dans  les  monu- 
ments historiques  tamil8,pour  exprimer  une  opinion  définitive  sur 
l'époque  de  la  phase  littéraire  qui  illustra  Aovaé  ,  Tiruvaj juyar  et 
leurs  émules.  Mais  les  tAdiltions ,  à  leur  égard,  paraissent  indiquer 
un  temps  où  l'aversion  pour  les  castes  excommuniées  était  tellement 
moins  sév-ère  qu'aujourd'hui,. que  nous  inclinerions,  a  priori ,  à  re- 
colçr  la  date  fixée  çi-dessus.  (Cf.  Mach  ColL  I,.xxx^I^,  219,  233. 
et  245.) 

Cette  présomption  s*évanouirait  à  l'instant  si  le'Çéramànpérumàl 
cle  notre  légende  était  reconnu  pour  être  le  roi  du  même  nom  qui 
fondra  Calicut,  vers.  J'an  826  de  l'ère  chrétienne,  et  concéda  des 
privilèges  aux  chrétiens  dits  de  s^int  Thomas,  Lacroze  indique  que 
les  Hindous  le  considèrent  comme  un  dieu;  mais,  en  pi^ésence  des 
témoignages  de  la  conversion.de  ce  monarque  à  l'islamisme,  n'est- 
il  pas  nécessaii^  d'admettre  que  le  saint  des  Çaéva ,  auquel  l'écrivain 
Tait  allusion,  et  que  nous  trouvons  cité  comme  contemporain  d'Âo- 
IX.  3 
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vaé,  diffère  du  sectateur  de  Mahomet,  et  qu'il  y  eut  deux  Çëraraàn- 
pérûmàf?  Une  chronique  originale  en  tnalayala,  le  Kèrala  utpatii, 
raconté  comment  ÇéramànpéruntàlKchatriya*,  appelé  de  Tétranger 
par  une  assemblée,  pour  ainsi  dire  nationale ,  à  exercer  l'autorité 
souveraine  sur  le  pays  jusque-là  gouverné  fcdéralement,  à  une 
époque  peu  avancée  du  Kaliyu'ga ,  aurait  adopté  la  foi  des  boudiUiistes, 
-persécutés  et  chassés  de  ses  états  dans  la  suite  de  son  règne.  En 
ramenant  à  une  date  plus  moderne  et  son  époque  et  celte  révolu- 
tion religieuse,  faut-il  Fidentifier  à  un  des  précédents  ou  à  tous 
deux?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  ne*renconirons  nulle  part  de 
lumières  sur  ce  sujet.  (Voir  Langlès^  Mon,  de  l'Hindoast.  I,  23i;Xa- 
croze,  Christ  des  Ind,  I,  66,  71;  Wilson,  Dict  samsk.  1"  éd.  préf. 
xvj  ,  xvij  ;  Mack,  ColL  I,  200  ;  H,  87  à  96.)  " 

Nous  remarquons  que  la  préface  de  VA  gavât,  de  Kapila,  imprimé  à 
Madras,  in-32,  en  i8S7,*etle  Tiruvallavartcharitra  (page  26) ,  disent 
que  notre  familte  de  poètes  parut  sous  le  règne  du  pandiya  Ugrappé- 
riwalndi.  Or  Ugrappémvaludi  doit*  être  le  même  que  Kuléça,  s«us  le- 
quel vécut  Idaékkàdar,  suivant  le  Tiruvilaéyàdalparàna  (cli.  lvi). 
où  il  ne  se  trouve  pas  nommé ,  non  plus  que  dans  la  cbrohiqne  des 
Pahdîya,  publiée  par  M.  WiH.  Taylor  (Or,  hist  mss,)  D après  ces 
deiix  monuments,  Kuléça  fut  le  dix-septième  successeur  de  Vam- 
çàcékhara ,.  et  le  prédécesseur  de  Kuna  fut  le  onzième  roi  après  lui, 
de  sorle  que  vingt-huit  règnes  s'écoulèrent  entre  Vamçacékhara  èl 
Kuna.. Si,  comme  le  pense  M.  Wilson ,  Kuna' a  vécu  au  x*.siècle  de 
J.  C.  et  Vamçacékhara  au  v*  ou  Vi',  auquel  cas  ces  deux  princes 
auraient  été  séparés  par* Une  durée  d'environ  quatre  cent  cinquante 
ans, nous  aurons,  pour  la  durée  de  chacun  des  règnes,  une  moyenne 
de  seize  ans,  et  pour  la  date  de  Kuléça,  Te  commencement  de  U 
deuxième  moitié  du  Tiii'  siècle.  Mais  ^i  Anantagunapandiya ,  qui  pa- 
raît avoir  vécu  trois  cents  ans  avant  Vamçacékhara,  fat  contemporain 
de  Râmatchandra ,  fixé  à  seize  cents  ans  avant  J.  C.  (  Tàyloi*,  Or.  hht. 
inss.  I,  77,  232,  .d'après- TihiuîZ,  pur.  29),  nous  aurions,  pour  la 
métne  date,  la  fin  de  la  première  moitié  du  xj'  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Si  Râmatchandra  était  ramené  à  1 100  avant  J.  G.  d'a- 
près M.  Tod,  et  en  se  conformant  approximativement  à  VèrS  de 
Paraçuràma,  suivie  sur  la  côte  de  Malabar  et  datant  de  1167, 
nous  n'aurions  plus,  pour  ladite  époque,  que  k  fin  de  la  première 
moitié  du  vi*  siècle,  et  pour  celle  de  Kunopandiya^  inadmissible 
au  xiv*  (1 320  avant  J.  C.  selon  M. Taylor) ,  que  la  fin  3e  la  deuxième 
moitié  da  iv'.  On  voit  que  la  chronologie  tamile,  qui  esl'loin  d'être 
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détenmaée,  laisse  ie: calculateur,  même  timide,  à  Taise  dans  un  es» 
pace  de  plus  d'un  millénaire.  Examinons  quelques  eonséquences  dé 
la  dernière  supputation,  basée,  d'ailleurs,  sur  Tassertion  relative  à 
Ràma.»  qui  n'a  peutrétro  jamais  vu  Madhurà. 

Le  Puràna  susdésigné"  mentionne  (ch.  xxii)  les  (llaman^rcomme 
très-puissants  h  Kàntckipura,  dont  le  roi  était  de  leur  religion ,  du 
temps  de  Vikramapandiya,  antérieur  de  cent  ans  ai  Anantaguna, 
soit  laoo  avant  J.  G.  Il  cite  encore  (ch.  xxviii,  xxix]  cette  puissance 
sous  le  règne  d'Anantaguna ,  supposé  vers  i  loo.  Il  dit  que  Mànika-- 
vàtdiaka  (Màmkkavàçagar) ,  une  des  foires  du  Çivaîsmé,  (Combat- 
tit, confondit  et  convertit  des  prêtres  bouddhistes  venus  de  Geylan 
(ch.  hxi'jŒMach  CoÛ,  I,  aoi,  ao2).Ge  sage  était  premier  ministre 
d'Arimarddana,  fils  de  Kuléça,  environ,  dirons-nous,  55oans  avant 
J.. G.  Enfin,  sous  Kunapandiya,  qui  fut  d*abord  lui-même  cpréli- 
gioninaire  des  ^ianumàl,  ces  rivaux  des  brahmanes  sont  représentés 
(ch.  Lxii;  et  lxiu  du  Puràna)  comme  Tobjet  de  débats  et  de  persé- 
cptions,  eé  qui  aurait  eu  lieu  trois  cent  soixante  et  dix  ans  antérieu- 
rement à  notre  ère. 

L'hypothèse  présentée  reculerait  dodc  l'existence  des  Djaéna  à 
douze  cents.ans  avant  J!  G.  et  plusieurs  des  luttes  soutenues  par  eux, 
ainsi  que  par  ies'Baoddha^  contre* le  brahmanisme,  dans  une  cer- 
taine antiquité  ;  nous  n'osons  donc  ladopter  fermement.  Quant  au 
premier  résultat  général,  il  peut  être  écarté  comme  un  anachro- 
nisme. Quant  aux  bouddl\istes, vaincus  par  Manikavàtchaka,  au  lieu 
d'être  venus  de  Geylan ,  n'étaient-ils  pas  du  pays  Pandya  lui-même,  et, 
par  suite  de  leur  défaite,  les  non-convertis  ne  seséraient-ilspas  ré- 
fugiés à  Geylan  .dont  l'ère  bouddhique  est  543  (Titmour),  ou  dans 
quelqu'une  des  contrées  qui  admettent  à  peu  près  la  même  chrono- 
logie, qui;  à  notre  avis,  ne  renverse  pas  la  supposition  de  l'exis- 
tence d'un  premier  Bouddha,  cinq  siècles  auparavant-?  Nous  dirons, 
en  passant^  ici,  à  l'occasion,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  du  paral- 
lélisme fréquent  des  Djaéna  et  des  Baodâha  dans  les  traditions  in- 
diennes, que  les  premiers  donnent  à  Gotama  Buddha,  pour  précep- 
teur, leur  vingt-quatrième  prophète  ou  Tjxtokàra,  nommé  Mahavira 
ou  Varddhamàna,  à  l'ère  duquel  ils  assignent  l'an  639  avant  J.  G. 
[Madras  Almanach,  i84o,  p.  2  34*  22^.)  Enfin  nous  ajouterons  que 
l'adoption  de  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle ,  pour  l'époque  de  Ku- 
tiapandiya,  |)ermettrait  de  se  rendre  un  compte  presque  probable 
de  l'histoire  de  son  royaume  pendant  les  siècles  suivants.  Gètte 

3.    • 
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'    hôte  est  déjà  trop  longue  ponr  que  nous  chercliifons  maintenant  k 
démontrer  ce  coroUairc-  •       . 

'  (43)  Les  textes  de  l'Attitchùdi  que  nous  avons  consultés  sont  au 
nombre  de  trois  :* 

i"' Âttitchàdiyaraé ,  le  poème  avec  un  commentaire  publié  à  Ma- 
dras ,  avec  trpis*  autres  opuscules  ^  par  "ÇàTavmappérumàlafyar , 
2*  édition ,  i  S32  ( année  indienne  nandana) ,  in- 1 8 /6o  p.  (  1 6  coU'' 
cernant  notre  original),  et  réimpression,  i843  (année  çMrakrit)^ 
in  1 8,56p.  (i 5.)  • 

2*  Àititohàdi,  suivi  de  ^vdagœppada-nu  Madras,  imprimerie  Sarcw- 
vati,  i839  (année  vilamhi) ,  in-32,  i4  p.  (8.)     \. 

3**  Âttitchàdi'y  avec  un  commentaire  littéraL  et  upe  paraphrase. 
Madras ,  Church  MLssi<m  press , .  1 8  2  5 ,  in- 1 2 ,  3  2  p. 

Nous  avons  eu  »  en  outre ,  pour  un  grand  nombre  de  vers,  le  secours 
des  citations  insérées  passim  y  par  la  R.  Rottler,dans  son  recommad- 
dablç  dictionnaire  tamiL-anglais ,  et  il  nous  est  arrivé  de  consulter 
plusieurs  fois,  vu  ùotre  séjoui*  dans  un  pays  tamil,  des  natifs  com- 
pétents et  instruits  dans  leur  haut  langage.  Nous  n'avons  pas  tou- 
jours^ malgré  les  limites  étroites,  de  notre  savoir,  adopté  les  sens  qui. 
nous-  étaient  fournis,  et  nous  nous  sommes *alors  justifié  des  motifs 
qui  nous  avaient  persuadésautrement.  Nou^  savons  que  notre  œuvre 
est  bien  imparfaite;  mais  nous  attendons,  comme  une  justice, 
qu'elle  soit  reconnue  conscien-cieuse. 

Il  est  digne  de  remarque  que  toutes  les  syllabes  de  l'abécédaire 
tamil,  composées',  soit  d'une  voyelle  simple,  soit  d'une  consonne  et 
d'une  voyelle ,^  se  trouvent  successivement,  tlans  leur  ordre  gram- 
matical ,  en  tête  des.  vers  de  .VAttitçhàdi,  ouvrage  d'éducation  en- 
fantine avec  lequel  s.'assortit  bien  une  telle  particularité. 

{44)  AHiichùdi  >  ^  è  ^  ©  1—9^  âtiiçudi ,  composé  de  M^W  ^ 
âtii,  Bohinia  tomentosa,  arbre  dont  les  fleurs  sont.oiïertes  habituel- 
lement kÇiva,  et  de  (^  I — Q.  çàdù  Ce  dernier  élément,  que  les 
dictionnaires  et  les  natifs  taïnils  disent  être  un  gérondif,  ou  parti- 
cipe indéclinable  de  ©©^-^fe^  çiidagiradu,  porter  (sur  la 
tête),  et  qui  a  toujours  le  sens  de  couronné,  est  évidemment  le 
sanskrit   ^^fz7^  ,   dérivé  de  ^STST  »  crête ,  diadème,  et  de  l'alïixe  at-   , 

tribûtif  ^  .'Le  titre  de  l'opuscule  d'Aovaé  n'est  autre  que  le 
fremiermot  de  l'invocation,  lequel  désigne  Çiva,  et  sigtaifie  :  cou- 
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ronné  d«fleucs  à^AUL  L'autre  dieu  dont  il  est  question  .est  Ganéç'a, 
un  des  fils-  de  çeiui-ci,  et  q.ue  les  Hindous  saluent  constamment  an 
début  de  leurs  ouvrages. 

(45)  Le  R.  Kottler^  dan^  une  citation  de  son  dictionnaire  tamil- 
ançlais,  traduit  i  cherche  àfairé-Vcmmône,  Le  sens  général  qi;e  nous 
avons  adopté  est  justifié  par  le  comm^tairQ  de  Çaravanappérumà- 
laéyar.  li  s'agît  ici ,  non-seulement  de  Taumône ,  mais  de  toutes  les 
bonnes  œuvres;  dont  oh  compte  trente-deux  espèces. 

(46)'  Le  R.  Rdttlef  et  les  d^x  coinmentaires  expliquent  :  Ne 
cache  pas  ce  que  (a  peuàs  donner,  tes  moyens  de  donner.  Nous  avons  . 
cbérché  à  être  plus  littéral  sans  cesser  d-être  exact.  Le  texte  n'ex- 
prime fjàs  donnfer;  il.  parle  de  ressources,  de  moyens  [@  LU  0\d. 
0\J  ^  iyalvadu).  L'idée  se  complète  par  éllQ-même^ 

(47)  Nous  traduisons  littéralement,  bien  que  nous  ayons  sous 
les  yeux  àeà  interprétations  qui  disent  davantage  et  spécifient 
l'arithmétique  et  la  grammaire.  La  lettre  du  texte  est  précise,  et* 
nous  ne  croyons.pas  qii*èlle  tue  ici  l'esprit.  Ces  préceptes  s'adressent 
à  des  enfants;  c'est  le  sens  le  j)lus  simple  qui  leur  convient  tou- 
jours. D'ailleurs,  on  trouve  mot  à  mot," dans  les  Kural  de  Tiruval- 
/ovarychap.  XL,  v.  2 ,  la  sentence  suivante  :  . 

«Les  chiffres  et  les  autres  -sigi^es.sont  des  yeux  pour  les  êtres  . 
vivants.  ». 

(48)  Uii  des  devoirs  les  plus  sacrés,  chez  les '  tildiens ,  c'est  de 
donner  l'aumône,  ici^pelée  S9  LU-LjO  aèya-vn  îrfe»  et  ailleurs 
%  A^-  LJO-(56r  ard-m-n,  comme  toute  bonne  œuvre  *(cf.  1 ,  3o)  ,• 

^.Toutefois,  la  niaxime  qui  précède  flétrit  la  mendicité, -com- 
mandée, au  contraire,  à  la  caste  brahmane.  (Cf.  Tiravallavar, 
»3.  î.)  •  •      •  _.      .  ■'[. 

.  «Mendier,  même  dans  un  bon  motif,  est. mal;  donner  pourtant, 
n'y  aurait-il  pas  un  monde  suprême,  est  bien.»   • 

(49)  Nous  traduisons  par  réciter  le  mot  ^gJ/OVS^  bduvadu, 
substantif  verbal. du  radical  CSè  ôJ,  lire,  chanter  (-cf  çT^),  et 
nous  sommes  dans  le  vrai  :  les  Indiens  font  toujtes  leurs  études  de 
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mémoire ,  el  les  enfants  de  leurs  écoles  né  cessent  dy  glapir  leurs . 

leçons.  (Cf.  ci-après,  V.  39^ et  7a.) 

••  •  1         ,  • 

(50]  Les  céréales  se  vendent,  daps  Tlndé,  iK>n  à  tel  ou  tel  prix, 
une -quantité  donnée,  mais  telle  où  tMle  quantité  pour  un  prix 
constant.  Ainsi ,  quand  là  quantité  livrée  pour  le  prix  ordinaire  de- 
vient moindre,  on  dit  quil'y  a  baisse,  dkniaution,  tandis  que 
nous- dirions  qu  il  y  a  bauslse ,  augpientation. 

(51)  Suivant- la  leçon  de  fédition  dc9  missionnaires  :  @>6^fbr. 
L. (5Ôr 4^ ê^QB^nr(fo(Z(TO(fC  kandandiççoM ;  tes  deux 
autres  textes  portent  ^^dtJT  Q  l — ^  (JÔT  ^  Q*U^  /F  &C  Q  (5\?- 
(fO  handonduçolût  :  i^Ne  dis  pas  une  chose  quand  tu  as  vaf autirè 
chose).  »  Commentaire  de  Çaravanappérumàlaéyar. 

•  (52)  Édit.  des  miss.  VTv  lIj  Q  LJ  /T  /:^  (JUS/Ovr  §appàivà(aè; 
les  deux  .autres  et  Rottier,  /Tv/  lIj  G  L-1  H"  OSû  (Tu  â^OVT  §app6l-. 
valaé,  La  pi^^mii^  .leçon  est  accompagnée  de  ce  cqnuuentaire  : 
«Dans  un  tepips  de  guei^re,  fais  tourner  ton  année  comme  une 
lettre  HnJ  §a  autour  de  la  position  des  ennemis^  »  Le  R.  (ottler 
donne ,  comme  tirée  de  Beschi ,  la  traduction  ci-aprës  :  c  Çâtis  l^ebtrée 
d'un  fort  en  détours,  lels  que* ceux  de  Hv  gfa.  »  Malgré   Tautorité 

de  rillustre  jésuite,, qui  a  su  le  tamil  mieux  que  personne,  même 
parmi  les  Indiens,  nous  ne  pouvons  partager  c^  opinions.  La  pre- 
mière leçon  est  sans  doute  fautive.  Il  n  est  pas'probable  que  la  sage 
Aovaé  ait  parlé  de  tactique  chez  un  peuple  aussi  peu  guerrier,  sur- 
tout à  de  simple?  enfants,  comme  s'ils  devaient  être  génératfi  un 
jour,  ni  nécessaire  îl'ii^agi'ier,  soit  les  évolutions  d'enveloppement 
d'une  ariuée,  soi-t la  construction  d'un  fort.  Avec  la  seconde  leçon, 
un  tel  sens  est  encore  plus  faux.  Nous  avons  donc  suivi  de  préfé- 
rence Çaravanappéruipàlaéyar  et.  son  commentaire.,  que  nous  dé- 
veloppons lui-même  ici  :  «Dé  même  que  la  lettre  ^Tv/N^fa^qui.  n'est 
vi;iitialc  de  syllabe  dans  aucun  mot,  mais  seulement  dans  les  abé- 
cédaire» o^  se  trouve  la  classe- ^fa^  §à,  gi,  §ï,  etc.  s'attache  spécia- 
lement, pour  remplir  sou  office  (dans  l'alphabet),  à  cet  ordre  de 
syllabes;  de  même,  pour  remplir  ton  office  (dans  le  monde),* 
dévoue-toi  aux  tiens.  »  *  '  . 


"^ 
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(53)  Suivant  iesdeux  commentaires  :  iLe  samedi,  enduis -toi 
d*huile  et  te  baigne  (la  léte;  Çaraoanapp,)  dans  Teau  chaude.  »  LeS 
Indiens  scrupuleux  ont  des  pratiques  obligatoires  spéciales  pour 
les  différents  jours  de  la  semaine,  ils  se  lavent  la  tête  le  dimanche 

(  <^  /T  LLS"  ^  AQ/  ^  dT  L-P  dÊ^  Lp  nàyittnkkilamaé ,  iouT  du  so- 
leil, ^n'U^^y  f^àyira)  avec  de  Thuile  où .  ont  été  infusées 
des  fleurs  d'héliotrope  ((^^LU  S5>T/T7*S'-LJD  siiriyàkànta  »  ou 
<^ /T  uS ^OJ ^ Ç[^  lIÛ  lS  hàyi'rutirttmhi,  qui  se  tourne  -au.so-. 
leil);  le  mardi, ^vec  de  Thuile  mêlée  de  poussière;  le  jeudi,  avec 
de  rhuile  où  a /été  infusée  de  Therbe  S^^O^JS  aruga  (agrostis 
Unearis)\  le  vendredi,  avec  de  Thuile  mêlée  de  cendres  de  boù8.e 
de  vache.  Le  lundi,  ils  œ^nt  aucune  toilette  ,  ils  jeûnent.  Le  mer- 
credi él  ie  samedi',  ils  s'enduisent  d'huile  simple  et  se  baignent 
dans  i'eau  chaude  ou  froide.  Nous  ajoutons  ici  ,^  sur  là  foi  d'un 
savant  natif,  prôte  pour  le  tamil  à  Timprimerie  du  gouvernement, 
à  Pondicfaéry,  et  en- l'attestant  très-conforme  au  bat|t  «tyle,  un 
autre  sens  :  «Baigne- toi  dans  l'eau  naissante  (Sortant  d'une  source, 
ou  coulan^t,  renouvelée  sans  cesse,  dans  uuq  rivière).»  La  diffé- 
rence consiste  à  voir  da^s  F=<5^  çani,  non  le  sanskrit  çrf^; 
nAis  le  thème  verbal  de  B^6^^^  ùD^  ç-dj^anikhipadu,  ' 
Daître  (cf*  sPT»)"»  employé  qualificativemcnt, ,  suivant  une  des 
lois  de^  la  composition  -tamile  spéciale  .aux  composés-  formés  par 
suite  d'apocope  d'une  terminaison  verha^e ,  et  nommés^  en  consé- 
quence ,  <yX£ g^CRJT èQ^nr ÛS)  Uy  viiméttogaé ,  composés  ver- 
baux. La  maxime  reste  vraie,  car  les  ablutions  ont  toujours  lieu 
daps  des  étangs  de  sources  ou  dansées  cours  d'eau  quelconques. 

(54)  L'édition  des  missionnaires  porte  la  variante  de  LO* 
(3&r  ^Q^  inaiida,  pour .  LD  6^  man,  ,qui  se  lit  partout,  ailleurs. 
Le  sens  ne  change  pas ,  mais  la  leçon  paraît  naauvaise. 

(55)  Le  R.  Rottler  traduit  :« Ne*  joue  pas  avec  les  serpents.» 
On  Kt  mot  à  mot  :  «  Ne  fais  pas  jouer  les  serpents  ;  ne  fais  pas 
danser,  n'excite  pas  les  serpents.  » 

(56)  Le  Lava,   ®&0  6Xi^    ®(TO(TU    ifava,  itava,  est   le 
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bombaxpeniaphyllam.  Cet  arbre  produit  up  cotoB  fort  téou.  (Cf«ÇFT5r* 
fin,  poil,  laÎQe.)  Strabon  (liv.  XV,  S  Set  lo)  appelle  îaine  tC  arbre 
le  coton  des  Indes. 

(57)  Le  R.  Rottler  :  «  Ipstruits-tm  depuis  Tenfance,»  Te^ttuelle* 
ment  :  @  OVT  (S>  Lp  LJ^  C5V3   iUmaéyil,  locatif  d'®  OVT  ^  LO 

ilàmaé. 

(58)  Le  sens  peut  êtr,e  aussi:  «Ne  songe  p^s  (litt.  oublie)  à  ce 
qu'on  (le sage)  réprouve.» 

•  •    ■ 

(59)  Le  R.  Rottler:  «Ne  parle  pas  avec  afiectation  ou  hypocri- 
sie. »  Le  codamentaire  des  missionnaires:  «Ne  dis  pas  le  faux 
comme  s'il  était  le  vrai^»  celui  de  Çaravanappérumàlaèyar  :  il  Ne 
parle  pas  d'une  manière  étrange.»  Le  texte  porte  :   ^è^T- 

ÛD  çittiram:  f%3Î.  —  Le  sens  est  donc  :  «Ne  colore  pas  tes  pa- 
roles, soit  pour  troinper,  àoit  pour  émeiVeiller;  ne  dis  pas,  des 
choses  spécieuses ,  des  plaisanteries.  » 

(60)  Tirumàl,  un  des  nomà-de  Vichnu  les  plus  vénérés  et  les 
plus  usités  par  les  Tamila.  '    ^' 

(61)  Commentaire  des  missionnaire^  :  «N'oublie;  pas  les  bonnes 
'mœurs  antiques ;j»  de  Çavaranappérumàlaéyar. :  «N'oublie  pas  une 

amitié  ancienne.  »  Le  texte  porte  simplement  :  Q  ^.fT  (JÔT- 
•(5TD  LD  tonmaé,  ancienneté ,  sans  attribution  précise.  '. 

(62)  LeR.  Rottler  :  «  Persévère  dians  lès  bonnes  oeuvres  ».  Commen- 
taire des  missionnaires  :  «Ufaut  poursuivre  fermement  lés  bonnes 
(petjvres;»  deÇaravanappérumàlftéyar:  «Saisis  fermement,  sans  y  re- 
noncer, ce  qui  est  bîen^»  Le  texte  dit  mot- à  mot  :-«  Saisis  la  fin  du 
bien  ;  attâche-toi  au  bien  de  manière  à  l'accomplir..»    * 

(63)  Commentaire  des  missionnaires  :  «  Ne  quitte  pas  une  bonne 
résolution  ;  »  de  Çaravanàppérumàl  :  «  Ne  quitte  pas  le  lieu  (où  lu  ré- 
sides) ou  la  résolution  (où  tu  te  trouves).»  . 

(64)  La  leçon  des  missionnaires  :  /S/(TVJ  (ScTOÔVD    nuvalel. 
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donne  le  sens  :  cNe  dis  pas  de*  cho6e&  petites,  subtiles,  mysté- 
rieuses. «  CeHe des  deux  «utreft  textes  :  [5J^Q^ (TO  nagarèl  est 
péférable.  Commentaire  de'Çaravana  :  «Ne  mange  pas  de  frian- 
dises qui  rendent  malade.  » 

(65)  Éditîondesmissionnaires  t  G^'^C^'TC5^3G^— ^^- 
(TO  rS*  0\D  nhrhàlpblaniL  t  Reste  comme  un  bâton  droit.  »  Commen- 
taire. »  Il  faut  demeurer  dans  un  bon  dessein  comme  une  tige  droite 
de  balance.  »  Autres  textes  :  Qr^itLjL^Q  (TU  /T  (S*  @  nhr- 
padavohga.  Commentaire  de  Çaravana-:  i  Marché  d^un  pas  droit  dans 
la  voie  voulue.  »  .      '  ^ 

(66)  Commentaire  des  missionnaires:  «Ëvifelesactions nuisibles;  » 
de  Çaravana  :  «  Évite  ce  qui  doit  apporter  des  peines.  »  Les  leçons , 
quoique  différentes,  s'interprètent  à  la  fob  plus  simplement  dans 
le  vrai  sens,  uniquement  intrânsitif,  du  xadical  (2S)^'na^*  qui 
est  «  s*user,  périr,  se  corrompre ,  -({iminuer  •  et  ne  quitte  pas  ce 
cercle  de  caducité*  Le  R.  Rottler  traduit  :  t  Évite,  n  approche  pas  de 
la  desti^ction,  N 

(67)  Commentaire  des  missionnai^s  :'  «  Ne  parie  pas  (le  sorte 
que  quelqu'un  souffre»,.' contre-sens  qui  consiste  à  interpréter  par 
Q^^B^  nàga ►  < soaffrîr »  Tinfinitif  "Q  Œ.H"  iLl  UJ  nayya ,  «  être 

petit,  mesquin,  t  Çaravana  explique  :  «Ne dis  pas  de  paroles^ui  ra- 
baissent.* Rottlér  :  «  Ne  parie  paft  avec  mépris.  »  On  lit  mot  à  mot  :  c  Ne. 
parie  pas  (pour  [que]  quelqu'un}  être  (soit)  abaissé.» 

(68)  Commentaiire  dès  missionnaires  :  n  Ne  dis  pas  de  paroles  dé- 
daigneuses.» Le  R.'  Rotler  :  «Ne  parle  pas  outrageusement.»  Çara- 

^  vana  :  a  Ne  dis  pas  de  paroles  que  les  aiitres  të  reprocheront.  »  En  ef- 
fet, le  sens  littéral  est  :  «Ne  dis  pas  ce  qiii  doit  te  blâmer.  »  Il  re- 
pose sur  un  .des  idiolismesf  les  plus*  frappants  de  la  langue  tamile, 
d'après  lequel,  i"  un  infinitif,  complément  du  verbe principai  d'une 
phrase ,  reùvoie  le  plus  fréquemment  sçn  action  su^ie  sujet ,  c'e&t- 
à-dire  prend/ s'il  est  intransitif,  une  valeur  Causale*,  s'il  est  transitif, 
cette  n|||ne  valeur,  ou  la  passive  (cf.  les  sentences  3/^,  47,  5i,  54, 
74);  s**  gén'ëralement  aussi  un  participe  qui  précède  un  nom  ex- 
primé ne  peut  être  regardé  comme  son  attribut  sans  prendre,  s'il 
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appartient  à  un  verbe  transitif,  la.  signification  passive;  s  il  vient 
d'un  verbe  intransitif,  il  qualiOe  un  autre  nom  qui  le  précède  ou 
est  sous -entendu;  si  aucun  nom  n'est  exprima,  son  action  transi- 
tive retombe  sur  le  sujet  de  la  proposition,  et  son  action  intransi- 
tive ne  se  rapporte  pas  à  celui-ci ,  mais  au  régime  du  verbe  princi- 
pal. (Cf.  les  seniraices  73  et  76.)  Cest  là  d'ailleurs  uixe  thèse  de 
nâlnre  à  demander  seule  tout  un  mémoire  et  des  rapprochements 
multipliés.  ' 

(69)  Commentaire  de  Çaravana.  «  Ne  fais  pas  commerce,  avec  les 
homnies  jpareiis  aux  serpents,  qui  donnent  du  poison  pour  du  lait.  » 
Rottler  :  «  N'aie  rien  à  faire  avec  un  serpent.  » 

(70)  Variante  :  «Ne  parle  "pas  pour  faire  errer.  » 

(71)  Le*  R.  Rotder  :  «  Ne  reste  pas  en  tête  de  bataille.  »  Nous  pen- 
sons qu'il  ne  s'agttpas  d'une  lutte  derrière,  mais  d'une. collision, 
et  que  le  mot  C^  0>  Ù^S^  mugcUta,  signifie  «  devant,  en  face  de.  » 
C'est  l'opinion  de  Çaravanappérumàiaéyar. 

(72)  Commentaire  de  ÇarcfVana  :  «  Avec  les  ignorants.  »  (L-P"  ^. 
^85-C5Ôr  mùrkka-n  ï^,  prend  en  t^il  les  deux  acceptions  d'i- 
gnare et  de  mauvais,  et  la  dernière  paraît  plus  convenable;  plu- 
sieurs autres  préceptes  s'appliquant  -précéd-emnient  aux  gens  dé- 
pourvus de  savoir. 

(73)  Le  même  commentaire  :  «  Des  coUrtisanês.  » 

(74)  Le  même  commentaire  :  «  L'illusion  i  j  Q  LD  /T  ^.  IJO  mù- 

(75)  Le  R.  Rottler:  «N'entame  pas  de  discussion.»  ^p*  6àr 
mm  «devant,  auparavant,»  peut  être  considéré  comme  prolixe  du 
verbe,  ou  conAe  préposition  ayec  un  complément  sous-entfndn.' 
Nous  suivona  Çaravana.  .  .      .  ' 

(76)  Le  R.  Rottler  :  «Violemment.»  Çaravana  :  «Ne  parle  pas 
comme  un  couteaii  tranchant.  » 
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(77)  Édition  des  missionnaires  :  «Fais  volontiers  ton  œuvre.»  La 
négation  disparait  dans  cette  variante.  Les  deux  autres  textes  por- 
tent: tN^agis  pas  par  désir  d^œuvre  (mauvaise;  Çaravanappénunàl).  » 

(78)  Édition  des  missionnaires  :  ^uNe  fisds  pas  altedtion  à  tes  en- 
nemis ».  Q'wQ  T  &0  Ûrily  variante  pour  Q  ^Q  T  0\D  çh^, 
des  deux  autres  textes. 

(79)  L^édition  des.  missionnaire^- remplace  cette  sentence  par 
ceHe^çi  :  «Récite  le  Véda,«  et  leur  commentaire  i^oute':  iLe  Véda 
exjpose  la  bonne  voie.  *  Noos  nous  trompons  peut-être;  mais  il  nous 
semble  que  cette  variante,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  la  mémoîlre,  ni 
dans  les  manuscrits  des  natifs,  à  été  insérée  pour  rappeler  les  saints 
Èsangiles  (safyavêda) ,  dans,  une  idée  de  propagande  chrétienne.  Le 
but  est  digne  assurément;  mais  le  respect  d*.un  texte  Test  aussi,  et 
toute  supercherie  est  condamnable  en  fait  d'éditions  littéraires.  On 
ne  saurait  reprocher  à  YÂUichàdi  de  n'être  pas  assez  religieux;  les 
pieux  sentiments  que  partagent  tous  les  peuples  s'y  trouvent  expri- 
més. Pourquoi,  déloyalement^tnutiler,  altérer ^  Nous  admirons  pro- 
fondément les  grandeurs  du  christi^inisme ,  et  sans  avoir  aucune 
pensée  de  leur  faire -injure,  noua  citerons,  pdur  attaquer  seulement 
la  mauvaise  foi  dont  ndus  avons  Tçiemple,  ^n  petit  conte  du  Kathà- 
mam2yari  (n^  23),  sur  les  égarements  religieux  : 

«Quelques  avenues  dé  naissjfhce  étaient  à  mendier  ensenible 
dans  un  certain  lien,  ^yant  conçu  lé  désir,  de  voir  un  éléphant , 
ils.  en  parièrent  à  un  kornack.  Celui-ci,  arrêtant  sa  bête,  leuj^dit  : 
«Allez-vous-en  quand  Vous  Tàuret  bien  vu.— -C'est  bon,  répon- 
«  dirent-ils.»  Un  aveugle  observa,  en  tâtant,  un  des  pieds,  un  autre 
•  la  trompe,  un  autre  rôreiîle.  Apres  avoir' fini  de  regarder  de  la 
sorte,  ils  allèrent  plus  loin,  puis  recommencèrent  à  se  parler  Tun  k 
1  autre  de  la  nature  de  Téléphaut.  Alors  celui  qui  avait  tâté  le  pied 
dit  !  «  Un  'éléphant  ress<^mble  à  un  mortier.  »  Celui  qui  avait  regardé 
la  trompe  ^it  :  c  Un  éléphant  ressemble  à  un  pilon,  n  Celui  qui  avait 
vu,  par  le  toucher,  Toreille,  dit  :  «Cela  est  pareil  à  un  van.»  Celui 
qui,  pour  voir,  avait  lâté  la  queue,  dit  :.a  C'est  comme  un  balai.  » 
Ainsi,  aitercatidn  générale,  lis  ne  cessaient  de  parler,  et  erraient 
se  cherchant  querelle.  Telle  est  des  disputeùrs  de  maintes  sectes, 
qui  ont  chacun  une  opinion  insensée,  Tàffirmation  des  attributs  de 
Dieu-,  qui  ne  sont  pas  à  portée  de  l'esprit,  i 


44  JOURNAL  ASIATIQUE, 

NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 

A.  Padmini,  he»  Indiens,  ont  des  poèmes  jdidactiques  sur  l'art 
à! aimer j  dans  iescjuels  les  femmes  son-t  divisées  ép  quatre  classes ,  . 
selon  leurs  caractères  physiques  et  moraux.  L^espèce  supérieure  est 
appelée  padmini.  Le  RaUrahasya,  considéré  comme  classique  en  ces 
matières ,  et  dont  une-  traduction  tamile ,  sous  le  titre  de  Kokhà- 
ham,  du  nom -de  1  auteur  sanskrit  original,  a  été  impriméjB  à  Ma- 
dras en  i838,  fait  ia  description  suivante  de-  Tobjet  de  cette  note  : 

«Celle  qui  est  jolie  comme  le.  bouton  du  lotus  (kamala)^  dont  le 
corps  a  Todeur  du  lotus  (ràdjiva)  fleuri,  un  parfum  divin*;  dont 
les  yeu«  sont  timides  comme  ceux  de  la  gazelle  et  ronges  aux  pau- 

*Var.;çrf^. 

>Var.:niq=t.  . 

*  Passage  atténué. 
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piëres;  dont  les  deui  seins  inapprécial^es  ressemblent  à  des  fruUs 
àvLvilva{^riphala,^glemarmelos)', 

«Celle  dont  le  nez  eèt  pareil  au  bouton  du  sésame,  qui,  incessam- 
ment ,<  vénère  et  adore  les  brahmanes  et  son  père  et  les  dieux;  qui 
a  Téclat  des  pétales  du  lotus' azuré  (kuvalaya)  ou  la  splendeur  du 
ichampaka  [tMmpêya) ,  dont  Tombe! le  d'amour  est  telle  que  le  ca- 
lice épanoui  du  lotus  ;       •  -    . 

Celle  qui  marche  doucement ,  avec  grâce,  comqie  le  cygne  royal 
(ràdjhamsi);  qui,  délicate,  a  la  taille  ceinte  de  trois  plis,  la  voix  du 
cygne  (hamsa)y  une  toilette  élégante,  qui  aime  leS  aliments  doux, 
purs,  légers,  quia  une  pudeur  extrême,  à  qui  plaisent  les  blanches 
fleurs  et  les  blancs  vêCenients ,  est  une  Padminû  » 

On  lit  pareillement  dans  la  Çn^gèiradipïkà  r 

yr^^-d^Plrt^l  chlfMHl  irf^pft  Ç^tîfî^ll 

QT^TRrT:  of^r^  ^^^^^  '  iV         ' 

«Lii' femme  quia  les  yéùx  purs  comme  le  lotus  blanc  {kumuda)^ 
les  dents  charmantes  conimeië  jasmin  ('/caïuk),  la  taille  mince 
ceinte  de  plis,  la  chevelure  onduleuse,  longue,  épaisse,  le  nez  ex- 
trêmement fin,  lés  mài.fts  et  les  pieds  rougeâtres,  le  sein  ample  et 
dç  belles  hanches,  est  une Piïtiwmi. 

«La  Padmini  a  un  visage  qui  sentie  lotus,  les  jopes->belles>elle 
marche  lentement;  elle  a  ce  qui  est  caché  petit  (profond)  de  six 


Var. 


'  TI^ 
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doigts;  elle  se  plaît  à  raumètie,  an  bien;  agit  purement,  est  dési- 
reuse des  paroles  des  sages.  .  . 

«Elle  aime  les  vêtements  blancs;  elle  est  dévouée,  ornée  de  Jbi* 
joux  à.perles;  elle  aime  les  blanches  fleurs,  est  aimable,  recherche 
les  aliments  doux. 

«  Elle  fuit  rassemblée  des  malhonnêtes  gens  ;  elle  est  honorée  par 
tons  les  bons.  Le  Pàntchâh,  doi|é  de  qualités  analogues,  doit  avoir 
en  partage  la  PadminL  »  •        - 

B.  Odra,  Le  texte  porte  C^t^LU./^  ottijar.  Le  mot  sans- 
krit ff^  ou  ^ttS  >  quLdésigne  les  Indiens  originaires  de  la  côte  d  O- 
rixa,  de  Balassorô  à  Djagailnàtha«  est  devenu  en  tamil  ®  H — ^ÙT 
o{(a-R,  en  telinga,  8b^  ^44^?  SbycSS^CO  odrula.  Leur  pays, 
appelé  en  sanskrit  ?îh,ic*<>i,  et  sâîr,  «lQij\jMl|iiJ  (mots  d^çya), 
s*est  nommé  en  tamil  2—  rP  ^  H"^  uriçà  (Rottler  sTomiZ  Didionary); 
â-L-Q-^LU/r  ndiçiyà  (Rhenius  LJ> uS" ff^ /T àro 0* fT iX> 
Bkàmiçàstram ,  en  tamil,  page. 44),  <^H4Ii-U.lJD  ottiya-m  {Ma- 
hâbhârafa  tamil  I,  i),.  et  en  telinga  vulgaire   ^^£^'^  udiça,  La 

capitale  en  est  9î?:3F,  0>  lL  l_-  È  ©  HTattalc^uf  armée,  ou  métropole 

royale,  v  L'appellation  donnée  à'çe  peuple  par  Kaplla  :  Ottija-r,  ceux 
d'Ofti^^a-Ri^  dérive  de  ce  nom  de  ia.coûtrée.On  rencontre  celles»ci  dans 
les  auteurs  européens:  Odra,  Ourïya»  Udlya,  Urêya,  Oriça,  Orisa, 
Orissa,  Oathala.hes  différences  d'orthographe  que p/ésentent  toutes 
les  transcriptions  pi^cédentes  sont  faciles  à.  concevoir.  Le  groupe  ?, 

composé  de  deux  lettres  hétérogènes ,  a  été  simplifié ,  chez  les  mé- 
ridionaux, par  je  redoublement  de  la  première,  et  est  devenu  j, 

M-:.  ç^J,  ^.  Eiioutre,^  a  pu  devenir  ^  f ,  par  une  transformation 
dont  il  existe  des  exemples  au  commencement  des  mots  :  ZPT,  zrTtT, 
dj|i4<?ii,    9=LD_(5Ôr  çamà-n,   ^yTLD-lJb  çàma-m»  ,9=^  LQ^ 

2/OVr  çàmala^  (^f.  prakrit  gs^î  pour  2iy\,  et  que  nous  croyons 

pouvoir  se  présenter  aussi  dans  les  syllabes  intérieures,  bien  que 
nous  ne  l'y  ayons  pas  rencontrée  jusqu'ici  ;  mais  les  formes  prakrites 

ft^rd    pour  îjfftq-;  "^sjTT  pour  W^,  ?r?jT  pour  aT^  y  conduisent  ; 
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car  ^  a  pour  équivalent  ^  p,  en  écriture  làmile.  La  muiùtion 
inverse  est  très4r^quente  :  TK^  @-T^5=-(5^  i-rAfa-n,  @_ 
T/T  UJ-(5Ôr  i-ràya-n,  «p^  L-|  ^>iv/S>-<5^.  b-p'Uçujga-n  L_|-. 
LU  /1û65-ÔÔr  b-p'uya§ga-n ;  en  malayala  :  yonaka  (Mack.ColL  IF, 
92)  pour  (^  ^  ^  OOT  85  çànaka,  EqEn ,  le  cbangement  de  3: ,  l— 
çf  en  r,  que  présente  le  Umil  2^^^/r  aripÀ  est  analogue  à 

ceux  des  lettres  cérébrales  et  dentales  en  2^  mais  ne  s'y  produit  sans 
doute  que  par  suite  de  la  prpnonciation-  corrompue  européenne.  (Cf. 
^C5VT.pvf^G*LX>©  Ko//iWrfu, la  pointe  CaHi>èhr?  é^/TONTr. 
(JsrP  l—  LÏ)  Kojli^m»   lé  Coleram,^  branche  de  la  Kàvéri;  ^T 
L-^  çàdi,  jarre  ;  (o  5>  T  <5*  ^  85  H"  (3XD/T  /:^  hodaggalùr,  Cranga- . 

non?.)  On  peutdVU^urs  le  rapprocher  des  exemples  de.ns^TT^  prakrit 
pour  tWhlii^UI,  r^TT  hindustani  pour  ??n^,  aaris,  de  audio,  kuren 
ou  ^iu/en  (breton],  nuage,  etc. 

Les  OJra  ont  un  langage  et  un  alphabet  particuliers,  nommés 
oaH/a.par  Langlës  [Afon.  de  IHind.  ï,  172)  et  par  Colebrooké 
[Mue,  £55.11,  28),  ariya,  urissa^  par  M.  Wilson  [Mack,  CoU.  I,  xxx, 
xlix).  Anquetil  [Description  de  TJnde,  II,  impartie,  p.  xj)  donne  le 
jargon  dé  Balassore  comme  Corrompu  du  bengali;  El  lia  [Pref' 
Tel,  grani,  Cambp,  ij]  dit  (Juè  la  langue  oddya  ou  oddiyck  contient 
beaucoup  de  niots.d*origine  méridionale,  bien  que  dérivée  au 
fond, d'autre  source.  M.  Stirling  [Asiatx  pes.wf  207)  la  considère 
comme  un  pur  bàchà  du  samskrjt ,  et  sans  aucune  afiBoité  avec 
le  télinga.  M.  Lassen  (7iri5<.  Hng.  prakr.  18,  app.  3,  4,7,  19»  20) 
désigne  Tijiome  odrl,  utkala ,  utkalî ,  auikalî ,  comniè  un -dialecte 
scénique,  presque  bengali,  du  sanskr»t ^  et  (  16.  4 7  i5,  2^)  parle 
des  Odra  Comme  de  tribus  presque- sauvages  sans  doute,  de  Ki- 
ràta,  ennemis  de  la  civilisation  brahmanique.  11&  so^l,  en  effet, 
mentionnés,  sous  le  dernier  de  ces  aspects,  clans  notre  il^ot^a/  de 
Kapila,  et  dans  Manu'[jo:,  44^,  comme  des  Kchatriya  déchus  et. 
impies.'  On. prétend  commukfémenl  quils  descendent  d'un  Çùdra 
et  d'une  Çùdri ,  unis  par  Je  maviage  ràkchasa ,  c'est-à-dire  par  suite 
d'enlèvement  avec  violence  de  la  femme  à  sa  ^famUle,  on  de  prise 
de  guerre.  Parens,  pour  le  langage,. du  peuple  du  nord,  ils  pré« 
sentent  toutefois  des  caractères  de  victimes  d'une  conquête  étran- 
gère qui  les  relient  à  celui  du -sud.  Dans  leur  condition  actuelle» 
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disséminés  jusque  dans  le  tnidi;  ils  forment  tine  des  plus  basses 
castes.  Leur  principale  fonction  est  de  creuser  et  de  réparer  les 
étangs  et  les  canaux.  Ils  jouissent  seuls  du  privilège  de  pouvoir 
élever  des  porcs ,  et  quelqucfs-uns  gagnent  ^eor  vie  à  transporter 
des  fardeaux  à  travers  le  pays.  Il  est  di0icile  de  se  rendre  compte 
de  Torigine,  évidemment  non  sanskrite,  de  leur  nom,  recouverte 
qu*elle  est  du  voile  commun ,  à  des  degrés  différents ,  aux  mots  eu 
usage  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  péninsule ,  qui  se  sont  intro- 
duits en  sanskrit  et  Mnt,  à  juste. titre,  appelés  ^S^Ti  provinciaux* 
On  la  peut  rattache^  au  radical  sâutra/33,  que  M.  Westergaard 
traduit  par  lier  ensemble ,  et  }A.  Wilson  par  embrasser  (^tT  train, 

radeau  3^  ?  eau] ,  ou  plutôt  aux  racines  tamiles  et  télinga  ^  I — 
^àd»  courir  (^®^J^Si^  ddagirxLdû)^  et  cbcSS  ô^a,  couler, 
se  perdre.  (Cf.  (Sl_0\D  ddal,  (S®"  àJa,  extension;  Sbd^ 
oddu,  rivage,  bord,  étendu,  jeter  un  filet;  gbcSS  ^"»  trou; 
S-CB"    udu,  foss^;    (^l— LJD    àdam  ;    ébcl  àda,  bateau  ;(S- 

i23)  I —  àdaéj  étang,  fossé,  cours  d*eau;  ,^\^il>  oftam,  di- 
gue, etjc.  )  Est-il  téméraire  d'y  concevoir  une  étymologie  de  a^, 

pays  qui  s  étend ,  court  en  côtoyant  la  mer,  et  se  perd  dans  ses 
profondeurs,  de  litS-,  populatioil   adonnée  aux  travaux  hydrau- 
liques, et  saps  doute,  accessoirement,  à  la  pêche  maritime?  Nous 
ne  faisons  que  soumettre  cette.question  aux  plus  capables  qiïlB  nous . 
dé  \fi  résoudre* 

(Voir,  outre  lesiqc.  cit.,  Coleb. ilf wc.  Éi5.  II,  28^,  82,619  n.  lygn. 
Langlès,.  Mon.  de,  ff/ind.  1,' i3  n.  126  et  tab.  Wilson,  Mack. 
CoM.  1;  Lassén,  Insi.  ling.  prak.  app.  10,  12,  i3.  E.  Burnouf,  Ind. 
franc,  i5"  liv.)   * 

C.  Çdrtaka.  Ce  nom  désigne ,  à  ce  que  Ton  (roit ,  les  Arabes  et  leur 
pays,  des  descendants  de  fen^mes  indTennes,  et  de  navigateurs  arabes 
établis  dans  le  sud  sur  la  côte  de  Coromandel ,  et,  par  suite,  une  divi- 
sion infime  des  musulmans  corrompus  et  des  sectateurs  de  là  religion 
brahmanique  convertis  au  mahométisme.  Les  Çonaka  vivent  surtout 
de  poisson,  et  sont  ou  marins  ou  tailleurs,  ou,  avec  plus  de  ressources, 
trafîqueurs  de  perles,  de  corail.  Leurs  femmes  tressent  des  nattes. 
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Les  marins  sont», de  préférence,  appelés  choalia  (hindustani  xH^il , 
corruption  de  G^'^tf  LU-Ô&T  çàlijarn,  comme  habitant  le 
Çolamandala.  Ih  ont  un  jargon  spécial.  Les  autres  Çonaka  parlent 
plutôt  tamil  qu'hindustaui.  {Gf«  télinga  sT^^cnTo^    djonaggiyen 

sanskrit  si  Mit»?)  •      /       *  •    . 

D.  Ce  passage  est  obscur.  Selon  plusieurs  témoignages  locaux, 
il  indique  d^aoord  les  quatre  grandes^  castes  pitres,  puis  les  quatre 
grandes  divisions  des  castes  mélangées ,  dont  les- membres  portent  les 
désignations  suivantes  :  ïFTvftïT,  ^J^fSJQ  <TO'^  LD.d^^ahulàmorn, 
rejeton  d*un  homme  d'une  des  trois  premières  castes  principales  et 
d  une  femme  d*une'dcs  trois  dernières  ;  qfrl^^  iS^T^Q,  0\î)  >T-. 

LD-OÙr  piradilbma-n^  rejeton  d'un  homme  d'une  de  celles-ci 
et  dune  femme  appartenant  à  Tune  des  premières.  lyiifM  » 
Sy  /ir  ^  T  H"  OVT-  O&r   andaràla'^,  rej  eton  d  un  anuloma  et  d'une 

pratilomi  ,  ôTlcîr,    (^^  O"  H"  ^  ^  LU-  (JÔT  tirà«iya-n,    d'un 
'  pratiloma  et  d'une  anuloïni. 

E.  Lacroze  (Christ,  des  Jnd:  II,  297]  rapporte  de  Kapila  (Kwiler), 
qu'il  appelle  un  des- prophètes  de  l'Inde,  un  court  extrait  de  VÀga- 
val  (la  pluie,  etc.),  et  prétend  en  rappeler  un  passage  où  il- serait  dit 
que.Brahmâ  (Biruma)  aurait  eu  .une  concubine  de  la  tribu  des  pa- 
raéya  [baréiens)^  Gela  ne  s*y  trouve  point.  Il  est  seulement  dit  que 
de  Brahmâx  et  d'une  courtisane  ou  danseuse  (0nL.^^  hvtti)^ 
sans  autre  désignation,  naquit  Vaçichtha ,  ët,plus  loin,  que  dés 
brahmanes  (^g^i,  lLi)Br HT ^T bhàsarar)  s'unirent  à  des  femmes 

de  Pvdafya   l—J  S/^  9=  ^  pnhéççi.  Le  citateur  parait  avoir  amal^ 

gamé  les  deuf  passages. 

M.  Taylor  (Otient.  hist  mss,  I,  176)  confond  le  paraéya  Kapila, 
frère  de  Tiruvaljùva  avec  un  membre  du  collège  de  Madhura,  ainsi 
oommé.  Cette  opinion  ne  semble  appuyée  ni  sur  la  vraisemblance, 
oi  sur  la  tradition. 

ÉD.  ARIEL. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers ,  tirées  des  géographies 
et  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julien. 

•,  (Suite.)'  '     * 


III. 

LES  OÏGOURS/ 


j.      . 

KAO-TCHANG-HING-Kf, 

OD  .  * 

RELATION  D'UN  VOYAGE  (OFFICIEL)  DANS  LE   PAYS  DES   OÎGOURS 
(de  .981    Â  983),  PAR  WANG'YEFf-TÉ\ 

Wang -yen -té,  3E  ^  t©  était  originaire  de 
Tàng-ming^  dépendant  de  Khaî-fong,  Ting,  son  bis- 
aïeul, était  gôuverneiù*  de  Po^yang,  La  biographie 
universelle  de  la  Chine  [Sing-chi-tso-pou ,  liv.  LXXXFV, 
fol.  16),  à  laquelle  j'emprunte  ce  renseignement, 
donne  minutieusement  la  liste  de  toutes  les  charges 
qu'il  remplit  depuis  l'an  984  jusqu'eo  998.  Elle 
ajoute  qu'ayant  été  atteint  d'une  paralysie ,  il  de- 

*  Pour  les  noms  de  pays  dépendant  de  la  Cbioe,  on  pourra  con- 
sulter le  Dictionnaire  des  noms  de  villes,  etc.  de  M.  Edouard  Biot. 


JANVIER  1847.  51 

manda  sa  retraite  et  s*en  retourna  dans. son  pays 
natal,  où  il  mourut,  âgé  de  soixante  -  quatre  ans. 
Parmi  les  nombreux*  ouvrages  qu'il  publia,  on  re- 
marque rhistoire  de  la  ville  impériale,  un  recueil  de 
mémoires  adressés  à  Tempéreur,  une  compilation 
historique  très-estimée ,  et  trois  livres  sur  le»,  événe- 
ments qui  jse  rattachent  au  palais  <lu  Midi. 

J'aî  tiré  ^ette  petite  relation  de*  TEncyclopédie 
littéraire  de  Ma-icnmnAin,  liv.  CCCXXXVl»  ftri.  18- 
22.  Bien  que  ce  savant  la  donne  comnie  étant  le 
récit  mémo  que  présenta  Yen-të  à  Tempereur,  à  son 
retour  du  .pays  des  Oïgùurs,  on  a  droit  de  s  étonner 
que  l'envoyé  chinois  n  y  parle  jamais  à  la  première 
personne,  et  qu'il  ait  pu  resserrer,  dans  un  ùior- 
ceau  si  court,  les  nombreux  renseignements  qu'il 
avait  dû  recueiliir.  pendant  un  voyage  de  deux  ansr. 
Il  payait  doiic  probable  (^t  cela  ne  diminue  eh  rien 
le  nyerite  historique  de  cette  narration)  que  c'est 
faiiaiyse  d'une  relation  plus  étendue  que  Yen-té  avait 
adressée  à  l'empereur,  et  dont  le  texte  çomjilet  n  est 
point  parvenu  juscpTà  nous.  Dans  uti  numéro  sui- 
vant, nous  donnerons,  d'après  Afa-fonan-im^  liv. 
CCCXXXVI,  fol.  1  1-18^  le fésumé  dès  faits  histo- 
riques relatifs  aux  Oîgours,  depuis  Tan  96  avant 
J.  C.  jusqu'à  la  période  king'té[ioo[x),  de  là  dy- 
nastie des  Soïtg.  te  lecteur  voudra  bien  nous  excu- 
ser d'avoir  interverti,  cette  fois,  l'ordre  des  dates, 
pom*  lui  offrir  plus  tôt  un  récit  d'un  grand  intérêt, 
qui,  iiaturellement,  aurait  dû  venir  à  la  suite  des 
extraits  de  Matouan-lin, 
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y^n-^^  partit  de  Hia-icheoa^  et  traversa  la  ville  de 
garnison  appelée  Yu-ting-tchin,  Ensuite,  il  traversa 
Hoang-yang,  et  passa  par  une  plaine  de  -aablës  et  de 
pierres. 

Comme  il  n  y  a  point  d'eau ,  tous  les  voyageurs  sont 
obligés  d'en  porter  avec  eux.  Au  bout,  de  deux  joints,  il 
arriva  dânâ  la  tribu.de  Toa-h-lç:  Les  ambassadeurs 
chinois  qui  y  passent  donrierit  de  l'argent  et  des  choses 
précieuses.  Es  appellent  cela  ta-tang  (donner  un  gage). 

Ensuite»  3  traversa  la  tribu  de  Ti-nia-oim-tsea. 
Cette  tribu  est  voisine  du  fleuve  Jaune.  On  fait  des 
sacs  avec  des  peaux  d'agneaux»  enflées  d'air»  et  Ton 
s'en  sert  pour  paèser  le  fleuve.  Il  y  a  des  gens  qui 
lé  passent  sur  un  radeau  traîné  par  des  chameaux. 

Ensuite ,  il  traversa  les  tribus  de  Mao-nia,  de  Wang- 
tseu  et  de  Khdi-tao,  et,  tout  en  n^archant,  il  arriva 
à  une  plaine  sablonneuse  appelée  Lou-kho-cha.  Les 
sables  ont  troispieds  de  profondeur,  et  les  chevaux 
ne  peuvent  y  marcher;  aussi,  tous  les  voyagem*s  sont- 
ils  obligés  de  se  servir  de  chameaux.  Les  habitants 
ne  cultivent  point  les  cinq  espèces  de  grains.  Au 
milieu  de  ces  sables,  il  croît  une  herbe  appelée 
Teng-toag  ;  ils  la  recueillent  et  s'en  nomrissent. 

Ensuite,  il  traversa -le  mont' Leoii-tsea-chan;  il  ne 
rencontra  ni  hommes,  ni  habitations.  . 

En.  marchant  au  tnilieu  de  ce  désert  de  sables ,. 
on  se  règle  sur  le  soleil.  Le  matin ,'  on  tourne  le  dos 

^  Nous  voyons,  à  la   fin  de  cette  relation,  que  Yen-te  partit  de  . 
la  capitale  de  Tempire  chinois,  le  4*  mois  de  la  6*  année  de  la  pé- 
riode Thaï-ping-hing-kouc  (981). 
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à  cet  astre;  le  soir,  on  la  en  face  de  soi.  On  s'arrête 
an  milieu  du  jour-,  et  le  soir  on  se  remet  en  marche. 
Pendant  la  nuit,  on  se  règle  de  même  si#ia  lune. 

IJ  traversa  la  tribu  Je  NgorUang-khe-tcu.  Dans  le 
pays  qu'elle  habitç,  il  y  à  une  montagne  appelle 
Tou-to-chan  an  la  niontagne  de  lïnspecteur  général 
(nommé  par  le  gouvernement  chinois);  sous  les 
Thang,  c  était  le  pays  des- Hoeî-hon  [^  ftË. 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  dé  Ta-tçhong^aî-tseu; 
son  territoire  touche  aux  frontières  des  Khv-tan  32 
43*.  Les  habitants  aiment  à.shabiller  d'étoffes  de 
soie  brodée;  ils  font  usage  de  vases  d'or  et  d'argent, 
et  fabriquent,  avec  du  lait  de  jument^,  une  liqueur 
fermentéçi  qui  peut  enivrer. 

Ensuite,  il  traversa  la,  tribu  àe.Oao-ti-in  et  celle 
du  fils  du  roi  Kaï-ta-yu-ya-youe^, 

Ensuite,  ii  arriva  à  la  tribu  du  fils  du  roi  Ta-ya- 
ya-youe. 

Ces  neuf  tribus  sont  encore  les  plus  considérées 

• 

parmi  les  Tq-ta  i||  j®«  *      • 

Ensuite  il  traversa  la  tribu  du  fds  du  roi  LU.  Il  y 
a  une  vallée  (fc/ioa^ri)^  appelée  Ho-ïo;  c'est  la  con- 

.  *  Celle  liqueur  ^e  fabrique  encore  aujourd'hui  chez  les  Mongols , 
qui  Tappellenl  komùs. 
'  Il  y  a  une  faule  dans  ie  lexle  àeiMa-touan-lin  :  au  lieu  de  Ueu 

^-»  fils,  il  faut  lii*e  tso  J^  famille. 

'  Voici  un  exemple  remarquable  dn;nol  tch'ouen    II  |\  avec  le 

sens  de  vallée^  lequel  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  chinois. 
On  explique  toujours  ce  mol  ^t  fleuve,  torrent. 
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tréè  où  résidait,  du  temps  des  TTiang,'  une  princesse 
(fes  Olgonrs,  Les  fondements  de  la  ville  subsistent 
encore;  {•y  a  un  endroit  d'où  sort  une  source 
chaude.  Suivant  là  tradition ,  c  était  là  que  jadis  les 
Khi-^tan  faisaient  paîjtre  les  troupeaux  des  £fo^î-^a 
(Oïjo«r5),  auxquels  ils  étaient  soumis. 

LesO?gfoiir«  ayant  émigré  à  JSan-icfeeou,  les  Khi-tan 
et  les  Ta-ta  se  disputèrent  la  prééminence  et  se  li- 
vrèrent de  fréquents  combats. 

Ensuite,  il  traversa  la  tribu  de  A-tan  et  passa 
la  montagne  Fong-tsong-rchan;  au  haut  du  passage 
de  cette  montagne,  il  vit  devant  lui  une  chapeUe 
taillée  dans  le  roc,  et  Tendroît  où  LiAing  fit  graver 
une  inscription. 

Ensuite,  il  travca'sa  le  K^AcHfneï-yonen  (litt.  la 
source  deT  Khe-h-rheï),  qui  est  le  confluent  de  cent 
(c  est-à-dire  d'un  grand  nombre  de)  rivières  des  con- 
trées occidentales.  Leurs  eaux  réunies  forment  une 
nappe  immense  et  sans  bornes.  On  y  voit  voler  une 
multitude  infinie  d'oiseaux,  des  mouettes,  dep  cor- 
morans, des  canards  et  des  oies  sauvages. 

Ensuite,  il  arriva  à  la  ville  de  Tho-pien,  quon  ap- 
pelle aussi  Li-pO'ché-tch'ing  (la  ville  de  L?,  qui  avait 
le  titre  dePo-ché).  Le  chef  qui  réside  dans  cette  ville 

se  donne  le  titre  de  Thong-tliien-wang  ^g^  y^  ^^ 
(le  roi  qui  est  en  communication  avec  le  ciel). 

Ensuite,  il  traversâmes  arrondissements  appelés 
Siuo-che-tcheou  et  I-tcheoa,  Le  général  de  ce  dernier 
tcheou  (arrondissement)  es^t  de  la  famille  de  Tchin. 
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Depuis  la  deuxième  année  de  1^  période  Khai-yom 
des  Thang  (7  \k  de  J.  G.),  ses  ancêtres  ont  eu  cons- 
tamment le#ommandement  de  cet  anx>ndissement  ; 
les  Tchin  s  y  sont  succédé  pendant  dix  générations. 
On  y  conserve  encore  le  décret  impérial  des 
Thang.  Dans  ce  pays ,  il  y  a  des  vers  à  soie  sauvages, 

qui  vivent  sur  4a  plante  appelée  k'où-sen  -^^  :^ 
[colntea)\  leur  soie  sert  à  fabriquer  des  étoffes.  On 
voit  des  moutons  dont  la  queue  pèse  troia  livres , 
et  de  plus  petits  dont  la  queue  ^  pesé  une  livré. 
La  chair  (dé  cette  partie  de  lanimàl)  est  blàpche 
comme  rcelle  de  roiffs,  et  d'un  goût  exquis.  D  y  a 
une  sorte  de  pierre  meulière  que  Ton  divise ,  et 

dans  le  centré  de  laquelle  on  trouve  le  pin-thié  ^^ 

^Ê ,  qu'on  appelle  aussi  tcKi-thie-chi  ^  j^  ^Jfi , 

ou  pierre  qui  hume  le  fer  (c'est  ï'aimant).  Ce  pays 

produit  aussi  V arbre  Hoa-thong  'jM^^^     [volkameria 

japonica) ,  qui,  après  la  pluie,   donne   i^i  veriiis 

en  lanaes  qu'on  appelle  hou4hx)ng'Uu  '^h  ^^  îœ^- 

Ensuite,  il  traversa  ./-/ou  :^  ^J  et  la  ville  de 

JVa-/cAî.  Elle  est  située  au  sud-est  d'un  désert  où  les 

démons  causent  de  grands  malhem*s.  Ce  désert  est 

voisin  de  la  barrière  Ya-men-koam,  Comnae  il  n'y  a 

ni  eau,  ni  j^erbages,  on  ne  peut,  voyager  sans  porter 

avec  soi  ses  provisions^.  Au  bout  dé  trois  jours,  il 

'  L'ortbographe  cbrrectB  de  ce  mol  est  li  VS  larmes  ou  ji  J^^ 
Soattesi 
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fit  halte  à  l'entrée  de  la  Vallée  des  démons»  Eîn  huit 
jours,  il  arriva  au  couvent  appelé  lAhien-sse,  c'est-à- 
dire  le  couvent  du  Champ  de  la  postée  Le  prince 
dé  Kao-tchang  (ou  du  pays  des  Oujoars),  ayant  appris 
l'arrivée  d'un  commissaire  impérial,  envoya*  plu- 
sieurs personnes  au-devant  de  lui. 

Ensuite,  il  traversa  un.  pays  appelé  P'ao-tcboang, 
puis  un  autre  pays  du  i>om  de  Lou-tchong,  .et  c'est 
alors  qu'il  arriva  à  Kao-tch'a^gy  autrement  dit  Si- 
tchepu  ou  l'arrondissement  de  l'Occident;  Au  sud, 
ce  pays  touche  à  lu-ikien  [Khotan]:,  au  sud-ouest,  au 
ra-c7ii.( Arabie)  et  au  Po-sse  (Perse);  à  l'ouest,  au 
Si-thien  (Tibet).  Il  traversa  des  déserts  de  sables, 

les  montagnes  neigeuses  [Sioue-chan  ^^  ^^)  et  les 

monts  Tsong-ling,  et  fit  ^nsi  plusieurs,  milliers  de 
lis  (plusieiu*s  centaines  de  lieues).  Dans -ce  pays,  il 
ne  tombe  ni  pluie,. ni  neige,  et  la  chaleur  y  est 
excessive.  Chaque  année,  dans  la  saison  la  plus 
chaude ,  les  habitants  se  retirent  dans  des.souterrains. 
Alors,  les  oiseaux  se  réimissent  en  troupes  serrées 
svœ  les  bords  des  rivièl*es;  si,.p^r  hasard,  quelques- 
uns  prennent  leur  essor,  ils  sont,  comnie  brûlés 
par  l'ardeur  du  soleil,  tombent  du  haut  des  airs  et 
se  brisent  les  aiïes.  Les  maisons  sont  couvertes  d'une 
terre  blanche.  Dans  la  troisième  armée  de  la  période 
kkaî-pao  (en  970),  la  pluie  atteignit  la  hauteur  de 
cinq  pouces. (sic),  et  détruisit  une  multitude  de 
chaumières  et  de  maisons. 

Il  y  a  une  rivière  qui  sort  du  passage  de  montagne 
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appelé  Kin-Unq;  on  a  dirigé  ses  eaux  de  manière 
qu'elles  entourent  là  capitale  du  royaume ,  arrosent 
les  champs  et  les  jardins ,  et  font  mouvoir  des  meules 
de  moiditi.  •         . 

Ce  pays  produit  les  cinq  espèces  de  grains,  mais 
le  Jihiao-me  (blé  sarrasin)  y  est  inconnu. 

Les  hommes  de  famille  liobie  se  nourrissent  de 
viande  de  cheval;  le  rçste  du  peuple  mange  des 
moutons,  des  canards  et  des.  oies. 

Dans  leur  musique ,  ^Is  font  grand  usage  du  pi-pa 
(sorte  de  mandoline)  et  du  fco/ijfrfeeoa  (guitare  à 
vingt-cinq  cordes). 

On  tiré  .de  ce  pays  des  martres  zibelines ,  du  feutre 
blanc  et  des  étoffes  brodées  et  ornées  de  fleiurs. 

Les  hommes  aiment  à  monter  à/cl^eval  et  à  tirer 
de  lare V lès  femmes  portent  des  bonnets  vernissés 
qu  on  appelle.  soi;i'mou-tcJia.  Ils  suivent  le  calendrier 
chinois  publié  dans  la  septième  ahnée  de  la  pénode 
khaï-îwan^  (en  687),  et  placent  l'époque  appelée 
Han-chi  (le  cent  quatrième  jour  après  lé  solstice 
d*hiver)  le  neuvième  jour  de  la  troisième  lune.  Ils  lé 
suivent  de  mêiAe  pour  les  deux  sacrifices  appelés  c/i^ 

]S(£^  (quon  offre  à  lesprit  de  la  teire),  et  pour  le 
solstice  d'hiver. 

Ils  fabriquent  des  tubes  avec  de  Targerit  ou  du 


'  Suivant  ie  dictionnaire  de  Khxùig'hi,  le  premier  soffire  cinq 
jours  après  1^  commencement  du  printemps,  et  le  second  cinq 
jours  après  le  commencement  delautomne,  c'est*à-dire  le  10  fé- 
vrier et  ie  1 3  août  de  holrc  calendrier. 
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cuivre ,  et  les  remplissent  d  eau ,  qu  ils  se  lancent  réci- 
proquement; quelquefois  ils  samuseat  à  se  jeter  dç  • 
Teau  (-avec  la  main)  :  ils  disent  que,  par  ce  moyen, 
ils  détruisent  l'influence  du  principe  yan^  j(  du  prin- 
cipe de  la  chaleiu*),  etquils  éloignent  les  maladies. 

Ceux  d'entre  eux  qui  ain^ent  à  entreprendre  des 
promenades ,  ou  de  longues  exciursionsr,  ne  manquent 
jamais  d'emporter  un  instrument  de  musique.     . 

On  voit  une  cinquantaine  de  couvents  boud- 
dhiques, dont  les  noms,  inscrits  sur  ïe  portail,  ont 
été  d<)nn9s  par  des  empereurs  de  la  dynastie  des 
Thang. 

Dans  un  de  ces  couvents  se  trouve  la.  grande 
collection  des  livras  bouddhiques  \  les  dictionnaires 

^  On  entend  sans  doute  par  ces  mots  ia  Collection  bouddhique, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  tibétain  de  Gandjour^ei  quia  été  pu- 
bliée, sous  la  dynastie  régnante^  en  chinois, -en  mandchou,  en  ti- 
bétain et  en  mongol.  La  Bibliothèque  royale  «n  possède  le  cata- 
logue méthodique ,  intitulé  :  Sanrthiuaig-ching'ki(w-mO'lo  — *_  jW 
S?  mt/  ^  Baf'»  accompagné , de  l-analyse  de  chaque  ou- 
vrage. (VoyeiCkin-i-tien,  liv.XGV  et  suTv.  dans  l'a  collection  du  Kôu- 
hin-thou-chou,)  MaisTK)rdre  des  matiàres  et  des  t>uvrages  ne  répond 
pointa  la  classification  donnée  par  Csom'a  de  Kôros,dans  le!^*  vol. 
des  Asiat  Réséarches,  ce  qui  empêche  quon  ne  puisse  établir  la  sy- 
nonymie sinico-sanskrite  de  tous  l«s  ouvrages  de  ce  précieux  cata- 
logue. Pour  cela,  il  faudrait  posséder  l'édition  de  Péking  en  tibétain 
et  en  chinois. 

Il  existe  une  antre  collection  bouddhique  appelée ,  en  tibétain , 
Dandjour;  elle  se  compose  de  24o  vol.  qui  ont  été  également  ina- 
primés  dans  les  quatre  langues  précitées.  Ces  deux  yastes  recueils 
(dont  le  premier  a  108  vol.  dans  chaque  langue)  forment  enàernl^e 
1892  voL  in- fol.  obi.  dans  les  quatre  langues  Qjt  coûtent  enviroki. 
/io\ooo  francs.  Les  planches  existent  dans  la  librairie  impériale  de 
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chinois  intitulés  Thanff-yan^  et  Yu-pien'^,  et  le  (dic- 
tionnaire bouddhique)  King-in^. 

Pé1dng,^i  Ton  n'en  tire  de»  exemplaires  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
besoins^  ces  deux  collectioas  étant  beaucoup  trop  considérables 
pour  qu  on  les  imprime  àun  grand  nombre  d'exemplaires.  Une  lettre 
dû  7  juin  i846,  de  M.  Kowalewski ,  professeur  de  mongol  à  Kasan, 
m'aitppris  que  le  chef  de  la  mission  russe  avait  acheté  ub  exem- 
plaire complet  de  chacune  de  ces  deux  coUectioQs,  pour  la  Biblio- 
thèque du  département  asiatique  de  Sain^-Pétersbourg. 

Op  assure  que  M.  le  ininistrè  des  affaires  étrangères  avait  donné 
à  notre  ambassadeur  en  Chine  Tordre  d'acheter,  "pour  la  Biblio- 
thèque royale  de  Parisy  les  1392  voL  du  Grandjour  et  du  Dandjovar, 
en  quatre  langues.  Espérons  que^  cette  importante  commission  sera 
récommandée  de  nouveau  à  M.  Forth-Rouen ,  qui  va  être  envoyé  en 
Chine  en  qualité  de  ministre  plénipo^entidré,  et  que  bientôt,  sous 
ce  rapport,  nous  n'aurons  rien  à  enviera  la  riche  bibliothèque  du 
département  asiatique  de  Saint-Péter^urg.  ^     ' 


*  Le  Thang  'yvm,  ^g  •  gB  ^*^*  ^^  dictioi^naire  jtonique  com- 
posé sous  les  Tha^g,  par  Son-mien;  mais,  à  l'époque  des  Song^  il 
était  d^à  perdu.  Sous  la  dynastie  actuelle,  Ki-jong-ckou  a  recueilli 
ce  qui  en  restait  dans  les  ^oses  de  Siu-^khiotteu  aur  le  dictionnaire 
Chotté-wen»  et  en  a  composé  un  ouvrage  intitulé  Tkang-yun-khao 
(  ou  examen  du  TÀon^-yan),  en  cinq  iivres. 

*  Le  dictionnaire  Yn-pien  -C  J^^  fut  primitivement  com- 
posé sous  la  dynastie  des  Liang  (5 02-556)  par  Kou-yé-w'ang  :  il  fut 
augmenté  sous  les  Thang,  par  Sun-kiang,  Sous  les  Song,  dans  la 
sixième  année  de  la  période  TfL-tchong-thsidhg-fou  (101 3),  Tcjùn 
pong-nien,   et0,    en.  firent,    par   ordre   impérial*   une   nouvelle 

édition  en  trente  livres,  intitulée  Tchong-s'ieofi-yu-pien    ^B   4|^ 

^t  ^S*  C'est-  à  tort  que  quelques  personnes  regardent  cette 

édition  comme  étant  l'ouvrage  primitif  de  Koa-yé-wang  ;  d'autres  ne 
se  tromperit  pas  moins  en  l'attribuant  à  Tchang-sse-sian,  qui  n'en . 
lut  que  l'éditeur.  Les  molà  sont  rangés  sous  cinq  cent  quarante 
clefs,  comme  ceux  du  dictionnaire  Choué-tven;  mais  on  a  fait  quel* 

ques  changements  dans  les  têtes  de  sections  (  SR  tS)»  c'est-à- 
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Dans  les  mois  de  printemps ,  les  habitants  se 
réunissent  en  troupes  et  font  des  excursions  pour 
visiter  ces  temples.  Ces  divers  promeneurs  montant 
à  cheval,  armés  d*arcs  et  de  flèches,  qu'ils  lancent 
contre  toutes  ;  Portes  d'objets;  ils  appellent  cela 
«  conjurer  les  malheurs.  »  ils  ont  plusieurs  rèciteils 
de  décrets  impériaux;  ils  conservent,  dans  un  coflFre 
fermé  à  clef,  un  décret  écrit  de  la  main -de  l'empe- 
reur Thaî-tsong,  de  la  dynastie  des  Thang  (qui  régna 
de  627  à  65o).  Il  y  a  un  temple  appelé  Ma-ni-ssè 
ou  le  temple  de  la  Perle  {en  sanscrit  Mani,  ^ifm  ), 
desservi. par  des  reUgieux  dB  la  Perse ,  qui  observent 
fidèlement  leurs  règles  particulières,  et  qui  quali- 
fient d'hérétiques  (u7aï-^ao)  les  livres  bouddhiques. 

(Les  Oïjfoars) commandent  aux  Tou-kioué  [Turcs) 
*  • 

dire  dans  les  caractères  que  npus  appelons  clefs;   de  plus,    on 
a  substitué  la  forme  d'écriture  de  bureau ,  appelée .  ^^S  ^Bl 

li-chou,  aui  caractères  antiques  -appelés  tchouen-chon  •:. 


Ce  dictionnaire  renfermé  plus  de  mots  que  le  Choui-wçn,  (Sse-koû- 
siouen-chou-kien'iniiKj'mo-U) /\iy.  XIV.) 

^  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  du  dictionnaire  bouddhique  I-tsie-Uing- 

in-i^  «—4  Jfft  jto»  ^^  Ws*  ^^  vingt-cinq  livres,  composé 
sous  les  Thang^  par  le  religieux  Yoaen-ing,  yV  iRt  <iPi  <5tait  at- 
taché, comme  traducteur  des  livres  bouddhiques  indiens  ^4 
jjM    y/fc    p^  ,   au  couvent  appelé    TaUe-ngen.  Cet  ouvrage 

forme  huit , cahiers  ;  il  est  fort  précieux,  mais  d'un  usage  très-in- 
,  commode,  les  mots  n'étant  rangés  ni  par  ordre  tonique,  ni  par  clefs. 
C'est  donc  moins  un  dictionnaire  qu'un  recueil  de  gloses  et  d'ex- 
plications sur  les  mots  chinois  ou  indiens  que  l'auteur  àvàjt  remar- 
qués en  lisant,  volume  par  volume,  les  ouvrages  boudhiques  qui 
existilient  en  chinois  sous  la  dynastie  des  Thang. 
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du  sud  et  à  ceux  du  nord,  et  à  de  nombreuses  tribus, 
dont  les  principales  sont  les  fVeî  de  ia  grande  horde 
et  ceux  de  la  petite  horde;  aux  tribus  des  Mo-ho, 
des  Lo'tieUy  des  Ko-sse,  des  Yonq-man,  des  Khe-to  et 
des  Yu-hng,  etc. 

Dans  fintérieur  du  royaume ,  il  n  y  a  point  de 
pauvres  ;  ceux  qui  npianquent  d'aliments  sont  Secourus 
aux  frais  du  public.  Beaucoup  d'hommes  arrivent  à 
un  âge  très-avânôé,  et, 'parmi  les.  vieillards,  on 
compte  communément  un  bon  nombre  de  cente- 
naires. On  ne  voit  jamais  de  morts  prématurées. 

A  qette  époque,  on  était  dans  k  quatrième  mois 
de  r^iinée  ;  lé  roi ,  nommé  Sse-tseu-wang  ou  roi-lion 
(en  oïgour:  Arscdang-khan,  suivant  Ma-touwi'lin), 
se  retira  à  Pé-thing  (c'est-à-dire  à  la  cour  du  nord)^ 
pour  se  soustraire  à  la  chaleur,  et  confia  ladminis- 
tration  de  son  royaume  à  son  beau-père,  A-taya- 
youé.  Celui-ci  envoya  d'abord  à  fVang-yen-ié  un 
officier  chargé  de  le  complimenter  et  de  lui  dire  : 
«Je  suis  le  beau-père  du  roi;  l'envoyé  chinois  me 
saluera-t-il?»  Yen-té,  lui  dit:  ((Comme  je  viens  par 
ordre  spécial  de  Tempereiu*,  les  rites  de  ma  nation 
ne  me  permettent  pas  de  vous  saluer. — -Si  vous 
voyiez  le  roi  lui-même ,  ^)  demanda  encore  l'officier, 
«le  sajueriez-vous? — Nos  rites  ne  le  permettraient 
pas  non  plus,  »  répondit  Yen-té. 

Au  bout  de  quelques  jours,  A-to-yo-youé  com- 
mença à  lui  rendre  visite ,  et  lui  témoigna  le  plus 

^  Sous  les  Song;  P^-tking  répondait  à  Ouroumisi  d'aujourd'hui. 
(Si-ya-thong-wen-ichi ,  i.  J,  fol.  6.) 
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grand  respect.  Ssé-tseu^wang  (Arsalàng-khan)  invita 
Yen -té  à  se  rendre  à  sa  cour  du  nord  ^Pé-thing): 
Il  traversa  larrondissement  de  Kiao-ho,  et  en- six 
jours  îi  arriva  à  lentrëe  du  passage  de  montagne 
appelé  Kin-ling  ou  Sommet  d*or,  parce  qu*on  en 
tire  dés  produits  du  plus  grand  pfii;  deux  jours 
après ,  il  arriva  à  Hari  -kia  -  tchai  (c'est  -  à  -dire,  au 
camp,  des  Chinois);  cinq  jours  après,  il  monta  le 
Kin-ling  (Sommet  d'or).  En  franchissant  ce  passage 
de  montagne  ,  il  fut  assailli  par  des  torrents  de 
pluie  et  de  neige.  Au  sommet  du  passage  appelé 
Kin-Ungy  il  y  a  une  "sdle  (creusée  dans  le  roc)  qui 
porte- lé  nom  de  Long-thang,  ou  ^alle  dti  dragon. 
On  y  a  gravé,  suiç  une  pierre ,  i'inscriptioii  : 5mio- 
sioaé'chân,  yJ^^^^  ]^\  «c'est-à-dire  :  cette  mon- 
tagne-ci est  la  petite  montçigtte  neigeuse.  Sur  tout  ce 
passage  élevé,  il  y  a  d'épaisses  couches  de  neige;  les 
voyageurs  ne  peuvent  le  traverser  qu'avec  des  vêtCT 
ments  de  laine.  Au  bout  d'un  jour,  il  parvint  à  Pé- 
thing  (c'est-à-dire  à  la  cour  du  nord),  et  se  reposa 
dans  le  couvent  appelé  Kab-taï-sse  (ou  couvent  à  Ja 
haute  tour).  Le  roi  fil  cuire  un  mouton  et  un  che- 
val, pour  lui  donner  à  dîner  (ainsi  qu'à  sa  suite), 
et  lui  fit  une  réception  splendide:  Il  y  a  beaucoup 
de  chevaux  dans  ce  pays.  Le  roi,  la  reine 'et  le 
prjnce  royal  élèvent  chacun  des  chevaux,  et  les  en- 
voient paître  dans  une  vallée  unie,  qui  s'étend  à 
environ  loo  lis  (dix  lieues).  On  distingue  chaque 
troupe  par  la  couleur  du  poil;  personne  n'en  con- 
naît le  nombre.  La  vallée  de  Pé-thing  est  longue  et 


JANVIER  18^7.  63 

large  de  plusieurs  milliers  de  lis  (piusieiirs  centaines 
de  lieues).  On  y  voit  une  multitude' de  vautours,  de 
milans,  de  faucons  et  autres  oiseaux  de  proie.  Au  mi- 
lieu des  herbes  touffues,  vit  une  sorte  de  rat  à  taches 
rouges,  qui  est  gros  comme  un  lièvre,  et  que  Ton 
mange.  Pom*  le  prendre,  on  se- sert  dun  oiseau  de 
proie  dressé^  cet  effet;  .  ' 

Le  roi  envoya  un  de  ses  of&cïers  auprès  de  Tam- 
bassadeur  chinois,  et  choisit  un  jour  heureux  pour 
recevoir  sa  visite ,  afin  ^e  Yen-té  ne  ï  accusât  pas 
de  né^|ence  et  de  lenteur.  Cette -enti^e vue  eut  lieu 
sept  jours  après.  Le  roi,  ses  fils  et  ses?  serviteui^ 
le  saluèrent  tous  en  se  tot^rnant  vers  l'orient,  et 
reçurent  ainsi  les  présents  de  ïempèreur.  Près  du 
prince,  était  un  musicien  tenant  une  pierre  sonore 
sur  laquelle  il  frappait  pour  régler  ïe,s  mouvements 
des  salutations.  An  premiers  sons 'dû  kJiing  (pieïre 
sonore),  le-roi  fit  sa  Salutation.  Ensuite,  les  fils,  les 
filles  et  les  parents  ^ti  roi  descendirent  de  cheval  et 
le  saluèrent  avant  de  recevoir  les  présents. 

Bientôt  après  ,on  servît  un  festin  accompagné  de 
musique  et  d  une  comédie.  Cette  fête  dura  jusqu'à 
la  nuit.  Le  lendemain ,  il  se  promena  en  bateau  au 
milieu  d'un  lac  (avec  là  famille  du  roi).  Tout 
autour  du  lac,  an  fit  entendre  les  .accords  de  la 
musique.  JLe  surlendemain,  il  visita' les  temples 
bouddhiques  appelés  Yng^uri-ssé  et  Thai-ning-ssé , 
qui  furent  construits,  dans  la  première  année  de  la 
période  Tching-kouan  (en  687). 

On  tire  du  sel  ammoniac  d'une  montagne  située 
au  nord  de  Pé-ihirig.  Du  milieu  de  la  montagne^  s'é- 
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lèvent  continuellement  des  jets  de  fiimée,  mais  elle 
n'est  jamais  ehVeloppée^  de  nuages  ni  de  brouil 
lards.  Le  soir,  on  aperçoit,  au  somnîet,  des  flammes 
brillantes  qu'on  croirait  produites  par  des  torches. 
Cette  clarté  extraordinaire  permet  de  voir  les  oi- 
seaux et  les  tnulots  de  montagne,  et  leur  donne 
une  teinte  rougeâtre.  Pour  recueillir  le  sel  ammo- 
niac, les  habitants'  portent  des  souliers  à  semelles 
de  bois;  cette  précaution  est  nécessaire ,  car  les  se- 
melles seraient  aussitôt  .brûlées,  si  elles  étaient  de 
cuir.  Au  pied  dé  la  montagne ,  il  y  a  une  excavation 
ôii  se  forme  une  boue  noire  qui  découle  au  dehors, 
et  se  change  immédiatement  en  une  sorte  de  sable. 
Les  gens  du  pays  le  recueillent  et  s'en  servent  pour 
préparer  les  cuirs. 

Dans  la  ville,  il  y  a  beaucoup  de  pavillon^,  de 
tours  et  de  jardins..  Les  Ùiqoùrs  sont  intelligents  et 
dun  caractère  droit  et  honnête.  Ils  sont  doués  d'une 
adresse  remarquable  et  excellent  dans  la  fabrica- 
tion des  vases  et  ustensiles  dor,  d'argent,  de  cuivre 
et  de  fer.  Ils  savent  aussi  travailler  le  jade.  Un  bon 
cheval  coûte  une  pièce  de  soie;  les  chevaux  mér 
diocres,  que  l'on  destine  à  être  mangés,  ne  valent 
qu'un  tckang  (environ  trois  mètres)  d'étoffe  de  soie. 
Tous  les  pauvres  mangent  de  la'viande. 

A  l'ouest,  le  territoire  va  jusqu'au  pays  des/i45i, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  la 
Chine  sous  les  Thang, 


'  J'ai  adopté  la  leçon  wûu  "jtff.  y  il  n'y  a  pas ,  d'après  un  autre 
texte  que  celui  à.e  Ma-iouan-lin .  qui  lit  yeou  /£!  i  i'^^i* 
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.  Dans  le  septième  mais,  (le  roi)  engagea  Yen-té  à 
s'en  retourner  en  Clnne.  Au  commencement  du 
neuvième  mois,  ie  roi  de  Kao-tch'ang  apprit  aussi 
l'arrivée-  d'un  enyôyé  des  Khi-tan*  Cet  envoyé  avait 
une  lèvre  fendue  et  la  cachait  avec  une  feuiUe  d'ar- 
gent. ((J['aiappris,  dit-ii  auroi,  que  le  sotivçrain  des 
Han  (de  ia  Cliine)'  a  envoyé  un  ambassadeur,  qui 
est  entré  dans  le  pays  des  Ta4a  (Tartares),  et  doit, 
en  sortant,  passer  par  les  frontières  de  votre  nàa- 
jesté;  je  vous  engage,  ô  roi,  à  exercer  une  sur- 
veillance sévère  sur  cette  partie  de  vos  domaines*^ 
il  faut  promptement  le  faire  reconduire  chez  les 
Ta-ta  (Tartares),  et  ne  pas  permettre  qu'il  'reste 
longtemps.  Lé  pays  de  Kao-tch'ang  (des  Oîgours), 
ajouta-t-il,  a  appartenu,  dan$  l'origine»  aux  Han  (à  la 
Chine).- Si  le  gouvernement  chinois  envoie  explorer 
secrètement  vos  frontières ,  c  est  qu'il  a  des  projets 
menaçants.  Vou&  devez ,  ô  roi ,  faire  épier  soigneuse- 
ment toutes  ses  démarches,  w 

Yen-^^,  ayant  eu  connaissance  de  ces.  paroles, 
parla  en  ces  termes  au  roi  de  Kao-ich'ang  :  «Les 
Kioueri-jon^  (an^cien  nom  des  Khi-tan)  n'ont  jamais 
été  fort  soumis  à  notre  royautme,  mais  aujourd'hui 
cet  homme  vous  tronàpe  pour  vous  armer  contre 
moi  ;  j'ai  grande  envie  de  le  tuer.  »  '  * 

Le  roi  adressa  des  vives  remontrances  à  T«n-te 
et  réussit  à  le  détourner  de  ce  projet. 

Yen-té  était  parti  de  la  capitale ,  le  cinquième  niois 
de  la  sixième  année  (de  la  période  Thaï-ping -hing- 
kone,  en  981);  il  arriva  dans  le  pays  deKao-tch'ang 
i».  5 
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(dans  le  pays  des  Oï^e>ar5)  ie  .quatrième  mois  de  la 
septième  année  (de  la  même  période ,  en  gSa).  Dans 
tous  les  pays  qu^ii  traversa,  il  offrit  aux  princes  et 
aux  chefs ,  par  ordre  de  Tempereur,  des  vêtements  ♦ 
des  ceintures  d  or,  et  des  pièces  de  soie.  Au  prin- 
temps de  la  huitième  année  (963) ,  il  ipeprit  le  che- 
min quil  avait  parcouru,  et  s'en  retourna,  emme- 
nant.à  sa  suite  cent  envoyés  que  ces  diefs  avaient 
chargée  d  aller  remercier  1  empereur.  D  parvint  à  la 
capitale,  le  quatrième  mois  de  la  première  année  de 
k  période  Yong-hi  (984). 

Lorsque  Yen-té  arriva  pour  la  première*  fois  -aux 
frontières  *■  des  Ta  ta  (  Tartares  ) ,  il  vit  un  gra^nd 
nombre  de  descendants  dès  Chinois,  qui  étaieiit 
tombés  au  pouvoir  de  ces  barbares  ^sur  la  fin  de  hi 
dynastie  des  Tsin,  ^^  ^  Ils  vinrent  tous  au-devant 
de  lui  et  lui  offrirent  à  boire  et  à  manger.  ïïs  lui  dé- 
mandèrent, avec  beaucoup  d'intérêt,  des  nouvelles 
de  leurs  compatriot.es  et  de  leiu's  parente,  et  le  re- 
tinrent pendatit  dix  jom's  sans  qu'il  lui  fut  possible 
de  partît  (plus  tôt).  Tel  est  le  récit  de  Yeh-té, 

}  La  dynastie  des  premiers,  Tsin  ^^  a  subsisli.de  .366  à  419, 

et  celle ^esTfth postérieurs,  Heautiin^^  ^^,  de  gSG- à  gAA- 

Pour  que  les  Chinois  établis  chez  les  Ta- ta  (Tarlares)  en  988  de- 
mandassénl  des.  nouveiles  de  leurs  parents  et  amis,  il  fallait  évi- 
demment que  ceux  dont  parle  fVaiiff-yen-tê ,  fussent,  restés  dans 
ce  pays  sur'  la  fin  de  la  dynastie  des  Tsin  postérieurs. 


JANVIER  Uht  67 


BIBLIOGRAPHIE. 

PROSPE€TDS 

D'UNE  ÉDITIO.N  PU  fl/Gjr^Dil. 

Accompagnée  du  commentaire  comfdet  de  Sâyanàtohârya  et  d  une 
traduction ,  par  M.  Max.  Mûller.     • 


Une  édition  du  Hïgvéda  et  du  Commentaire  de  Sâyanâ- 
tchâryaintéresse  t  non-seulement  les  savants  qui^se  sont  Toués 
à  Téhide  de  la  langue,  de  la  littérature  et  des  antiquités 
indiennes)  elle  présente  le  mèmie  intérêt  pour  tous  ceux 
qui  Voccupetit  de  Thistoire  en  général;  personne,  en  e£Fet, 
n'ignore  riniporlance  d'un  recueil  oà  se  trouvent  dépo- 
sées led  primitives  traditions  de  la  rade*  arienne  de  Jlndie. 
Si,  d*uné  part,  les  plus  vieux  morceaux  de  ce  Véda  nous 
montrenli  dans  les  ancêtres  des  tribus  6râhmaâiques,  un 
[Peuplé  de  pasteurs  errâfit  sur  les-' hautes  montagnes,  aux 
sources  de  TOxiis  et  de  Tlndus,  ils  nous  annoncent,  d-autre 
part,  line  raoe.  conquérante,  qtiii  envahissant  les  rives  ide 
Hndus  et  de  ses  affluents ,  s'est  graduelleinçhiit  avancée  vers 
les  sources  de  la  Yamunâ  et  du  Gahge.  Nous  la  voyons  oc- 
cuper les  rives  de  FGcéan  et,  sous  là  conduite  des  Ashvins 
ou  Dieux  diôsçures  dii  nord  de  llnde,  s'aventurer  surl'bcéan 
Indien.  Enfin,  le  Rïgvêda  contient  des  moYôeàùx  qui  tiôus 
indiquent  un  état  dç  choses  où  le  système  brâhhianiqué  est 

5. 
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complètement  formé,  tandis  que,  dans  d'autres  morceaux, 
il  n'en  existç  pas  même  rébauche.  Ce  sont  alor§  des  corpora- 
tions industrielles  qui  fonctionnent  à  Taufcel  et  instituent  Je 
ciilte;  ces  confréries  «  jftvec  leur  dîeu  Xvachtâ,  rappellent  le 
Ilêphaïstos  dés  Athéniens  et-  toutes  ces  associations  de  Dac- 
tyles et  de  TelcKines,  pontifes  à  la  fois  et  ouvriers  en  métaux, 
qui  finirent,  dans  la  Grèce  comme  dans  Flndç,  par  tomber 
dans  le  mépris  avec  le  progrès  des  temps ,  quand  la  civilisa- 
tion se  réfugia  dans  la  pensée  et  ne  fut  plus  exclusivement 
a-ttachée  à  la  main-d'œuvre.       '     '  '  . 

La  connaissance  des  Mantras  et  des  Brâhmanas ,  des 
hymnes  et  des  instructions  qui  composent  la  compilation 
connue  sous  le  nom  de  Vêdas,  est  indispensable ,  si  l'on  veut 
se  rendre  compta,  scientifiquement  et  historiquement  de 
l'ensemble  de  la  littérature  indienne ,  considérée  comme  ex- 
pression des  mœurs  et  des  sentiments  du  peuple  dont  le  génie 
éclate  dans  cette  littérature.  A  cet  égard,  tous  les  philologues 
qui  's'occupent  de  l'étude  du  sanskrit  se  trouvent  d'accord  avec- 
tous  les  historiens  dont  Tesprit  a  su  se  maintenir  libre  de  ces 
misérables  préventions  qui  font  repousser  à  certains  hoipi^çs 
le  nouveau  et  l'inconnu,  par  paresse  d'esprit  jutant  que  par 
orgueik  Les  Védas;  sont  à  la  civilisation  indienne  ce  que  les 
Éciiiures  saintes  sont  par '^rapport -à  la  civilisation  juive  et 
ckrétiemie,  ce  que  le  G>ran  est  aux  yeu)^  des  musulma^tis. 
Quoique,  bien  avant  JésusrClu'i$t  la  lettre  du  Vêda  ne  fut 
déjà' plus  qu'une  lettre  morte  pour  les -nombreuses  sectes 
qui. s'étaient  fômiées  sut  les  ruines  du  primitif  «y sjèm^  du. 
brahmanisme,  san?  l'étude  des  Védas,  celle  des  sectes  inr 
diennes  ne  sera  jamais  placée  sous  son  véritable  jour;,  car  le 
Bauddhisme. lui-même,  qui  est,  pour  ainsi  dirç,  Tàntithèse, 
la  plus  éclatante  de  la  civilisation  brahmanique,  ne  saurait 
parfaitement  se  comprendre  que  par  les  doctrines  et  Jçis 
croyances  contenues  dans  le  Vêda  et  avec  lesquelles  il  est, 
sur  tahtde  points,  en  contradiction  flagrante.  C'est  ainsi  que, 
pour  bien  apprécier  les  septes  chrétiennes  et  maliométançs', 
il  faut  constamment  avoir  recours  aux  prémisses  de  1  ortho- 
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doue  et.  des  Écritures,  sur  iesqiï^Ues  Torthodoxie  s'appuye, 
tan^s  que  les'seetes  lui  contestent  la  justesse  de  ses  inter- 
prétations.    '':','  •         - 

On  se  ferais  une  très4'ausse  idée  du  Vêda,  «i  Ton  ny 
voyait  que  des  livrés  religieux.  Toute  la  civ^isatton  in- 
dienne repose  sur  ce  fondement;  la  législation,  comme  le 
culte,  les  nwBurs  et  les  tiabitudës ;  on  y  trouve  aussi  les 
déments  primitif»'  de  Thistôire,  si  Ton  voit  dans  l'histoire 
autre  ^Tiosè  que  des  dates,  sr Ion  y  voit iles  faits  historiques 
unis  à  un. ensemble  des  pensées  qui  expliquent  les  actions 
par  les  sentiments  des  hbinmes,  par  leurs  pnoèup^  et  par 
leurs  croyances.  lï  est  vrai  que  ceux  qui  conçoivent  Thiatoire 
comme  une  gazette  sans  portée  maudiront  cette  absence  de 
toute  <îhronol6gie'  dans,  les  livre»  indiens  ;  riiais  ils  ne  font 
pas  attention  que'Thistoire  ftatéâ  est  partout  postérieure'  aux 
ctnnmencements  des  olympiades,  et  que,  pour  mesurer 
la  (^^0  des  antiquités  les  mieux  avérées,  telles*  que  celles 
de»  Égyptiens  et  dés  Chinois,  dés  Babyloniens  et  des-Assy- 
riens^  nous  n'avons  d'autre  secours  que  notre  propre  juge- 
ment ,'<jni  se  rend  compte  du  développement  des.  faits /Or 
céT  jugement  peut  s'exerfeer.  sur  les  monuments  de  la  litté- 
rature indienne  tdut  aussi  bien  que  sur  les  moAuménts  de 
toute  autre  litjtératiure  primitive.  • 

Non-seulement  un  examen  attentif^  Appuyé  sur  T^tude 
comparée  de  Tensemble  des  langues-  indo-européennes ,  pri- 
mitivement identiques  quant  à  la  structure  grammaticale 
et  au  lexique,  non-seulement -distje,'  (m  td  examen  -mettra 
dans  tout  son  jour  là  haute  antiquité, du  Vèda;  il. fera  plus  : 
il  prouvera  que  T.étude  du  Vèdà  nest  pas  seulement  impor- 
tante pour  rinde,  mais  qu  elle  éclaire  des  plus'  vives  lu- 
mières les  formes  primitives  dé  la  constitution  de  la  fainille 
et  de  la  tribu ,,  de  la  coulrérie  et^de  la  «Qrporatiôn  chez  les 
plus  anciens  peuples  de  l'Europe,  qui  se  trouvent  rapprochés . 
des  peuples  de  l'Inde  par  les  idées  et  k  langage.  On  voit,  par 
là ,  que  rimpdrtaince  du  Véda  s'accroît  d'autant  plus  qu'on 
fanalyse  d!une -manière  plus  approfondie. 
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La  célébrité  des  Védas  était  grande,  mais  Taiccès  ^n  ^^t 
difficile  i  et  ces  livres  parurent  longtemps  inabordable».  En^ , 
depuis  Polier,  qui,  le  premier,  s'était  procuré  des  copias  àiè. 
qudqués-unes  de  Içttrs  parties  »  plusieurs  Angola  parvinn^nt. 
à  compléter  la  collection  commencée  par  ce  célèb^  Suisse, 
officiel  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes.  Cbambers« 
jQfies,  Colefat*ooke  et  Wilsoii  cpmplétèrent  Toàuvre  de  Po- 
lier, dans  rindè  même.  La  France  doit  aux  inspiration^  de 
M.  Çumouf ,  et  à  la  générosité  de  M.  Guizot ,  durant  Tépoque . 
de  son  administration  au  départe^ient  de  Tinstruetion  pu- 
blique, une  copie  de  plusieurs  parties  de  ce»  vastes  ouvrages  » 
qui  9ont  aujourd'hui  un  des  pmements  de  la  BibUothèque 
royale.  >  ,  :, 

Ce  fut  Tillustre  Golebrooke ,  qui ,  le  premiet»  donna  uneidée 
exacte,  quoique  tropsuccinote,  du  contenu  d/çs  Védas,  d^a 
son  adndrable  travail  sur  ce^  livres  sacpés,  ti;avail  inséré 
dans  le  VIII*  volume  des  Recherches  asii^tiques  de  Ci^cixtta-, 
sous  ce  titre  :  On  ihe  Vedas  or  the  sacrei  writings  of  ihe  Hùîdus.  ■ 
Ce  savant  câèbre  /ut  toutefois  cause,  in vdbntairêmeiit  s^ns 
doute,  qu  on  tarda  qudque  temps  à  entreprendre  Tétude.de 
cette  branche  de  la  littérature  indienne.  Il  avait  signalé  avec 
force  la  grande  difficulté  de  la  langue  dans  laquelle  ces  livres- 
sont  composés,  et  qui  ressemble  au  sanslgnit  diassique,  à  peu 
près  comme  un  texte  du  gothique  d^Ulphilas  ressemble  à 
îallemand du  moyen  âge. 

Heureusement ,  un  jeune  savant  qu/ aucun-  ôbstade  ne 
rebutait,  et  qui  puisait  même  daïis  les  difficultés  le  sentiment 
d*im  courage  plus  énergique,  M.  Frédéric  Rosen,  se  rendit  à 
Londres,  pour  étudier  spécialement  les  Védas*  Nous  devcm 
à  ce  zèle  éclairé ,  d*ai)ord  un  spécimen  de  quelques  hymnes  du' 
Rïgvéda,  plus  tardv,  le  texte,  avec  traduction  et  notes,  d'une 
grande  partie  du  livre  premier,  Jrenfejrmant.  les  hymnes  de  ce 
Vêda  même.  Malheureusement,  ce  généreux  esprit  succomba 
sous  sa  tâche  et  mourut  sivantd*  avoir  achevé  son  œuvre. 

De  tous  les  Védas,  le  Rigvéda  est,  sans  contredit,  celui 
qui  a  le  plus  d'importance,  i)  se  pedt  qu'il  y  ait ,  dans  le 
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Sâman  elle  Yaâjus  de»  fragments  4*l)ymnes  plus  vieux  de 
rédaction  ou  de  forme  que  eçux  que  l'on  rencontre  dans  le 
Rïgvéda;  mais  d*abord  ce»  morceaux  se  reU*ouvent  giénérale- 
ment  dans  le  Rîgvé^  ;  ensuite  ^  ils*s*y  présentent  comme  les 
parties  d*un  tout  ^  et  non  pa»  sous  la  forme  de  fragments  >;  car 
le  Sâman  et  le  Yadj^s  se  rapportent  aux  usages  du  culte 
et  n  ont  q^'un  but  ^pratique  ;  tandis  que  le  Rigvêda- renfermé 
]es  inspirations  même  des  Richis,  auteurs  vrais  ou  supposés 
de  ces  hymnes,  sotis  leur  forme  lyrique,  pour  efles-mémes 
et  dans  leuréntier;     .  ^     : 

Depuis  la'  inort  de  Roseifi  ^  Tétude  du  Véda  a  fait  de  grands 
progrés;  <en  France ,  dans  la  Grande-Brçtagroe  et  en  Aile- 
magne^  dés  savaifts  déjà  connus,  et  d'autres  qui  se  sont  ré- 
cemment-fiait  •connaîtiier  ont  pus'exerqei'  sur  le^ïgvêda  fivec 
succès;  ils  en  ont  largement  &ayé  l'intelligepee, ;'soit  par 
des  disse'rtaitions  spéciales,  soit  dans  le. cours  fie  recherches 
grammaticales.  Si  donc ,  dans  l'entreprise  de  Roseh ,  il  y  avait 
delà  création  et,  par  conséquent,  du  génie^un  travail  cons- 
ciencieux et  persévérant  est  devenu  l'heureuse  tâc^  de  ses 
successeurs.  Les  difficultés  sont  grandes,  mais  elles  ne  re- 
butent plu»  comme  au  moment  ou  Rosen  avait  tenté  cette  en- 
treprise/   .  .  •      '        .  V  . 

Guidé  par  le  vif  désir  de  me  rendre  pômpte  des  origines 
de  la  vie  intelfectuelledè  lout  un  peuplé,  ^cité  par  l'inM^rét 
que  présentaient  les  plus  vieilles  formes  de  son  langage ,  c'était 
pour  moi  comme  un  besoiil  de  puiser  aux  sourbes  de  ce 
Véda ,  dont  RosenfaVait^ouvert  l'accès ,  quand  «  i)  y  a  deux  ans , 
m'étantréndu  à  Paris,  je  me  livrai  h  l'étude  du  Commentaire 
de  cet  ouvrage,  et  j'en  commençai  la  copie,  dans  tout  ce 
qu'elle  m'ofFrait  d'utile- pour  le  travail  dont  j'avais  fonné  le 
projet.  11  me  fut  donné  ^e.  faire  la  connaissance  de  M.  Bur- 
nouf,  qui,  par  ses  recherches  sur  le  zend  et  l'ensemble  de 
ses  travaux  philologiques ,  a  fait  plus  que  personne  pour 
l'inteUigence  de  l'idiome  du  Vêda.  Non-seulement  il  m'encou- 
ragea dans  mon  projet  de  publier  le  commentaire  de  Sâyaha  ; 
mais  il  nie  permit  aussi  d'avoif  recoure  à  ses  précieux  ma- 
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nuscrits,  avec  cette  libéralité  de  vues  et  cette  indépendance  de 
caractère  qui  conviennent  si  bien  au  vrai  savant.  Qu'il  reçoive 
donc  ici  rhonumage  public  de  toute  ma  reconnaissance.  G*est 
à  ses  conseils' et  à  son  aide  que  je  dois  la  meilleure  parde  de 
ma  persévérance;  il  m  a  encouragé  généreusement  aujnilieu 
de  mesjabeurs,  car  il  m*a  permis  de  ne. pas  désespérer 
d*une  entreprise  dont  plus  d'une  foiç  jç  redoutai  les  diffi- 
cultés. . 

Je  profitai  donc  de  mon.  séjour  •  à  Paris  pour  copier  la 
majeure  partie  du  Conunentaire ,  formant  en  tout  quatre  Vo« 
lûmes  in-iblio,  et  j'entrepris  -une -revue  critique  du  texte. 
Puis  je  me  rendis  à  Oxford  et  à  Londres^  désirant  achever  le 
reste  d|9  la  copie,,  et  de  plus  examiner  un  certain  nombre 
d'4)iivrages  ^i  se  rapportent  au  IVïgvèda  et  auxquels  le  Com>  . 
méntaire  fait  souvent  allusion*'  En  fouillant  les  trésors  de 
cette  riche  bibliothèque  de  VEast  India  âbiue^  je  reconnus 
qu'il  me  faudrait  un  certain  nombre  d'années-  encore ,  si 
je.  voulais  copier  la  totalité  de  ces . volumineux  ouvrages,' 
et  que  mon  retour  en  Allemagne,  ainsi  que  l'édition  du 
Véda,  serait  par  là  indéfiniment  retardé.  De  toutes  parts 
m' arrivaient  des  invitations  à  publier  les  textes  dans  le 
plus  court  délai  possible;  ces  invitations  étaient  si  graves 
et  si  imposantes,  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  hésiter  plus 
longtemps.  Ce  fut  ainsi  quQ  je  formai  la  résolution  de  me 
livrer  sans  réserve  à  une  tâcbe  dont  ce  Prospectus  est  desr 
tiné  à  rendre  compte.  *  « 

Décidé  à  soumettre  mes  travaux  à  la  critique  des  savants 
aussi  promptemént  que  possible.,  j'ai  reconnu  la  nécessité- 
de  résider  a  Londres  tout  ]e  temps  que  doit  durer  la  publica- 
tion dé  cet  ouvrage,. car  c'est  dans  cette  ville  seulement  qu'il 
est  possible  d'entreprepdre  la  révision. scrupuleuse  du- texte 
et  du  Commentaire ,  en  ayant  recours  aux  nombreux  ouvrages 
qui  servent  de  base  indispensable  à  ce  travail ,  tel  que  je 
me  le  suis  proposé.. Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Wilson,  qui,  par 
l'étendue  de  ses  lectures ,  se  trouve  à  .la  tête  de  tous  les  con-^ 
naisseurs  -de  la  littérature  indienne,  qui,  lui-même  ,  s'était 
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occupé  d*une  éditioa  de  Rigvêda  ,*  et  qui  même,  en^vait 
Qpmmencérimpression;  M  Wilson,  dis^je,  instruit  de  mon 
projet,  m*a  aussitôt  cédé,  avec  une  générosité  sans  exemple, 
sa  priorité  dans  nne  aussi  grande  entreprise  ;  :il  nt  a  permis 
de  considter  tous  ses  nianuscrits,  tous  les  ouvrages  rares 
qu*ii  possède,  et,  de  plus,  il  m.'a  promis  le  eonsjtscnt  appui 
de  ses  conseils,  fruits d*uae  étude ap^irofondie  delà  matière, 
ainsi  que.  de  sa  longue  expérience.  .    .  •> 

Je  compte  publier  deux  choses ,  d'abord  le  texte  du  Rïg- 
véda,' ensuite  le  Commentaire,  Le  grand  texte,  Sanhiia^âtka , 
sera  imprimé  d*après  ^es  meilleurs  manuscrits,  comparés 
avec  soin  ;  quant  à  Taiitre  texte,  qui  porte  lé  nom  de  Pada- 
pâtlia,  il  sera  tout  entier-  compris  dans  le  Commentaire, 
parce  qi\e  lexplication  de  Sâyana  suivra  chaque  vers,  et  que 
je  la  donnerai  dans  sa  totalité.  Quanta  la  forme  sous  laqueUe 
le  texte  sera  pubÙé ,  je  suivrai  la  divisioà'  en  Man^tdus, 
AnuvéUfof  et  SâkiaSi  parce  quelle  se  rapporte  au  contenu 
du  .Vêda',  tandis  que  la  division  par  Açktakas,  Adhyâyas  et 
Vargas,  ne  se  rapporte  qu*à  un  ordre  purement  numérique. 
J  aurai  soin  aussi  de  noter  tous  les  accents ,  d'après  le  sptème 
des  grammaires  de  rinde.  ^ 

.Chaque  portion  du  texte,  et  du  Commentaire  sera  suivie 
d'une  traduction  Uttérale  en  prose,  où  Tinterprét^ttiôn^ti  texte 
sera  donnée  d'après  le  Conunentaire:  le  tout  sera  accom- 
pagné de  notes  et -d'autres^, travaux  indispensables  à  l'étude 
duVéda.   '.,  ,   : 

11  est  vrai  que  le  Commentaire  de  Sâyana  ne  date  que  du 

•  xiv'^iècle  après  l'ère  chrétienne;  non-seulement  il- est  séparé 
du  texte  par  un  grand  nonabrei  de  siècl^ss,  mais  il  en  donne  une 
interprétation  purement  moderne;  à  cet  égard,  je  pense  abso- 
lument comme  Rosen.  Malgré  cela,  la  publication  di|  Com- 
mentaire et  d'une  traduction  faite  d'abord  su^  le  Cotpmen- 
taire  n'en  est  pas  moins  indispensable.  Je  ne  le  nie  pas, 
depuis  -  longtemps  lé  véritable  ^sprit  du  Vêda  était  perdu 
dans  l'Inde  même ,  au  temps  où  vécut  Sayana;  des  systèmes , 

.  plus  ou- moins  anciens,  dus  aux  théologiens,  aux  philosophes. 
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et  aux  graïUBiairiens i  avaient  souvent  placé,  conuàe  sur  un 
lit  de  Procuste,  les  antiques  hymnes  où  s^eidialait  la  sim- 
plicité des  époques  patriarcales ,  et  la  nalvçté  d*yn  héroïsme 
qui  remonte  aux  vieux  âges  du  monde.  Toutefois,  fiOus  ii*à- 
von^s  pas  à  craindre,  dans . 1* état  actuel  de  la  science  euro» 
péenne,  de  nous  laisser  égarer;  à  la  suite  du  Cokàmentaine; 
dans  un  dédale  de  seolasticpe  et  de  subtilités  plus  ingénieuses 
que  solides  ;  la  critique  historique  çàt  trop  avancée  dans  FEu- 
rope  moderne,  et  le  sens  de  l-^ntique  y  est-  trop  dégagé  de 
tout  faux  alHàge.  ..,.-.- 

Ce  qu^il  importe  d^abord  et  ce  que  je  me  suis  Burtoot  pro- 
posé, c'est  de  trouver,  à  Taide  du  Commentaire,  le  pmntpar 
lequel  cet  antique  langage  du  Vêda  peut  être  abordé;  car 
il  est  hérissé,  dans  son  extrême  vétusté,  de  difficultés  saim 
nombre.  Je  doute  fortqu'il  sent  humain^nent  possible  de 
rendre  maître  d'un  tel  idiome  «  en  négligeant  absolument 
le  Commentaire.  J  y  vois  donc  une  def-  indispensaUe  poiir 
rintellîgence  de  Toriginal,  sauf  à  ce;  que  d'autres,  «près  moi, 
corrigent  les  erreurs  4ans  lesquelles  je  pourrai  être  entraîné 
dans  plus  d'un  passage  par  Tinjterprétation  de  Sâyana.  Du 
reste,  il  n'est  pas  inutile  de -dire  que  rihtëlligence  duCom* 
mentaire  lui-même  n'est  pas  toujours  chose  facile;  iï  faut  à 
chaque  instant  vérifier  ses  citations  sur  les.  textes. originaux: 
j'aurai  soin  aussi  de  réclail*er  An  moyen  de  Taiidyse,  en 
exposant  franchement  les  difficultés  .où  elles  se  présèntest, 
afin  que  le  lecteur  n'ait  pas  trop  a  soufirir  des  imperfections 
de  i'originid. 

Tel  est  donc  mon  but  '.:  livrer  les  matériaux  néGessaires 
pour  la  complète  întelliigence  du  Rigvêda  ;  mettre  sur  la  voie 
des  études  de  ce  document'  inappréciable  et  enlever  la  plus 
grande  partie  des  obstacles  i^ui  $n  encombrent  les  abords. 
La  critique  fera  le  reste,  dans  ua  avenir  phis  pu  moini  tafr- 
proche.  , 

Ce  qui  distingue  éminement  lé  Rïgvéda  et  lui  assigne  une 
place  à  part  dans  tous  les  autres 'monuments  de  resjnit  hu- 
main qui  remontent  à  une  haute  antiquité,  c'est  i'esprit 
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iadividuel  el  personnel  des  auteur^  de  la  grande  majorité 
des  hymnes  :  on  voit  qu  ils  précèdent  de  Ipin  tous  les  sys- 
tànea  -de  l^éode  et  qii^ils  dominent  lé  rj^  sans  en  être  les 
eadâTes.  Sous  ^a.rapport,  ces  chants  oArent  un  immense  iof-^ 
lérél,  non-sedlement  aux  inv^tigations  du  philosophe  «  mais 
aussi  à  celles  de  l'historien ,  qui  veut  se  rendre  com^He  des  ori- 
gines des' croyances  indiennes; 

A  pett  d^exoeptions  près,' les  monuments^cpii  nous  restent 
de  la  haute  antiquité  appartiennent'  au  ^^^ure  épique  et 
supposent  la  substitution  d'un  sentiment  naticffial  aux  insfH^ 
rations  patriarci^  de  la  âupille.  Us  appartiennent  ainsi  à  un 
âge  postérieur  de  Teaprit  l^umain;  nous  y  voyons  les  choses 
telles  qu'elles  jsont  devenues  et  non  pas  idlés  qu'dies. nais- 
sent I^  i-eligion  y  est  d^à  toute  &ite;  eUe  y  a  passé  dans 
la  tradition  et  dans  k  coutume  ;  elle  y  est  devenu^  une 
habitude  V  tandis  que  ri^  de  pareU  ne  se  découvre  dans  les 
plus  antiques  hyi^nes  du  Vida.  Tpu^  y  est  primitif;  toui  y 
eal  intuition  pure;  les  dieux  naissent  av»c  le  monde;  les^^ 
sentiments  primitifs  de  Tâme  humaine  se  découvrent  da|is 
les  effort»  qwe  fait  Vespri*  plour  a'empaj^fâr  du  langt^.  *  On 
y  voit  rinleUigeïlce  cherdber,  pouf  ainsi  dire«  les  mots, 
les  décoiuvriri  et  «e  réjouir  de  cet  enfantement  et  de  leur 
possessioQ^  nouvelle.  Non -seulement  on  y  aperçoit  une 
iatuitieA  de  l'esprit,  mais  eacoré  v  mais  avant  tout  «  tm  travail 
de  Vame.'  .       .        .  ' 

Telle  eat  la  gi:aiide.valeux;  linguistique,  philosophique  et 
hiflitorique^  d«;  ces  yieux  documents^ 

Tousr  les  hymDieSt  il  est  yWit-  ne  remontent  pas  à  la  mésm 
antiquité;  i}  y  ép  a  de  tout  âge,  il  y  en  a  où  l'on  trouve 
f emprànte  du  fprmi^^ne  de  réçole  thédogiqw.  Ce  sera  la 
t^(^he.dela'critiq!ue  de  découvrir  toutes  ces  tiracea  des^  àg^  di- 
vers ,  pw»  ces  degrés.de  la  civilisation  qui  ont  po^éleur  siceàu 
sur  Qes  (euvres  d'une  variété  si  frappante  ;  car  on  y  distingue 
une  langue  phis  ou  moim  fermée,  plus  ou  moins  inculte^ 
des  expressions  plus  ou  moins  techniques  »  dont  on  se  sert 
dans  pn  sens  plus  ou  moins  déterminée  Souvent,  telle  locu- 
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tioD  est  déjà  devenue  abstraite  et  générale ,  là  où  précédem- 
ment elle  avait  pai^u  comme  ^  mythique  efc  spéciale.  Dans' 
les  hymnes  du  prçmier  livre,  édité  par  Rosen-,  ainsi  <{ue 
dans  ceux  que  renfierment  les  deux  derniers  Manâabu,' 
le  culte  est  .déjà  plus  ou  moins  établi,  dans,  une  certaine 
latitude,  avec  des  cérémonies  imposantes  «t  sous  des  formes 
symboliques  soigneusement  marquées.  '  - 

Cependant,  un  bonheur  inattendu  nous  a* conservé  les 
hymnes  du  Vêda,  c  est  que,  loin  de  chercher-à  conter  leurs 
différences,  à  les  fondre  dani»  une  unité  nouvelle  et,  pour  là 
plupart  du  temps,  pureméjnt  factice,  lés  collecteurs  de  ces 
hymnes  les  <)nt  réunis  les  uns:  aux  autres,  . les  vieux  «t  les- 
nouvçaux,  tous:  ensemble.  >Bs  n'.ont  pas  fait,^omme  Técole 
des  Diaskevastes  chez  les  Grecs  et  chez  les  autres  peuples  4e 
Tantiquité^  qui  ise  sont  rendus  éoupables  du  remaniement  des 
vieuxdocûmentset  d  interpolations  nombreuses.  C'est  que  les 
hymnes  àvedent  une  autorité  sucrée  dont  on  ne  pouvait  8e^dér 
partir/ et  qu  ils  étaient,  du  moins  en  partie,  employés  aux 
saicriûces.  •.:..-' 

Il  est  vrai,  toujte  (Aronologie  manque;  mais  ce  qui  ne 
manque  pas,  ce  sontlea  sigiies  internes  dé  Tantériorîté  de 
tel  morceau  sur  tel  autre  ;  ce  sent  les  métrés,  plus  ou  moins 
simples  du  compliqués,  et  ou  Ton  distingué  mékne  lés- plus 
vieiMes  traces  de  la  rime,  ainsi  que  j'aurai  roccasioni  de  le 
prouver  ;  c^est  la  grande  variété  des  formes  du  langage.,  la 
plils  ou  mdins  grande  perfection  des  formes  granmiaticales , 
et  leur  état  fruste  dans  ks  moQuments  les*plus  anciens  ;•  c'est 
Tusage  très^ifférent  des  niots  et  des  particules,  c'est  tdut 
ce  que  Ton  peut  constater  au-  moyen  de  la  parole.  '   * 

.  Qu'on  ajoute  à  cela  la  grande  richesse  sous  laquelle  se 
.  produisent  les  idée^  inhérentes  aux  divinités  dû  Véda.  Ici 
on  dirait  que  ce  ne  sont  encore  que*  de  simples  forces  élé- 
mentaires, que  c'est  IVaàet  le  feu,  le  vent  et  la  tempéfte^ 
que  ce  sont  les- vapeurs  de  l'atmosphère  et  les  lumières  qui 
éclairent  le  joiir  et  la  nuit.  Là,  au  contraire,  tout  est  person- 
nifié ,  CHi  ne  voit  que  des  Ganas,  ou  troupes  d'hommes 
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mbrCels^  élevés  aii  rang  des  dieux  par.  la  reconnaissance  d^une 
pieuse  postérité.  Ailleura  encore  Tesprit  divin  déploie  ses 
ailes  tians  leà  régions  de  rimmorlaiité  dé-  Tâme  ;  Di<m  est 
.«perçu  dans  une  jnaj esté  et  une  pUreté'  comparativement 
sublime. .  .  •      . 

Les  noms  des  Rïchis^,  en>tânt  qu'-auteurs  des  hymnes,  mé- 
ritent également  toute  Tattention  de  la  critique.  H  y  .en  a  un 
certain  nombre  qyi,  sans  doute,  n'ont  jamais  eu  d'existence 
réelle  ;  souvent  les  divinités' parient  en  leur  propre  nom, -sou- 
vent il  est  évident  que  la  tradition  relative  à  rauteur  Véri- 
table s*était  perdue ,  et  que'ceux  qui  ont  recueilli  le  Véda  y 
ont  mis  un'nom  d'après  leur  imagination.  Mais  ces  cas  son^  • 
exceptionnels  €t  surtout  faciles  à  reconnaître  d'après  la  nati«re 
<ies  hynmes  auxquelsvce$  noms  sont  fictivement  attachés.  La 
masse,  au  contraire-,  porte  des  noms  parfaitement histork^ics. 
Parmi  ces  noms,  les  uns  appartiennent  à  des  individus  qui 
se  font  connaître  suffisamment. eux-mêmes,.^  se  fiomnnant 
pers(onneUemént  ;  les  autres  sont  évidemment  1»  propriété 
dç  quelques  Gotras  ou  familles,  qui  s'en  servaient  dans  leurs 
fâcra  spéciaux,  depuis  un  teirlps  immémorial.  Ainsi,  la  cri- 
tique a  des  documents  en  assez. grand  nomïwre  pour  classer 
la  généralité  de  Ces  hymnes  daiis  un  ordre  de  succession  qui 
porte  en  soi  les  traces  de  son  authenticité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  chronologie  même  du  Véda ,  il  ne  fayt 
pas  encore  y  penser,  dans'le  sens  précis  que  nous  attachons  à 
ce  mot.  Nous  n'avons  aucun  terme  de  comparaison  pour  ces 
époques  reculées  dé  la  naissance  des  sociétés  humaines. 
Mais-,  si  nous  faisons  attention  à  tout  l'ensemble  de  la  civi- 
lisation de  rihdë  ,•  telle  qu'elle  prédède  l'ère  roahométane , 
telle  quelle  nous  est  Vévélée  par  les  livres  des  bouddhistes, 
ses  adversaires  prononcés,  enfin  telle  qu'elle  résulte  de  l'en- 
semble des  notions  que  nous  ont  laissées^,  les  écrivains  de  la 
Grèce,  depuis  Alexandre,  il  en  résulte  tjue,  bien  avant  ces 
trois  époques,  l'esprit  qui  souQle  dans  les  hymnes  du  Vêda 
était  un  esprit  depuis'  longtemps  éteint. -Ce  ^énie  n'existait 
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même  plus  dans  la  conscience  des  peuples,  car  les  brah- 
manes avaient  perdu  la  clrf  de.  leur  prppre  antiquité.  Gmt 
absolument  comme  dans  TEurope  des  temps  modernes,  où 
les  souvenirs  des.  antiquités  celtiques  et  germaniques  ^  «ont 
depuis  longtemps  effacés. 

Toute  la  civilisation  morale  et  intdlectuelle  de  Tlnde  an- 
cienne» d^uîs  le>  Yiii'  siècle  de  Tère  dir^tienne  jusqu'à  700 
aumoins  avant  Jésus-Ghrist,  sort  de  deux  grandes,  sources , 
doiit  Tune  est  contenue  dans  rétablissement  du  régime  des 
castes,  tel  qu'ail  est  ^posé  par  le  Code  de  Manou^  et  dont 
Tautre  repose  sur  là.  poésie  épique,  soit  que  noUs  en  possé- 
dions ou  que  nous  n  en.  possédions  plus  le»  rédactions  pri^ 
mitives.  Il  y  faut  joindre ,  en  outre ,  la  philosophie  indienne , 
élaborée  dans  les  écoles  des  brâhmanesi  etqui  a  exercé  la  [dus 
grande  influence  sur  les  croyances  populaires  et  même  sur 
les  destinées  nationales.  Entre  cet  ensemble  de  civilisatian, 
tel  que  nous  yenons  de  Findicper,  et  les.  vieux  hymnes  du 
Vêda,  il  y  a  Fabime  des  siècles;  car,  dans  ces  hyttmes,  à 
part  deux,  dont  le  langage  trahit  uiié  origine  plus  moderne, 
il  ny  a  aucune  trace  de  Tinstitution  des  quatre  castes,  telle 
que  les  Grecs  Tout  trouvée  dans  Tlnde,  ni  du  système  de  la 
migration  des  âmes ,  tel.qu*il  repose  sur  la  donnée  priixiitive 
de  Torganisation  des  caste»  et  sur  Teosemble  de  la  législa- 
tion indienne. 

Colebrooke  a  remarqué  ^  quant  à  la  compilation  des  textes 
du  Vêd^ ,  qu*il  existe  un  traité  astronomique  de  date  certaine , 
où  se  trouve  une  notice  qui  indique  Tétat  des  côlures.  On 
le  trouve  dans  un  petit  manuel  annexé  ajuVêda^  en  ce 
qu  il  fait,  sous  le  noni  de  Védâhga,  partie  du  grand  corps 
de  cet  ouvrage.  Tout  lé  contenu  de  ce  livre  et'  la  forme  de  sa 
rédaction  prouvent  sans  réplique  qu*il  remonte  à  un  âgi^.  beau- 
<56ttp  plus  reculé  qu^  les  grands  travaux  astronomiques  des 
savants  de  Tlnde,*-  tels  que.  les  œuvres  de  Varàhamihira, 
de  Brahmagnpia  et  d'autres^  Du  reste ,  ces  écrivains  y  ont 
expressément  recours  et  le  citent  dans  plus  d'un  passage. 
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La  notice  en  question  ^st  sans  contredit  fondée  sur  des 
observations  astronomiques  réelles  et  nallement  idéales,  ou 
fabriquées  après  coup.  Non-seulemeiit  les  brahmanes  ne  s*en 
servent  pas  pour  appuyjer  leurs  prétentions  à  une. antiquité 
chimérique;  il  y  a  plus,  elle  serait  en  contradiction  formelle 
avec  toutes  leurs  assertions.  C*est  ce  que  je  m'efforcerai  de 
prouver  dans  Tintroduction  que  je  compte  donner  a  mon 
édition. 

Ce  n*est  pas  tout  Bralua^agupta,  qui  vivait  sur  la  fin  dn 
"iri*  et  au  c<nnmencemeht  du  vu'  siècle  de  Vère  chrétienne, 
4âiisi  qu*îl  est  constaté  par  Téta^  des  colures ,  tel  qu'il  le  déter- 
mine pour  son  époque ,  Brahmâgiipta  connaît  la  notice  dont 
nous  parlons,  mais  il  combat  formèllenieiit  la  conclusion 
qu'en  avaient  tirée  plusieurs  aaitronomes,  ses  prédécesseurs, 
par  rajppoi^t  à  la  continuation  du  mouvement  des  colures  à 
la  date  qu'Ole  établit.  Du  reste  «les  astronomes  que  Brahma- 
gnpta  contredit,  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  possession 
d'observations  suffisantes,  pourprouvèrUifmouvetiieint pro- 
gressif, périodique  et  régulier  des  colures,  afin  dé  s'en  ser-^ 
vir  pour  leurs  travaux.  C'est  un  point  majeur^  car  il  reporte 
la  collection  des  hymnes  du  Eigvêda ,  sous  la  forme  où  nous 
'  le  possédons,  vers  le  xiv**  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les 
vrais  savants  ^'avaient  pas  besoin  de  cette  preuve  purement 
extérieure  pour  juger  de  l'antiquité  du  Véda;  ikiais,  ooi^me 
il  jr  a  d'aulres  critiques  dont  toiite  la  science  ne  consiste 
qu'en  chi£Bres  ei  en  dates,  et  pour  lesquels  tout  le  dévelop^ 
pement  du  génie  humain  est  comm%  non  avenn,  il  est  bon 
de  leur  présenter  cette  observation*  • 

Du  resté,  je  laisserai  entièrement  de  côfé  toutes  les  ques- 
tions qui  concernent  les  antiquités  de  l'Inde  et  la  science  de 
ces  antiquités  ,•  dam  leur  rapport  avec  le  RSigvéda.  Tel  n'est 
pas  le  but  de-  ma.  publication.  Je  laisse  ces  questions  à  ré- 
soudre aux  hommes  qui  depuis' longtemps  ont  gravi  les  som- 
mets de  la  science ,  pour  porter  leur  vue  sur  les  territoires 
les  plus  éloignés  où  l'homme  a  pu  déployer  son  intelli- 
gence. C'est  à  eux  d'assigner  à  ce  monument  sa  place  dans 
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le  grand  ensemble  des  faits  de  Thistoire  primitive  du  genre 
humain.  ^  .    . 

Londres,  septembre *i 846.  • 

Max.  MtJLLE^, 

Docteur  et  membre  des  Sociétés  asiatiques 
de  Franc^  et  d*AUema^e. 

L auteur  l^ra  paraître,  tous  les  ans^  deux  Hvraisons^  au  moins, 
et  trois  au  plus;  chacune  se  composera  d'et^viron  vingt  feuilles' 
graiid-4';  le  prix  est,  pour  chacune,  de  k  écus,  monnaie  de  pniifd 
(i  6  francs).  L'ouvrage  paraît  chez  M.  Samter,  libraire  à  Kœnigsberg^ 

On  souscrit  chez  tous  le^  libraires  d'AllemagAC  et  de  Fi^pce.' 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


M.  Jaubert,  président  de  la  Société  asiatique,-  est  mort  le 
a 7  janvier  i&tx'j^  et  ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  3o  janvier, 
au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  membres  de  la  .So- 
ciété asiatique  et  de  l'Institut ,  de  membres,  de  la  Chambre 
des  pairs  et  de  la  Chambre  des  députés ,  etc.  Le  discours  sui- 
vant a  été  prononcé  aux:  funérailles  par  M.  Reinaud,  prési* 
dent  -de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belleshlettres  : 

«Messieurs,  l'Académie  des  inscriptions  semblait  dépuis 
quelque  temps  oubliée  par  la  mort,  qui  cependant  épargne 
«ncore  moins  les  corps  que  les- individus;  elle  vient  d'être 
frappée  d'une  macère  aussi  cruelle  qu'inattendue.  Le  con- 
frère que  nous  chérissions  tous^  nous  a  été  enlevé  après 
quelques  jours  seulement  de  maladie. 

«  Pierre -Amédée  Jaubert  naquit  en  Provence,  en  17791 
quelques  années  avant  les  terribles  commotions    qui   ont 
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changé  le  cours  de  tant  de  carrières.  Son  père  exerçait  à  Aix 
rh6n(Mtd)le  profession  d*avocat;  au  temps  de  la  terreur, 
lorsque  la  société  fut  remuée  jusque  dans  ses  fondements, 
il  ne  se  crut  pas  en  sûreté ^ans  le  pays  natal,  et,  à  Fexemple 
de  beaucoup  d^hommes  considérables  de  l-époque,  il  vint 
chercher  un  refuge  au  milieu  de  la  population  pressée  de  la 
capitale.  Mab  il  fallut  se  faire  une  carrière:  Le  jeune  Jaubert 
tourna  d* abord  ses  regards  vers  TÉcole  polytechnique,  qui 
naissait  à  peine ,  et  qui  cependant  commençait  déjà  à  remplir 
le  monde  du  bruit  de  ses  travaux  et  de  ses  succès.  Donnant 
ensuite  une  autre  direction  à  ses  études ,  il  se  porta  aux  legpns 
de  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales,  qui  venait  aussi 
d*être  fondée,  et  qui  comptait  parmi  ses  professeurs  Tillustre 
Silvestre  de  Sacy  et  Venture  de  Paradis.  U' menait  de  front 
Tétude  de  Tarabé,  du  persan  et  du  turc.  Désigné,  à  Tâge  de 
dix-huit  ans,  pour  une  place  déjeune  de  langues  à  Constan- 
tinople.,  il  attendait  à  Toulon  son  ordre  de  départ  ,*  lorsqu  une 
armée  française  fut  envoyée  par  le  Directoire  âans  Tanticpe 
patrie  des  Pharaons»  Cette  armée  avait  besoin  d'interprètes 
pour*  pouvoir  se  mettre.en  rapport  avec  les  indigènes.  Jaubert 
ht  adjoint  à  Venture,  qui  avait  été  nommé  interprète  en 
chef,  et  se  trouva  ainsi  attaché  à  la  personne  du  général 
Bonaparte.  Venture  étant  mort  pendant  la  campagtie  de  Syrie , 
laubert  lui  succéda^  et  fut  mêlé  aux  événements  qui  signa- 
lèreni  l'expédition .  .  • 

«  Aux  connaissances  spéciales  qui  reiidaienf  les  service!)  de 
Jaubert  indispensables ,  se  joignait  une  aménité  de  caractère 
^i  donnait  un  agrément  particulier  à  son  commerce.  Le 
général.  Bonaparte,  devenu  bientôt  Tempereur  Napoléon ,  et 
dont  les  destinées  s*étaient  confondues  avec  celles  de  la 
France,  prit  Jaubert  en  amitié,  et  liû  confia  diverses  mis* 
sions ,  qui  furent  remplies  avec  zèle  et  succès.  De  plus,  il  le 
nomma  successivement  professeur  de  turc  à  TÉcole  des  lan- 
gues orientcdes ,  secrétaire  interprète  du  Gouvernement  pour 
les  documents  diplomatiques  relali&  à  TOrient,  maître  (les 
requêtes,  etc.  Plus  tard,  Jaubert  devint  administrateur  de 
IX.  6 


r 
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TEcole  des  langues  orientales ,  dont  il  était  le  doyen,  conseil-^ 
.  1er  d'État,  pair  de  France,  président  de  la  Société  asiatique,, 
professeur  de  persan  au  G)ll^e  de  France,  etc. 

«  Je  n*ai  pas  à  retracer  ici  les  divers  genres  de  services  qut 
ont  marqué  la  carrière-  de  notre  confrère.  11  me  suffira  de 
dire  quelques  mots  sur  ses  travaux  philologiques  et  scienti- 
fiques, travaux  qui  Tavaient  fait  admettre,  dans  le  sein  de 
r Académie,-  et  qui  donnaient  à  son  cours  de  turc  un  carac- 
tère particulier  d'utilité. 

'  «  Jaubert  allia  constamment  au  goût  des  affaires  le  goût  de 
la  littérature  et  des  recherches  savantes.  La  relation  du  voyage 
qu'il  fit  en  Perse  en  180  5  et  1806,  voyage  où  sa  patience  fut 
mise  à  de  rudes  épreuves ,  montre  avec  quel  soin  il  avait  étu- 
dié le  génie  des  peuples  orientaux ,  et  quelle  importance  ii 
avait  attachée  à  se  bien  pénétrer  des  changements  que  le 
temps  et'les  révolutions  politiques  y  ont  succesdivemeot  ap- 
portés. Sa  traduction  française  du  Traité  de  géographie,  ré^ 
digé  en  aVabe,  au  xn'  siècle,  par  Édrisi,  a  mis  sous  les  yeux- 
de  TEumpe  savante  un  ouvrage  fondamental ,  que  Ton  ne 
connaissait  jusqu'ici  que  d'après  un  maigre  abrégé.  Danà  ses 
travaux  sur  le  turc,  et  dans  les deçons  qu'il  donnait  de  cette 
langue  à  l'École  des  langues  orientales ,  il  ne  se  borna  pas 
à  l'élude  du  turc  tel  qu'il  s'est  modifié.avec  le  temps  et  qu*on 
le  parle  actuellement  dans  l'empire  ottoman,  il  remonta  au 
dialecte  primitif,  tel  qu'il  est  encore  usité,  dans  certaines  pro- 
vinces de  la  Tartarie,  au  langage  employé  par  une  partie  des 
hordes  >  qui  prirent  part  aux  vastes  conquêtes  de  Gengis- 
Khan  \  Au  moment  de  sa  mort,  il  était  occupé  d'examiner 
un  manuscrit  de  la  relation  d'Aboul-Gazy,  rédigé  dans  le  dia- 
lecte tartare ,  et  qui  lui  avait  été  communiqué  par  l'Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.      '  • 

«Jaubert  était  d'un  caractère,  facile  et  obligeant.  Ses 
confrères  le  trouvaient  toujours  prêt  à  leur  faire  part  des 
fruits  de  «on  expérience;  ses  élèves,  dont  quelques-uns  se 

*  C^est  1  ouigour  ou  turc  oriental.  On  trouve  dans  le  Journal  asiatique 
pivers  mémoires  de  notre  confrète  sur  ce  sujet. 
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3onl  signalés  à  leur  tour,  rencontraient  en  lui  sympathie  et 
appui.  Du  lieu  qu*ii  habite  maintenant ,  il  a  sans  doute  la 
satiftCeKEtion.  de  Voir  les  nombreux  regrets  qu^il  laisse  après 
lui.  ■ 


LETTRE 

DE  M.  LE  BARON  DE  SLANB  X  M.  REINAVD. 

Aiger,  le  a5  janvier  iSàn. 
Monsieur  et  jcher  ami, 

Étant  enfin  parvenu  à  m*installer  ici  avec  une  partie  de 
mes  livres ,.  je  commence  à  jouir  dé  quelques  mo.ments  de 
loisir,  et  c'est  avec  un  vif  empressement  que  je  reprends 
enfin  la  plume.  En  quittant  Paris ,  je  vous  avais  promis  une 
esquisse  des  résultats  fournis  par  mes  investigations  à  Cons^ 
tantinople,  et  je  me  hâte  maintenant  de  remplir  cet  enga- 
gement.. 

Chargé  par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  de 
visiter  les  bibliothèques  de  F  Algérie,  de  Malte  et  de  Cons- 
tantinople,  je  partis  de  Paris  vers  la  fin  de  mars  i8A5,  et  il 
me  fut  permis,  dans  Tesp^^ce  de  dix-sept  mois ,  de-  mener  à 
bonne  fin  cette  tâche  aussi  difficile  qu^honorable.  Quelques 
lettres  que  j**ai  eu  Thonneur  de  vous  adresser  et  qui  ont 
paru  dans  le  Journal  asiatique»  donnent  une  faible  idée  de 
mes  occupations  pendant  ce  temps;  c'est  dans  mes  nombreux 
rapports  adressés  au  Ministi*e  qu'il  faudrait  chercher  tous 
les  détails  de  mes  explorations.  Une  partie  de  ces  rapports 
ont  été  publiés  dans  le  Journal  général  de  llnstructioh  pu- 
blique; mais  plusieurs  autres,  et  surtout  le  dernier,  dans 
lequel  je  &is  le  résumé  de  mes  travaux,  n'ont  pas  été  don- 
nés au  public,  autant  que  je  sache.  Je  croii^  donc  rendre  un 
service  aux  lettres  orientales  en  vous,  fournissant  une  note 


84  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sur  reriseitibie  Cernés  ppératipnï  ;  les  résultats  me  parais- 
sent être  d'une  certaîhe'  importance ,  et  j*ose  espérer  que  le* 
amateurs  de  la  littérature  orientale  ies  accueilleront  avec  in-^ 
térêt.  En  traçant  cette  esquisse,  je  remplis  aussi  un  devoir 
envers  moi-même  ;  car  je  tiens  à  prouver  que  ma  mission 
n*a  pas  été  inutile  pour  la  science. . 

•  Arrivé  à  Alger ,  j'ai  commencé  par  examiner  les  six  cent 
cinquante  manuscrits  arabes  rassemblés  par  les  soins  de 
M.  Berbrugger,  et  déposés  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  Une  petite  brochure,  dont  vous  avez  bien  voulu  sur- 
veiller rimpression ,  renferme  Tindicalion  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  dé  cette  collection  \  ainsi  que  de  deux 
autres  bibliothèques  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner  pendant 
mon  séjour  à  Constantine. 

La  bibliothèque  de  Malte ,  *rès-riche  en  livres  imprimés , 
et  s^augmentant  tous  •les  jours  grâce  à  une  subvention- dé 
trois  cents  livres  sterling  ( 7,600  francs)  que  lui  accorde  le 
gouvernement  anglais  ;  cette  bibliothèque  ne  renferme  que 
peu  de  manuscrits ,  et  l'on  n  y  trouve  que  deux  ou  trois  yo- 
Jumes  en  arabe.  J'aj  copié"  un' de  ces  ouvrages;  c'est  un  petit 
•traité  sur  les  révolutions  de*  Tripoli  et  sur  la  conquête  du 
*  Fèzzan  par  les  Tui'càj»  *      ^  .    '     " 

Ce  fut  dans  le  mois  d'août  que  je  débarquai  à  Constanti- 
nople.  Le  jeûne  du  ramazail  étant  survenu ,  j'eus  d'abord  le 
regret  dé  rester  un  mois  sans  rien  faire;  mais,  enfin,  il  me 
fut  permis  officiellement  de  visiter  plusieurs  bibliothèques 
de  cette  ville.  Je  commençai  sur-le-champ  à  dresser  des  ca- 
talogues et  à  faire  des  notices  et  extraits  des  ouvrages  les 
plus  rares  qui  s'y  trouvent  conservés.  Les  bibliothèques  at- 
tachées aux  mosquées  étaient  alçrs  inaccessibles  aut  chré- 
tiens; et  elles  le  sont  peut-être  encore.  Je  parvins  cependant 
à  prendre  connaissance  des  ouvrages  qu'elles  renferment 
et  à' en  faire  dresser  des  catalogués  complets.  M.  le  ministre 

'  Rapport'  adressé  à  M.  le- Ministre  de  rinstruction  publique,  par  M.  le 
baron  de  Slaue,  suivi  du  catalo^e  des  manuscrits  arabes  les  plus  impor- 
.  tants  de  la  Ribliothèque  d'Alger. 
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de  Tinslructioa  publique  aura  sans  doute  fait  déposer  ces 
Catalogues  à  la  Bibliothèque  royale..  Vous  pouvez  juger  du 
plaisir  que  j*ai  éprouvé  en  rapportant  à  Paris,  ces  précieux 
documents ,  où  se  trouve  indiqué  le  contenu  de  presque  toutes 
les  grtuides  bibUothèques  de  Constanlinople  ;  et  il«  in*a  été 
bien  doux  de  penser  que ,  grâce  à  mes  soiiis ,  les  orientalistes 
de  TEurope  peuvent  maintenant  apprendre  à.  "Paris,  de  quoi 
se  composent  les  bibliothèques  de  Raghib-Pacha,  Kuprili/ 
Bayéûd,  Nauri-Othmanié ,  Aachëc-Efendi ,  AiyarSouphia ', 
Yeni-Djamé,  Abd-el-Hamid,  Laléli,  etc*/. 

Ayant  accompli  la  tâche  difficile  et  quelquefois  périlleuse  de 
lexploration  de  toutes  ces. bibliothèques ,  je  cherchais  par 
quels  moyens  on. pourrait  les  rendre  plus. accessibles -à  nos 
recherches  ultérieures;  Mes  efforts  furent  couronAés  de  suc- 
cès ,  et  une  note  secrète  que  je  vous  ai  adressée  en  votre  qua- 
lité de  conservateur  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale,  indique  comment  il  faut  s'y  prendre  quand 
on  veut  se  procurer  des  copies  ou  des  extraits  des  ouvrages 
qui  s'y  trouvent  enfermés.  En  vous  livrant  ainsi  la  clef  de 
toutes  les  bibliothèques  de  Stamboul,  j'eus  la  confiance  que 
vous  feriez  puiser  dans  ces  trésors,  et  je  vous  ai  .même 
indiqué  plusieurs  oùurage^  dont  il  serait  essentiel  de  faire 
tirer  des.  copies  pour  notre  Bibliothèque. 

Les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  Constandnojplc 
remplissent  plusieurs'  cahiers  et  fournissent  des  renseigne- 
ments tout  à  fait  nouveaux  sur  rhistoire,  la  géographie  rlbs 
belles-lettres  et  la  bibliographie.  Je  travaille  maintenant  à  les 
traduire  et  rédiger  ;  me  sera-t-il  permis  d'espérer  qu'ils  pren- 
dront bientôt  place  dans  le  Journal  asiatique  ? 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  <iue  j'ai  rapporté  à  la  Biblio- 
\thèque  royale  un  exemplaire  du  tome  II du  Fihrest,  déserte 
c[ue  vous  possédez  maintenant  un  exemplaire  complet  de  cet 
ouvragé ,  aussi  rare  qu'instructif  Le  bel  et  ancien  manuscrit 
du  Sahah  de  DjeuKari  que  jq  vous  ai  cédé ,  mérilc  aussi  que 

'  Ces  catalogues  u'ont  pas  encore  c* té  déposés  à  la  Bibfiollièquç  royale. 
(NotedcM.  Reinaud.) 
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je  le  cite  ici;  le  joli  exemplaire  du  Commentaire  dlbn-No^ 
bâta  sur  Tépître  d*Ibn-Zeidoun  comble  mraihtenant  une  la- 
cune qui  déparait  nolr^  admirable  bibliothèque;  et  un  exem- 
plaire'ancieu  et  complet  des  A'nnales  dlbn-el-Athîr  y  occupe 
une  ptaife  honorable.  J'insiste  sur  le  mot  complet;  car  nuHe 
part,  pas  même  à  Constantinople ,  il  n'existe  d'exemplaire 
qui  suit  sans  lacunes.  * 

Les  bibliothèques  de  Coiistantinople  se  composent  ordi- 
nairement de  deux:  pièces  -:  la  salle  d'étude  et  la  salle  des 
livres.  Dans  la  preniière ,  qui  est  toujours  ornée  avec  assez 
de  goût  et  soutenue  par  des  colonnes  de  matbre  très-éjan- 
cées ,  on  ne  voit  ni  tables,  ni  chaînes.  Des  matelas  rangés  tout 
autour  de  la  salle  offrent  un  siège  assez  commode  à  ceur  qui 
ont  l'habitude  de  s'asseoir  sur  les  talons  bu  avec  les  jambes 
croisées  ;  et  de  petits  bancs  en  bois ,  sQmblables  aux  ban- 
quettes d'une  salle  de  bal ,  servent  de  pupitres  pour  lés  livres. 
De  nombreuses  fenêtres  laissent  pénétrer  lé  jour  dans  cette 
pièce,  et  les  arbres  du  petit  jardin  qui  entoure  ordinailre- 
mént  le  pavillon  renfermant  }a  bibliothèque,  empêchent  les 
rayons  du  soleil  d'y  pénétrer.  Le  plancher  est  en  niàrhre 
blanc  recouvert  d'une  natte  en  jonc.  Sur  cette  natte,  les  per- 
sonnes qui  travaillent  dans  la  bibliothèque  étendent  de  pe- 
tits tapis  pour  s'y  agenouiller  aux  heures  canoniques  de  la 
prière.  Le  spectacle  de  tous  ces  50^a( étudiants)  et  ulema,  qui 
al^andonnent  leurs  travaux  simultanément  pour  remplir  leiurs 
devoirs  religieux,  est  singulièrenàent  remarquable,  et  on 
reste  profondément  frappé  de  l' expression  de  la  dévotion 
sincère  qui  paraît  les  animer.  La  salle  des  livres  est  ordi- 
nairement sombre;  ils  y  reposent  enveïoppés  soigneuse- 
ment dans  des  étuis  et  enfermés  à  clef  dans  des  armoires 
grillées.  Dans  ia  bibliothèque  de  Raghib-Pacha ,  les  livres 
sont  emprisonnés  dans  une  vaste  cage  de  fer,  artistemènt 
travaillée  et  dorée,  qui  s'élève  au  milieu  de  U  salle  d'étude. 
Il  est  presqu'iriutile  de  dire  qu'avant  d'entrer  dans  ces  éta- 
blissements, il  faut  laisser  ses  pantoufles  à  la  porte.  Les 
heures  de  travail  sont  en  général  de  neuf  à  trois;  mais,  les 
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mercreciîs  et  vendredis  «toutes  les  bibliothèques  sont  fermées. 

Quant  aux  bibliothèques  qui  dépendent  des  mosquées^  on 
ne  '  peut  y  arriver  qu'en  traversant  la.  mosquée  elle-même. 
On  y  remar(|ue  à  pe\i  près  la  même  distribution  que  dans 
les  bibliothèques  dont  je  viens  de  faire  la  description. 

Dans  les  premiers  teiiips,  j*eus  à  subir  bien  desdésagré-  • 
ments  jpendànt  que  je  travaillais  dans^ces  bibliothèques:  là 
présence  d'un  chrétie?n  y  excitait  des  signes  manifestes  de 
mécontentement;  un  air  sombre  se  répandait  sur  tdus  les  vi- 
sages, et  plusieurs  fois ,  d'après  les  conseils  de  quelques  vieil- 
lards m'oins  fanatiques  que  les  autres,  il  me  fallut  prendre . 
le  parti  de  me  retirer.  Plus  tard,  quand  jJeus  appris  à  mieux 
connaître  mon  monde;  j'allais  partout;  mais  je  dois  avouer 
qu'en  ces  occasions,  rien ,  dans  ma  (enué  ni  dans  mon  habil- 
lement, n'aurait  décelé  le  voyageur  franc.  En  deux  occasions 
différentes ,  j'eus  à*  subir  des  interrogatoires  en  forme  ;  mais 
grâce  à  des  réponses  préparées  d'avance,  je  parvins  à  écarter 
tous  les  soupçons,  H  m'est  même  arrivé  de  gagner  l'amitié 
des  individus  qui  avaient  Thabitude  de  travailler  où  je  naê 
trouvais  ;  et  je  me  rappellerai  toujours  avec  plaisir  la  poli- 
tesse exquise ,  la  dignité  et  la  bienveillance  de  plusieurs  uléma 
de  Constantinople. 

Parions  maintefnaiït  do  la  bibliothèque  du  sérail.  Elle  se 
compose  actuellement  d'en vii'on  quinze  cents  Volumes,  en 
arabe,  persan  et  turc;  mais  je  n'y  ai  rien  ol)servé  de  remar- 
quable. Bientôt  peut-être  cette  collection  sera  transportée 
dans  qtlelque  mosquée ,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  plus  d'une 
fois,  et  une  autre  collection,  formée  par  les  soins  du  sultan 
régnant,  viendra  la  remplacer.  Les  manuscrits  grecs  con- 
servés au  sérail  se  trouvent,  à  ce  qu'on  lii'a  dit,  dans  une 
pièce  souterraine.  Le  gouvernement  turc  les  a  fait  examiner 
il  y  a  environ  un  an  et  demi,  et  la  liste  de  ces  débris  de  la 
cQnquête  a  été  communiquée  à  un  ambassadeur  européen. 
Un  jeune  turc  fort  instruit ^  qui.  avait  assisté  au  dépouille- 
ment de  ces  manuscrits ,  m'assura  qu'il  n'y  avait  rien  de  re- 
marquable, excepté  un  bel  et  ancien  exemplaire  de  Pîndare; 
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îe  resle,  me  dit-il,  ne  sont  que  des  livres  d'église.  Jç  ne  ^ais 
jusquà  quel  point  il  faut  s'en  rapporter  ici  au  savoir  turc; 
mais  il  me  paraît  hory  de  ((Joute  quil  y  a  encore  au  sérail 
des  manuscrits  grecs.  •  ' 

Dans  mes  promenades  au  bazar,  j'ai  vu  avec  douleur  que 
le  commerce  des  livres  manuscrits  était  singulièrement  dé^ 
chu;  au  con^mencement  .de  ce  siècle,  Çlarke,  le  célèbre  et 
savant  voyageur  anglais,  comptait  dans  Constantinople  en-- 
viron'cent  boutiques  pour  la  vente  des  manuscrits;  en  (846 
j'en  ai  compté,  moi,  treize,  dont  la  mpitié  était  consacrée  à 
•la  vente  des  livres  imprimés  par  le  gouvernement  turc.  Dans 
les  autres ,  on  ne  voyait  que  des  livres  scolas tiques ,  des  traités 
sur  le  droit  et  des  conimentaires  sur  le  Coran;  j'y  eus  beau 
chercher  des  ouvrages  sur  l'histoire  des  Arabes,  la  poésie  et  les 
belles-lettres.  Plus. tard,  l'on  m'apprit  que  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait à  ces  sujets,  était  enlevé  aussitôt  la  mise  en  vente  ;  les 
uléma  se  les  arrachaient,  pour  ainsi  dire,  et  a  des  prix  fort 
élevés,  de  sorte  qu'il  me  fut  presque  impossible  d'y  trouver 
la  moindre  chose  d'intéressant  pour  nous.  Vous  apprendrez 
avec  surprisé  que,  par  un  ordre  émané  de  la  Porte,  il  y  avait 
défense  aux  libraires  de*  vendre  des  livres  aux  Franps.  Cç  fut 
même  avec  beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à  trouver  des 
copistes  qui  voulussent  travailler  pour  un  .infidèle.  Pour  me 
procurer  les  volumes  que  j'ai  rapportés  en  France*  il  m'a 
fallu  employer  les  plus  grandes  précaution^,  et  avant  d'avoir 
terminé  Tachât  de  l'Ibn-el-Adiir,  j'eus  à  faire  des  démarches 
et  à  surmonter  des  diflicùltés  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée  en  Europe.  Quand  les  préliminaires  furent  terminés,  il 
fallut  payer;  mais  l'argent  que  la  Bibliothèque  roysde  devait 
m' envoyer  il'ârrivait  pas.  Je  m'adressai  alors  aux  banquiers 
européens^  mais  sans  succès;  je  vous  avoue  que  j'éprouvai 
un  profond  étonnemen,t  en  trouvant  un  brave  banquier  ar- 
ménien, qui,  sur  ma  bonne  mine,  voulut  bien  mettre  à  ma 
disposition,  et  sans  intérêt,  une  somme  de  dix  mille  piastres. 
Je  ne  pus  malheureusement  profiter  de  son  obligeance;  le 
propriétaire  du  manuscrit,  apprenant  que  c'était  un  chrétien 
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qui  voulait  Tacheter,  rompit  aussitôt  le  marché.  Il  me  fallut 
alors  chercher  jun  autre  manuscrit  du  n^ême  ouvrage,  et  en 
employant  les  plus  grandes  précautions;  llargent  m'arriva 
au  bon  moment,  et  je  pus  enfin  enrichir  votre  bibliotlièque 
d'un  chef-d'œuvre.  Je  vous  enfretiBns  de  ces  détails  afin  de 
faire  connaître  en  Europe  quels  obstacles  s'opposent  à  Tachât 
des  manuscrits  dans  la  capitale  de  Tisïamisme. 
•  Je  me  permettrai  de  consigner  ici  un  fait  que  je  crois  peu 
connu  en  Europe  :  les  maisons  actuelles  de  Constantinople 
s'élèvent  sur  les  fondations  des  anciennes  maisons  byzantines, 
et  T alignement  des  rues  est  très-souvent  celui  qui  existait  il 
y  a  dix  siècles.  Le  mên^e  fait  se  reproduit  dans  notre  ville 
de  Constantine;  lesmaisons  sont  bâties  sur  les  mêmes  assises 
de  pierres  taillées  qui  soutenaient,  il  yja  deux,  mille  ans,  les 
maisons  romaines.  .J'ajouterai  que  les  maisons  de  la  pre-, 
mière  de  ces  villes  (Constantinople)  sont  construites  sur  le 
mêm^ plan  que  les  maisons  du  temps  des  empereurs,  et  avec 
le  même  matériel,  du  bois  blanc.  La  corporation  des  archi- 
.tectes-charpen tiers  y  existe  encore  comme  elle  était*  avant  la 
conquête;  les  membres  en  sont  tous  chrétiens,  et  ils  ont 
cofiservé ,  <iil-on ,  les'  mêmes  procédés,  les  mêmes  plans  et 
les  mêmes  élévations  d'après  lesquels  on  construisait  il  y  a 
'  cinq 'cents  an^.  Il  résulte  de  ceci-  que  le  conac  d'un  pacha  est 
la  reproduction  d'un  palais  de  grand  seigneur  byzantin.  Le 
fait  est  qu'il  n'y  a  rien  d'oriental,  d'islamique,  dans  la  dis- 
tribution ordinaire  d.eé  maisons  de  Constantinople...  Excusez, 
cette  longue  lettre  et  agréez  l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 
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SÉANCE  DU  i  1  DÉCEMBRE  1 846. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente ^est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée.  . 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  comte  de  Salvandy; 
dans  laquelle  il  annonce  l'envoi  d'un  ouvrage  de  M.  Jûyn- 
boll*,  offert  à  la  Société  par  l'Académie  de  Leyde.  Le  conseil 
adresse  ses  remercîments  à  M,  le  Ministre. 

On  donne  lecture  d'ttne  lettre  de  M.  de  la  Roqèette,  an- 
nonçant l'envoi  d'une  dissertation  de  M.  Holmboe.  Le  con- 
seil prie  M.  Ampère  de  lui  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

OUVRAGES   PRÉSENTis.  .   . 

Par  l'auteur.  Djaroumia,  grammaire  arabe  élémentaire, 
de  Mohammed  ben  Dawôud  bl  San  Hadjy,  texte  arabe  et 
traduction,  par  M.  Bresnier.  Alger,  i846,  in-8".  ^ 

Par  l'auteur.  Chrestomatkie  arabe  vulgaire,  par^ 'M.  Bres- 
nier. Alger,  1846,  in-8*. 

P.ar  M.  Biot.  Chine  et  Indo-Chine,  (Documents  sur  le  com- 
merce extérieur).  Paris,  1 846,  in-S". 

Par  l'auteur.  Book  of  religions  and  philosophical  sects  hy,MvL- 
hammad  al  Schahristani ,  new  first  edited  by  the  rev.  W. 
CuRETON,  vpl.n.  Londres,  i846,  in-8". 

Par  l'Imprimerie  royale.  Le  Livre  des  Roisi  par  Firdodsi, 
publié  et  traduit  par  M.  MoHj.,  vol.  ÛI.  Paris ,  i846,  în-fol. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire Jrançais-turc ,  par  M.  X.  Bianghi, 
tom.  II;  seconde  édition.  Paris,  i846,  in-8". 

Par  l'auteur.  Bespectuease  épître  adressée  à  Sa  Hantetse 
Ahdul'Medjid'khan.  Paris,  i846,  in-4**- 
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Par  l*auteur.  La  Rhétorique  des  nations  musulmanes^  par 
M.  Garcin  deTassy.  Paris,  i8&5,  in-8.^  (Exti;ait  du  Journal 
asiatique). 

.  Par  Fauteur.  fiaJbbi  Japheth  in  îibram  Psalmqrum  commen- 
tarii  edidit  spécimen  L.  Barges.  Paris,  i846,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Partie  géométrique  de  Abou  Abdallah  Mpham- 
Vued  l^en  Mousa,  par  *M.  Â.  Marre  ,  in-8'*. 

Par  Tauteur.  Sanskrit  og  oldnorsk,  par  M.  Holmboe.  Chris- 
tiania, 1846,  in-A". 

Par  Fauteur.  Das  àlteste  Màngwesen  Norwegens,  von 
HoLMBOE ,  in-8*,  1846. 

Par  rAcadénûe  de  Leyde,  'Juynboll  Commèntarii  in  histo- 
riam  gentis  Samaritanœ,  Leyde,  1846 ,  in-4*. 

Par  Fauteur.  Du  binôme  de  Newton,  par  M.  A.  Marre, 
m-8'. 

Journal  des  Savants  y  octobre  et  no^mbre  i8>46. 

bulletin  de  la  Société  de  GéographW,  septeipbre  i84.6* 

Par  Fauteur.  Zeitschriftjur  die  kunde  der  Morgenlands .  von 
Chr.  Lasseiii,  vol.  VII.,c^h.  1.  Bona,  .i$46,  in-8. 

Par  la  Société.  Bulletin  delà  Société  ethnologique  de  Paris, 
tom.  I,  cah.  1,  2.  Paris,  i846,  in-8"*. 

Par  la  Société.  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires 
da  iVord.  1844»  Copenhague,  in-8". 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  American  philosophical 
Society,  vol.  IX,  p.  2.  i845,  Philadelphie,  in-4". 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  historical  and  literary 
committee  of  the  American  philosophical  Society,  vol.  III,  1. 
1843,  in-8".  . 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society,  n"*  3o-34.  i845,  PhUadelphie,  in-8*. 

Par  Fauteur.  D*  Dunglison'S  Public  Discourse  on  Peler  du 
Ponceaei.  Philadelphie,  i844»in-8°. 
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(,y.«.4ui|  i^îLmu  uij  v^^-£^'  '"y^  f4^lff*^  ^  ^' 

ff^Ul^  ^^i  Jn^I  (j^  <i>WU  (^  A»l7  n^^^  z'^' 

s    ^1  Q  ^^  cM^yJi  U^^»«3  *^^  Ui/^'^^-^  ^^W^ 

AÀéi»^  (^LJL  JV^t  J{  (^^JuJtt^  (^^  ^t.*.â^  U^ 

*  Ms.  670  :  o^^\  l^jtAAJ  ^j,  «et  personne  ne  les  Tend.» 


U^^  t\}lS^Ï  fM^\*9  ^-^<'*iV*^  «<»M 
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f  LyJU  ^  U  çjLctfPl  Ôkâ^t^  j*Uar  i^   ^  lijjj^ 

^/U»^  LjLj^  »l^3s«i-l»  (j^\juxjM^  A^fAVi^y^  J^4^  t^ 


LyJ»5..4U^  (^  c.*  tUlfe  ^^j^  UÉ^A^ili»  Ul^W^U 

liSy^l  UésUj  ^y})  i  oiy  )ù>'^  ^uy i  M  jU  f»^i 

X.Laà^t  CJMS^l^  ft^K-AdJl  «Xjcj  ^UI  ^>«âiU.  (^IkLJt 
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aiL«63  JUML4  0jk  i(4JliaJt3  Jy^^^l  ^^U)t  i;;»,«Xft«^ 

l^<KJLft  ii^^UJt^  j^le  ^  Julj  i^l  <)s»*3  <M^lt  <»# 

iULaéÇ  ^  ^t  J.i^|  (j^3  iOfAl)  ly^  u^(  «H^ 
Jt  Jiu(^  b;^3  Ju4  UfS}^  J^  ^  p^t  Mh  ^Jfy 
«XJjj  Uâ>t;  (jVkJUIt  cK»i»d3  iidU]|  e^u^  U^j^^aU 

4>oi.io  «^4>5^  ^i.yUt3,«  Jl  ^y^^y  S^^^^mà  ^\j^^\  vjue 
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(:)*i  O^  *«W  Wm'.Aâ^  (j^3  L^U*  jAUû  (^j  iU0^ 
^jc,!^^  x^ JS5  (:JV^  UUji,  ilfyJï  JmiA.  J3  l^  jltfâ 

(>  <&  >  .b  ^t  u^  ^^  (jiM^  tfïy  (i)  JUÂ^  ^D"^ 
ju»f  iidJLjL^  i5ljJlj  l^jt>5  4X^^3  i^l^yi  (jte«^  U&; 

«&  ^IkLJt  (a) j^lXiMtt  ^t  Ov  ^  ^)ûn  ^JLeyt  oud^  4)sj 

(j^tf   U3UJ3I   Vy^j^jjjJCrf  l^S^J  ^13  l^a^^y  l^Xi»  AJU#I 

^  Mss.  667  et  669  portent  :  iLfU^  r^J"^  *  marié  à  une  jeune 
fille;»  c'est  une  mauvaise  leçon. 
*  Ms.  670  *  jjviJ  ,  ce  qui  donne  le  mèma  sens  qu^^U^  • 
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(JI.UI  <jà»»  Mttif>  Jitt  (jr^'>  <>*M«»-  j^  \««U  41^ 
<>»»1»  Wt  lA^t»  JiÂ»  yiUJv  A»f^>  U47«^  cM» 

lyih  it»>  >  «ooe  ;^ui»t  «si^ldy  i^^iuM  t^ jj^t  «t  ^ 

^3  M^t  ^ir  |M  jA^t,  «ju  U44M»  ^  Ui«>f^  iHIr 

*  111.670:  ^S*^  O^-  '  '-     ^ 

^  Ms.  670  :  4J  ^•g.îj^r^.  U  «par  cequ*il  leur  accorde  en  échange 
de  cela.  » 
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TRAdjjctïon/ 


DO    PAYS  DE  ^ARAH-^AG^A  (l)  DONT  Li;»  HABIfA^TS  0»T 

Cette  pieupdade .  vit  4&m  im  ^tat  sauy^ge;  çUe 
ae  profesd^  mià  r^Ugion  dç  Tltidis  ni  Aupun^  autre, 
Ël{e  h<J)it0  d^qs  des  miaûpm  de  roflie^QX  ^ay  wt  i?iie 
toitiii*e  £aite  avec  de  flier))e.  des  c][^mp|i,  ot  a^mr 
tjnii^s  sur  les  bords  àe  ta  mer«  JLe  ))ai])ai^er  (2), 
ru'équier  (3)  et  }e  bjétel  (4)  QiTPisi^at  làep  sJ^o-^ 
danoe,  tes  hoimnes  ont  la  mèi^^  forme  que  ûq^, 
ayec^  cette  différence  ^e  leur  boudbe  m%  f^\e 
cQixime^  i^gueulQ  des  phîws  j(i$)«  Il  |i  e^  pAj^^ 
oièiiie  des  femmes,  qui  sopt  d'une  betauté  repiAnmçir 
ble;  Les  hoiAmes  yout  nus,  ^afts  rieii  YPiler  (6);.q9iei- 
qiiOHms  d eiattre.  eux ,  il  e^fe yr^*  placent  iwr  vergp  et 
leiuis  festicules  daus  im  oai^ois  de  roseau  peint  et 
«i^enduijeutf ventre  :  l^  finîmes  secoqyr);|i|;^çfl 
des  feuilles  d'arbre.  D^s  ee  pays ,  se  trouva  un  §^:aud 
nombre  de  musulmaus  venus  du  Bengale  et  de 
Java,  et  qui  habitent  \m  quagrtier.  ^^paré.  On  me 
raconta  que  ces  peuplée  oiit  con^ne¥^'p^tre  eux 
comme  des  bêtes,  sans  se  cacher;  qu'un  homme, 
chez  eux,  peut  avoir  trente  femmes ,  plus  ou  moins, 
et  qu'ils  ^e  se  rendent  jamais  coupables  d'adultère. 
Lorsque  ce  àîme  est  commis,  l'homme  est  con- 
damné à  être  crucifié  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 
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à  moins  qu'il  ne  produise  un  ami  ou  un  esclave 
pour  subir  ce  supplice  à  sa  place;  dans  ce  cas,  il 
est  remis  en  liberté.  La  peine  de  la  femiïie  consiste 
en  ce  cpie  le  sulthan  ordonne  à  tous  ses  serviteurs 
de  la  vidier  Tim  après  l'autre  en  sa  présence,  jus* 
quà  ce  qu'elle  succombe,  après  quoi  on  la  jette  à 
la  mer.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  permettent  à  aucun 
navigateur  de  pénétrer  chez  eux,' s'il  n'est  pas' de 
ceux  qui  y  font  leur  résidence  habituelle.  Bs' ven- 
dent et  achètent  sur  le  i^age  seulement.  Ils  ap- 
portent aux  marchands  dé  l'eau  sur  des  éléphants, 
parce  que  la  source  est  éloignée  des  boMs  dé  la 
mer;  et  ne  permettent  pas  qu'on  aille  en  pilisar, 
dans  la  crainte  que  leur  inspirent  leurs  femmcus , 
qui  '  recherchent  avec  enipressement  les  -bMûx 
hommes.  Les  éléphants  sont  nombreux  dans  oe  pays, 
mais  il  n'y  a  cpe  le  sulthan  qui  puisse  en  disposer; 
c'est  à  lui  qu'on  les  achète  en  échange  d'étbflPes.  Ces 
peuples  ont  un  langage  étrange,  et  qui  n'est  eompns 
que  par  les  gens  qui  habitent  parmi  eux  et  qui  les 
fréquentent.  Lorsque  nous  approchâmes  de  léar 
rivage,  ils  s'avancèrent  vers  nous  dans  de  petites 
barques  faites  chacune  d^une  seule  pièce  dé  bois 
creusée,  apportant  des  bananes ,  du  riz ,  du  bétel , 
des  noix  d'arec  et  des  poissons. 

DE   LEUR    SULTHAIi. 

Ce  chef  vint  à  nous,  monté  sur  un  éléphant  qui 
portait  une  sorte  de  housse  eii  peau.  Il  était  habillé 
do  peaux  de  chèvres,  dont  le  poil  était  tourné  en 
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dehors.  Sur  sa  tête,  était  un  triple  turban  (7)  eB 
soie  de  couleur,  et  il  tenait  à  la  main  un  court  )a- 
yelot  ée  roseiui.  Il  était  âocompagàé.  d^environ  Yingl 
de  ses  proches,  .mbtitésiâur  4ai; éléphaAts.  Nous 
hû  envoyânseft^-en  {ii!ë8«»t/dupoivi«^8),.dufiii- 
g;éndiTè^9),  dela^catinette^ll^  et  ^de  œsr.poisHMs 
que  Ton  trouye.  aux  liés  Maldites»  {11} i  ainsi  qfiue 
des  étoffe^  ^du  9^]igale.'  Mais  iùes  peisiples  ne  a'fn 
servent  pas  po«r.<:se..irètir»iilsine  les  e«iploieDt  que 
pouritoiiwu»  deur»;élf^p^^  M». joim  d^  fête.  Cff 
sûldian  exige,  de  chaque  navire  qui  aborde  dans 
»es  états,  le  don  d'une  jeune  fiUe,  d'un  esclave,  d'é- 
toffes destinées  pour  tes  éléphants,  et  de  bijoux  d'or 
que  sa  femme  met  à  sa  o^tnve  et  aux  doigta  des 
pîedft.  Qiûconqtte  refuse  ce  tribut  >  devient  i'c^jel, 
de  leur  part»  ^  conjurations;  magiques  qui  isouh 
lèvent  la  mer  contre  lui,  de  manière  à  oe.  qu'il 
périt,  ou  bieift  qtfil  n'échappe  quWec  peine  a^ 


akegd6te. 

11  atriva,  une  des  nuits  que  nous  passâmes  dans 
leur  port,  qu'un  esclave,  appartenant  à  un  patron 
de  navire  qui  fréquentait  ces  peuplesi,  descendit 
à  terre ,  et  convint ,  avec  la  femme  de  l'undes  prin- 
cipaux personnages  du  pays ,  de  se  rendre  dans:  un 
lieu  qui  ressemblait  à  une  caverne,  sur  le  bord  de 
la  mer.  Le  mari  de  cette  femme,  en  ayant  été  ins- 
truit, y  vint,  escorté  d'une  troupe  de  ses  gens, 
et  siu*prit  les  deux  coupables.  Les  ayant  conduit» 
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au  sulthan ,  celu^ci  oixlolinb  que  le  jeune  bomÎDè 
aurait'  les  testicules  ^oujpés;  et  qu'il  sériait  crucifié, 
et  la  lemmé  violée  par  tout  ie  fibocide' ju9i|u)à^ 
q«i'eQef3lMt.  Après^oivicrsUldian  se  rendit  sur  lé 
rivage,  et  s'excusa  de  ce  iqmV*À;aitipas9é^ieD'diBairt 
qci^il'  tt'avait  pîi  tfeiàj^èchèT  de  mettre  léd  iknitfdv 
p»jB  è  exécution;  Pds'fl  donna  au  patron  dà/mi- 
vire  un  escd«re  à  la  piàce  de  ceftii  qui  atntit  été 
aiflsi  ptmi.  /^yant  infe  à  la^voile,  nens  patttitie»/^ 
npths  vbiglH^inq  jour»  dé  tmvigitieix  noufli'pârHniiiM 
à  me  dé  Jirra  :<12): .: .  *.  •     =  :)^-  ^-  :  -.  ^-rlnj. 

JAVA    (SCMÏTRA.),^      ..       ./        .  ^^  ^ 

G*é$t  èetteile  qui  donne  ^A  nom  à  l'encras  j»' 
vaiiate(ld).  Nou»  f aperçûmes  à  lai  distmi!^  dVcde 
d^emi-jouméet  eUe  présente  .un  aspect  agcéahib  ^ 
terdoyant.  La  plus  grande  partie  des  arbres  ^^ejlë 
produit  sont  le  cocotier  (là),*  f^^ér,  le  gim^ 
flier  (15),  Taloès  indien  (16),  le  scharicy;  le^batkf 
(17),  IVnba  (18),  le  bananier,  Toranger  à  fruits 
doux  (19)  et  le  roseau  du  camphre  (20).  Les  habi- 
tants vei^tient  et\  adiètent  au  moyen  de  morceaux 
d'étain,  lénsi  qtt'avec  for  de  Chine,  qui  est  en  lin- 
gots, sans  a¥oir  été  fondu.  La  jrfus  gf^inde^  partie 
de^  substances  parfumées  qu'ils  possèdent  se  trou- 
vent dans  les  parties  de  Tile  occupées  par  les  infi- 
dèles, tandis  que  c^es  où  résident  les  musulmans 
en  donnent  moins.  Lorsque  nous  arrivâmes  dam 
le  port  (21),  les  habitants  vinrent  à  nous  dans  de 
petites  embarcations,  apportant  des  noix  de  cocos, 
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des  bananes,  des  ^fruits  de  lanba  et  des  pois- 
sons. Us  sont  dans  Tusage  d'offiir  ces  proviâicnis 
aux  marchands,  et  de  les  leur  fournir  à  suffisance^ 
dhacun  suivant  ses  &cultés.  Le  représentant  du  it», 
préposé  de  la  mer  (22),  mdnta  à  bord  et  passa  en 
reme  tous  les  marchands  qui  étaient .  atec  novtà. 
Ayant  reçu  de  lui  la  permission  de  débarquer,  Jun» 
descendîmes  dans  le  Bender  (23),  lequel  est  très- 
grand  [et  situé]  sur  le  bord  de  la  mer;  là,  sont  des 
édifices  que  Ton  appelle  Sarha  (24).  Entre  ce  lieu 
et  ]a  ville,  il  y  a  quatre  milles.  Après  cela,  Fihrouz, 
[fflnsi  se  pommait  ]  cet  officier  publk;,  écri¥h  aaiul- 
dian  pour  l-instruire  de  mon  arrivée^  Gelui^oi  par- 
donna à  f  émirDawlesa  de  se  poi!ter  à  ma  renoolitre, 
ainsi  qu*au  cadi  nc^le  Émir  Séyd  de  Sdiina^  à 
Tadj-eddin  d'Ispahw  (25),  et  à  d'autres  ÛÈéolfh 
giena.  Us  viraient,  poiiï*  me  recevùir,  conduisant 
on  cheval  pris  dans  les  écuries  du  suldianyfflnsî 
que  d'autres  chevaux.  Je  montai  dessus,  mes  com- 
pagnons en  firent  autant,  etiioûs  entrâmes  dans  le 
lieade  la  résidence  du  sultiian,  qui  est  Sousmu- 
thra  (26),  ville  belle,  gionde  et  entourée  de  murs 
et  de  toors  en  bois. 

DU    SDLTHAN    DE    JAVA. 

Cest  le  sjidthan  Ël-Melek*el-EAiaher  (27),  un  des 
rois  les  plus  éminents  et  les  plus  généreux.  Il  pro- 
fesse la  doctrine  de  Schafe'y  (28) ,  et  se  montre  plein 
de  bienveillance  pour  les  théologiens.  Ils  se  rendent  à 
ses  séances  pour  y  faire  des  lectures  pieuses  et  des 
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conférences.  Ce  prince  entreprend  souvent  la  guerre 
sainte  et  des  expéditions  militaires.  Plein  d'humilité, 
il  se  rend  à  la  prière  du  vendredi  à  pied.  Les  habi- 
tants de  son  royaume  sont  schaféytes;  ils  aiment  k 
guerre  sainte,  et  y  vont  avec  lui  en  volontaires.  Bs 
dominent  sur  tous  les  peuples  infidèles  qui  les  avm- 
sinent,  et  ceux-ci  leur  payent  tribut  pour  en  obte- 
nir la  paix. 

RliciT  DE  NOTRE  ENTRiis  DANS  SON  PALAIS  ET  DU  BON 
TRArrSMENT  QUE  NOUS  REÇÛMES  DE  LUI. 

Lorsque  nous  fûmes. près  d arriver  au  palais  du 
sulthan,  nous  trouvâmes,  aux  approches,  des  lances 
plantées  sur  les  deux  côtés  du  chemin.  Ce  sont  des 
marques  pour  indiquer  Tendroit  où  il  faut  s*arrèter, 
et  que  ne  peuvent  firanchir  ceux  qui  sont  à  cheval. 
Nous  mîmes  pied  à  terre  et  nous  entrâmes  dans  le 
meschoaar  {29).  Nous  y  trouvâmes  le  représentant  du 
sulthan ,  celui  qui  a  pour  titre  O'mdet-el-Moulk  (la  Co- 
lonne de  Tempire).  11  s  avança  vers  nous  et  nous  salua. 
Leur  salut  se  fait  par  une  poignée  de  main.  Nous 
étant  assis  avec  lui,  il  écrivit  un  billet  au  sulthan 
pour  lui  apprendre  ce  qui  se  passait,  le  scdla  et  le 
remit  à  un  des  pages.  La  réponse  arriva  transcrite 
sur  le  dos  du  billet;  après  quoi,  un  page  apporta 
une  boukscha  ou  serviette  (30).  Le  représentant  du 
roi  la  prit  d'une  main,  et,  me  tenant  dç  l'autre,  il 
m'introduisit  dans  une  petite  maison  appelée  Feri- 
khaneh  (31),  mot  qui  a  la  forme  de  Zerdkhaneh,  si 
ce  n'est  que  la  première  lettre   est  un  fa.  C'est  le 
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Iku  où  il  s6  repose  pendant  le  jour;  car  Tusage  est 
que  le  représentant  du  sulthan  vienne  au  meschouar 
après  Taurore,  et  he  s'en  retourne  cpie  le  soir  très* 
tard.  Il  en  est  de  même  des  vizirs  et  des  émirs  les  plus 
considérables.  Il  retira  de  la  serviette  trois  pa- 
gnes (32)»  lun  de  soie  pure,  l'autre  de  soie  et  co- 
ton, et  la  troisième  de  soie  et  lin.  Il  en  retira  aussi 
trois  vêtements  nommés  taJUardé  (33),  qui  sont  des 
espèces  de  pagnes,  plus  trois  vêtements  de  diverses 
façons  appelés  wastJumié  (34),  ainsi  que  trois  ca- 
saques de  laine  (35),  dont  Tune  était  Uanche,  et 
trois  turbans.  Je  mis  un  de  ces  pagnes  en  place  du 
pantalon  (36),  suivant  la  coutume  de  ces  peuples, 
et  un  vêtement  de  chaque  sorte;  mes  compagnons 
s'accommodèrent  de  ce  qui  resta.  Ensuite  l'on  nous 
apporta  des  aliments,  dont  la  majeure  partie  con- 
sistait en  riz,  puis  une  espèce  de  bière  (37),  et,  en- 
fin, le  bétel,  ce  qui  annonce  qu'on  doit  se  retirer. 
L'aydnt  pris,  nous  nous  levâmes,  et  le  représentant 
du  roi  en  fit  autant  pour  répondre,  à  cet  acte  d'adieu. 
Étant  sortis  du  meschouar,  nous  montâmes  à  che- 
val en  compagnie  de  ce  grand  personnage.  Nous 
filmes  conduits  à  un  jardin  entouré  d'une  muraille 
en  bois,  et  au  milieu  duquel  s'élevait  un  édifice, 
aussi  en  bois  (38),  dont  le  sol  était  couvert  d'étofies 
de  coton,  que  l'on  appelle  mokJimalat  (39),  et  dont 
les  unes  étaient  teintes  et  les  autres  ne  l'étaient  pas. 
Dans  cette  maison ,  il  y  avait  des  lits  (40)  de  bambou 
sur  lesquels  se  trouvaient  des  couvertures  en  soie, 
piquées  à  l'aiguille  et  ouatées  (41),  des  couvertures 
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légères  (42),  ainsi  que  des  coussins  (43),  que  Ton 
désigne  sous  ie  terme  de  bawalisciit(kli)r.  Nous  nous 
assîmes  là  avec  le  représentant  du  roi.  L'émir  Daw- 
lésa  nous  amena  deux  jeunes  filles  et  deux  seryitçurt, 
et,  m'adressant  la  parole  :  «Le  sulthan,  dit41,  me 
charge  de  te  dire  que  la  réception  que  tu  reçois  est 
toutce  qu*il  nous  est  possible  défaire  pour  toi,  quoi- 
que ce  soit  bien  loin  de  la  magnificence  du  suiâian 
Mohammed  (45).  »  Sur  ces  entrefaites,  le  représentant 
du  roi  se  retira,  et  l'émir  Dawlesa  resta  auprès  et 
tnoi.  Il  existait  entre  nous  deux  une  liaison  qui 
avait  pris  naissance  lorsqu'il  fiit  envoyé,  en  qualité 
d'ambassadeur,  auprès  du  sulthan  de  Dehli.  Lui 
ayant  demandé  quand  aiu*ait  lieu  l'audience  du  roi, 
il  me  répondit  :  «  L'usage,  chez  nous,  est  qu'un  nou- 
vel arrivé  n'est  admis  à  saluer  le  sulthan  qu'au  bout 
de  trois  jours,  afin  que  la  fatigue  du  voyage  le 
quitte  >  et  que  ses  facultés  intellectuelles  lui  revien- 
nent dans  leur  plénitude.  Trois  jours  s'écoulèrent, 
pendant  lesquels  on  nous  servit  à  manger  trois  fois 
par  jour.  Des  firuits  et  des  provisions  firaiches  npus 
arrivaient  matin  et  soir.  Le  quatrième  jour,  qui  était 
le  vendredi,  l'émir  Dawlesa  vint  me  trouver,  et  me 
dit  :  a  Tu  seras  admis  à  saluer  le  sulthan  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  Pjami'  après  la  prière.»  Je  me  rendis 
donc  à  la  mosquée,  et  y  fis  mes  dévotions  avec  ,1e 
chambellan  du  roi  [nommé]  Kayran.  Ensuite,  j'entrai 
chez  le  sulthan,  et  je  trouvai  là  le  cadi  ÉmirSéydet 
les  hommes  de  science  placés  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  Il  me  tendit  la  main  et  je  le  saluai.  Â[Nrès 
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m'avoir  fait  asseoir  à  sa  gauche,  il  m'interrogea  sur 
le  sulthan  Mohammed  et  sur  mes  voyages.  Sa  cu- 
riosité satisfaite,  il  revint  à  ses  conférences  sur  la 
jurisprudence  d'après  la  doctrine  de  Schaféy.  Ces 
exercices  se  projongèrent  jusqu'à  la  prière  de  laprès 
midi.  Lorsqu'elle  fut  finie ,  il  entra  dans  unechambre 
et  quitta  les  vêtements  qu'il  portait,  vêtements  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  dôs  théologiens,  et  avec 
lesqueb  il  se  rend  à  pied  à  la  mosquée  le  vendredi. 
Puis  il  reprit  le  costume  royal,  qu|  se  compose  de 
toniques  (46)  de  soie  et  de  coton. 

AliciT    DB    SON    RETOUR    AU    PALAIS    ET    OU   céR^MONIAL 
DR    LA    SALUTATION    QU»ON    LUI    FTT.      . 

En  sortant  de  la  mosquée,  il  trouva  les  éléphants 
et  les  chevaux  à  la  porte.  La  coutume  de  ces 
peuples  e$t  que ,  lorsque  le  sulthan  monte  un  élé- 
phant, les  gens  qui  l'escortent  prennent  des  che- 
vaux, et  que>  lorsqu'il  va  à  cheval,  ceux-ci  se  ser^ 
vent  d'éléphants.  Les  savants  sont  à  sa  droite.  Ce 
jour-là  il  monta  un  éléphant,  et  nous  prîmes,  en 
conséquence,  des  chevaux.  Nous  nous  dirigeâmes 
avec  lui  vers  le  meschouar,  et  nous  descendîmes  à 
l'endroit  prescrit  par  l'étiquette.  Le  sulthan  fit  son 
entrée  sur  sa  monture.  Là  se  trouvaient  placés  en 
rang  les  visirs,  les  émirs,  les  secrétaires,  les  grands 
de  l'em[Mre*t  les  chefs  de  Tannée.  Le  premier  rang 
était  celui  Hcs  vizirs  et  des  secrétaires  :  les  vizirs 
sont  au  nombre  de  quatre.  Us  saluèrent  le  roi ,  et 

8. 
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s  en  retournèrent  à  la  place  qu'ils  occupaient.  Après 
eux  vinrent  les  émirs ,  qui  regagnèrent  pareillement 
leur  poste.  Chaque  troupe  répéta  la  même  céré- 
monie. Ensuite,  ce  fut  le  tour  des  schéri&  et  des 
jurisconsultes;  puis^elui  des  familiers  du  roi,  des 
hommes  de  science  et  des  poètes  ;  puis  celui  des  che& 
de  larmée ;  enfin ,  des  pages  et  des  esclaves. Le sul- 
than  siégeait  sur  son  éléphant,  en  face  de  la  tente 
où  se  trouvaient  les  spectateurs  assis.  Sur  sa  tète, 
s'élevait  un  parasol  (47)  rehaussé  d*or  et  de  pierres 
précieuses.  Â  sa  droite,  étaient  cinquante  éléphants 
tout  caparaçonnés,  et  autant  à  sa  gauche.  A  sa 
droite,  étaient  cent  chevaux  et  autant  à  sa  gauche; 
c'étaient  des  chevaux  de  Nubie.  Ses  chambellans 
particuliers  se  tenaient  devant  lui.  Ensuite,  une 
troupe  de  musiciens  s'avança  et  chanta  en  sa  pré- 
sence. Puis  on-  amena  des  chevaux  couverts  de 
housses  de  soie,  ayant  des  entraves  d'or,  et  des 
licous  de  soie,  tissus  d'or.  Ces  animaux  se  mirent  à 
danser  devant  le  roi,  ce  qui  m'étonna  beaucoup. 
J'avais  vu  un  spectacle  pareil  chez  le  roi  de  l'Inde. 
Au  coucher  du  soleil,  le  sulthan  rentra  dans  son  pa- 
lais, et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 

RÉVOLTE    DE    SON    NEVEU,    ET    MOTIFS 
QUI    Y    DONNÈRENT    LIEU. 

Ce  prince  avait  un  neveu  marié  avec  sa  fille,  et 
auquel  il  avait  donné  le  gouvernement  d'une  partie 
de  ses  états.  Ce  jeune  homme  s'étant  énamouré  de 
la  fille  de  l'un  des  cmirs ,  désira  Tépouser.  Dans  ce 
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pays,  la  coutume  est  que  lorsquun  homme,  émir, 
marchand,  ou  de  quelque  autre  condition  que  ce 
soit,  a  une  fille  qui  a  atteint  Tâge  nubile,  il  est  dans 
l'obligation  de  prendre  les  ordres  du  sulthan  au  su- 
jet de  son  établissement.  Ce  prince  envoie  alors  des 
fenunes  chaînées  d'examiner  la  jeune  personne ,  et 
si  ]a  description  qu'elles  lui  font  de  ses  attraits  lui 
plaît,  il  l'épouse.  Pans  le  cas  contraire,  il  la  laisse 
se  marier  à  celuî  d'entre  ceux  qui  recherchent  sa 
main,  à  qui  cela  convient.  Les  gens,  dans  ce 
royaume,  ambitionnent  l'alliance  du  souverain  pour 
leurs  fiUes,  parce  qu'elle  leur  procure  puissance  et 
noblesse.  Le  père  de  la  jeune  personne  qui  avait 
inspiré  un  si  vif  amour  au  neveu  du  sulthan ,  ayant 
consulté  ce  prince,  celui-ci  envoya  des  gens  pour  la 
voir,  et  il  la  prit  pour  sa  femme.  La  pa$sion  du 
jeune  homme,  loin  de  s'éteindre,  ne  fit  que  redou- 
bler de  violence,  sans  qu'il  pût  se  "procurer  accès 
auprès  de  celle  qu'il  aimait.  Sur  ces  entrefaites^,  le 
sulthan  étant  paili  pour  la  guerre  (il  y  a  entre  lui 
et  les  infidèles  un  mois  de  marche),  son  neveu  se 
porta ,^  en  son  absence,  contre  Soumoutiu^  et  y  en- 
tra, parce  que,  alors,  cette  ville  n'était  pas  entourée 
de  murs.  S'étant  emparé  du  trône ,  les  uils  lui  prê- 
tèrent obéissance ,  tandis  que  les  autres  ne  voulurent 
pas  le  reconnaître  pour  roi.  Cependant,  son  oncle, 
ayant  aj^ris  ces  événements,  s'en  revint  à  Soumou- 
thra.  Aussitôt  son  neveu  prit  tout  ce  qu'il  pût  de  ri- 
chesses et  de  trésors,  enleva  la  jeune  fille  dont  il  était 
épris,  et  gagna  le  pays  des  infidèles,  Moul  Java. 
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C'est  par  suite  de  ce  coup  de  main  que  le  roi  cons- 
truisit les  murs  deSoumouthra.  «Ty  séjournai,  auprès 
de  lui,  quinze  jours;  après  quoi,  je  lui  demandai  la 
permission  de  le  quitter,  car  c  était  le  moment  du 
départ  (48),  attendu  que  le  voyage  de  la  Chine  n*est 
pas  possible  en  tout  temps.  H  fit  donc  di^osér, 
pour  nous ,  une  jonque ,  nous  chargea  de  provisions , 
et  nous  combla  de  bienfaits  et  de  bons  procédés. 
Que  Dieu  récompense  sa  générosité  par  toutes  smtes 
de  biens  !  En  même  temps ,  il  envoya  plusieurs  de  ses 
courtisans  qui  avaient  reçu  de  lui  la  mission  de  nous 
conduire,  avec  tous  les  égards  qu'esdge  l'hospita- 
lité, jusqu*à  la  jonque. 


NOTES  DE  LA  TRADUCTION.     " 

(I)  L^existenee  d'une  |)eapl«de  chez  iaqadle  les  hommes a¥aient 
la  bouche  comme  une  gueule  de  chien ,  est  rappelée  par  Marco 
Polo,  qui  est  antérieur  de  près  d'un  siècle  à  Ibn-Bathouta.  Le  voya- 
geur vénitien  place  cette  peuplade  dans  Tile  qu'il  appelle  ilii^amajij, 
qui  est,  comme  on  sait.  Tune  des  iles  Andaman.  «lis  suot  ydres 

(idolâtres)  et  sunt  cône  béates  sanvajes,  dit-il, or  sachiéstoul 

voirément  que  tnit  les  homes  de  ceste  ysle  ont  chief  corne  chien  et 
dens  et  iaus  (yeux)  come  chiens  ;  car  je  vos  di  quil  sunt  tnit  sem- 
Mable  a  chief  de  grant  chiens  mastm.»  (Ghap.  CLxxn,p.  197,  édit. 
de  la  Société  de  géographie.)  Ce  témoignage  nous  autorise  donc  à 
assimiler  le  pays  de  Barah-nagar  dTbn-Bathoutha  avec  Tune  des 
Andaman.  Édrisi,  i"*  dimat,  tiii*  section,  ms.  de  la  Bibliothèque 
royale,  suppl.  ar.  n*  656,  fol.  20  r.et  trad.  firançaise  de  M.  Âmédée 
Jaubert,  t.  I,  p.  77],  raconte  que  dans  Tîle  Djalous,  qui  semble 
répondre  à  Tarcbipel  Andaman ,  tandis  qu  il  paraît  entendre  par 
l'île  Lcndjebalous  Tarcbipcl  Nikobar,  se  trouve  une  peuplade  vivant 
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dans  un  état  de  nudité  compiète  et  ne  se  cachant  p|i8  même  pour 
Tacte  de  \a.  copidatbn,  halMtudes  attribuées  par  Ibn-Batboutha  aux 
peuples  de  Barah-nagar.  D*un  autre  côté,  ce  dernier,  en  nous 
disant  que  les  femmes  de  ce  pays  sont  d'une  beauté  remarquaMjB» 
les  peint  des  mêmes  traits  sous  lescpiels  les  voyageurs  modernes  nous 
représentent  celles  des  Nikobar.  Il  est  jtfobable  que  le  voisinage  des 
îlea  Andaman  et  Nikobmr  a  pu  porter  les  écrivains  arabes  à  confondre 
quelquefois  les  insidjEiires  de  ces  deux  archipels  dans  une  même 
description.  Le  rapprochement  des  récits  dlÊdrisi,  d*Ibn-Bathoutha 
et  de  Marco  Polo,  prouve  évidemment  qu0  la  contrée  de  B^u'ah-nagar 
doit  être  cherchée  dans  les  îles  Andaman.  Or,  comme  j'ai  montré  > 
dans,  mes  Étodps  sur  la  Rdatiou  des^  voyages  laits  par  les  Arabes  et 
les  Pefsans  dans  Tlnde  et  à  la  Chine,  dabs  le  ix*  siècle  de  Tère  chré- 
tienne {JiêarmlaMt^9  cahier  d'août-sept.  i846,  p.  loi] ,  que,  sui- 
vant l^tînéraire  d^' marchand  Sdeyman,  c'est  dûis  la  petite  Anda- 
man que  reUebaient  probablement  les  navires  arabes  en  se  renjaut 
de  la  cMe  de  Coromandel  dans  l'archipel  d'Asie  et  en  Chine,  i^  est 
naturel  de  penser  que  cette  ile  est  le  pays  désigné  ici  par  Ihu-Ba- 
thoutfaa. 

S'il  m'était  permis  de  hi|8<|rder  une  conjecture  sur  l'étymolpgie 
cl  la  signification  du  nom  Barah-nagar,  je  dirais  que  le  mot 
hjlf  es(  peut-être  le  malaj  i;;^l^»  ouest,  occidental.  Quant  au  mot 
fio^or,  sansbrit  qTTT  vtUe,  il  est  p^ssé  dans  tous  les  dialectes  de  Tar- 
chipd  d'Asie,  avec  le  même  sens,  et  celui  de  province.»  contrée,  et 
y  forme  plusieurs  composés  analogues  à  Barah-nagar,  Cette  déno- 
mination pourrait  lûnsi  signifier,  pays  de  Voccident,  paye  occidental, 
et  $'accorderait^très-lHen  nvec  la  position  des  îles  Andaïqan  et  Ni- 
kobar,  relativement  à  l'archipel  d'Asie. 

(2)  Le  bananier  ou  figuier  4*Adam ,  autrement  appelé  musa 
(Jm*  ar.) ,  poma  paradisi,  masa  paradisiaca,  L.  compte  un  très-grand 
nombre  de  variétés,  qui  n'ont  pas  été  toutes  classées  par  les  natu- 
ralistes, et  dont  on  peu^  voir  Ténomération  dans  le  Mahyan  dictio- 
wury  de  Marsd(»n ,  au  mot  ^4»^  • 

(3)  Sorte  de  palmier  qui  donne  la  noix  d'arec,  J3«J  en  arabe , 
et  jUmJ  en  maky,  laquelle  se  mange  avec  le  bétel.  Il  y  en  a  upc 
foule  de  variétés  dans  l'archipel  d'Asie. 

•  La  noix  d'arec,  suivant  Avicenne,  vient  dans  Tlnde;  sa  forme 
ressemble  à  celle  de  la  noix  muscade ,  avec  celte  diflférence  que  la 
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Ddix  d*arec  est  de  couleur  rouge,  dure  à  casser;  ses  ptrtiet  s'écri' 
sent  quand  on  la  brise  ;  elle  a  une  odeur  aromatique.  Les  penjf^es  de 
rinde  la  mangent  pour  se  parfumer  Thaleine  :  elle  rougit  lea  dents; 
sa  vertu  se  rapproclie  de  cdle  do  sandd.  •  jJi^t  ^  c;>ty  *>^ 

0^.i>^  ^jJ\j^\  J-V^f  (:>'  ^'  1^  -b^'  cKû  ^  -wUrf 

i>W  J^l)  ^^  ^b  ^>»^(  OÂfr  Vjtjr^t  C^jJUCstjjiMhiEJt 

•y  o^  *MP  *jyj  oU^^Î  >M»)  *^t  s>^^  ^rli*-^ 

JcJJUaif  (pag.  936,  Ai.  de  Rome). 

(4)  Le  bétel,  piper  betd,  L.  est  une  plante  qu'on  dit  être  de  ï« 
famille  des  conoohalus,  et  qui  est  griàipante,  comme  le  liene;  tes 
fbuillea  ont  la  forme  d*un  coeur  et  un  petit  goût  d'amertume.  On  le 
cultive  conmie  la  ingne.  Le  mot  bétel  sert  à  désigner  le  plus^iMiii- 
vent,  mais  improprement,  les  trois  ou  quatre  substances  qoa  les 
insulaires  de  Tarcbipel  d'Asie,  ainsi  que  les  Indiens,  mâchent  ood- 
tinudlement  et  à  la  fois.  Ces  substances  sont^  la  feuille  du  bétel 
proprement  dit,  la  noix  d'arec,  la  chaux  faite  avec  des  coquillages 
marins  et  pulvérisés,  j«-9l^on  maiay,  et  la  gomme  du  gunbir 
jfj^Ajùs» .  Le  gambir  est  un  arbrisseau  dont  les  fenilies  infusées 
produisent  cette  gomme  à  laquelle  on  donne  la  fbrme  de  booletles 
ou  petits  gliteaux.  On  peut  voir  ce  que  dit  Édrisi  du  tanhovA  ou  bé- 
tel, I,  8 ,  fol.  i8,  et  tr.  fr.  1. 1,  p.  70. 


(5)  Cette  difformité  était  sans  doute  le  résultat  de  quelque 
de  ces  mutilations  que  pratiqueint,  comme  un  ornement,  un  i^md 
nombre  de  peuples  sauvages,  et  surtout  ceux  de  la  mer  du  sud.  Ce 
qui  prouve  que  c'était  une  difformité  artificidle,  particulière  aux 
hommes  seuls,  à  Barah-nagar,  c'est  que,  d'après  Ibn-Rathoutha, 
les  femmes  y  étaient  d'une  grande  beauté. 

(0)  Cette  absence  complète  de  vêtements  a  été  observée  ches  les 
insulaires  des  Andaman  et  des  Nikobar,  par  Marco  Polo  (chap.  cuuu 
et  GLxxii,  p.  196  et  197];  chez  ceux  des  îles  Lendjebdons  et 
Djalous,  par  Édrisi  (I,  8,  fol.  19  r.  et  30  r.;  tr.  fr.  1. 1,  p.  77 
et  79),  qui  ajoute,  comme  Ibn-Bathoutha,  que  les  fenmies  se  voi- 
laient avec  des  feuilles  d'aribres.  La  même  remarque  a  été  faite  par 
tous  les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité  ces  parages.  (  Voir  mes 
Études,  p.  200.) 
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(7)  Le  mot  ooLo^,  plurid  de  JU.âX  ,  et  iuLaX^y  désigne  un 
turban,  jL*L^  suivant  Tauteur  du  Kamous.  Mais  M.  Reinhart  Dozy 
(Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  Ut  Arabes  :  Amster- 
dam, in-8^  i845„  p.  3oi,  3o2)  fait  observer  que  ce  mot,  aujour- 
d*hui,  n^a  plus  la  même  signification.  Diaprés  M.  Lane  {Modem 
Egj^tians,  1. 1 ,  p.  67  ] ,  cité  par  lui ,  ce  mot  désigne  :  c  un  fichu  de 
soie,  carré  et  noir,  ayant  un  bord  rouge  et  jaune;  on  le  douUe  en 
diagonale,  ensuite  on  s^en  entouce  la  tête,  et  par  derrière  on  y  fait 
un  seul  nœud.  •  Cette  sorte  de  coiffure  n^est  portée  aujourd'hui  que 
par  les  femmes.  Dans  le  Maroc,  Yisahé  est  une  sorte  de  coiffure 
ornée  de  perles  et  de  ducats  d'or. 

(8)  L'espèce  de  poivre  offert  par  Ibn-Bathontha  avait  été  rap- 
portée sans  doute  par  lui  de  la  c6te  de  Malabar,  le  pays  du  poivre 
J&Juut  ^^Lj.  C'est  celle  que  l'on  nomme  poivre  deCalecat,  piper 
caleeuticwn,  ou  bien,  dans  le  commerce,  poivre  dinde,  poivre  da 
Brésil,  ou  piment  de  Guinée, 

(0)  Amomnm  zingiher,  L.  C'est  la  racine  d'une  plante  qiâ  croit 
naturellement  au  Malabar  et  à  Ceyian ,  d'où  Ibn-Bathoutha  Tavait 
probablement  rapportée,  ainsi  que  dans  l'île  d'Amboioe  et  à  la 
Chine.  Le  gingembre  de  la  Giine  passe  pour  le  meilleur. 

(10)  CanneUa  zeylanica:  laums  cinnamomum,  L.  c'est  i'écorce  qui  se 
trouve  entre  l'épiderme  et  le  liber  du  canndlier.  Cet  arbre  est  par- 
ticulier à  Ceyian  et  croit  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  un  espace 
d'environ  quatorze  lieues,  entre  Negombo  et  Gallières.  Poivre,  dans 
son  Voyage  aux  Indes  orientales,  assure  qu'en  Cochincbine  on  ré- 
colte, quoique  en  petite  quantité,  une  cannelle  supérieure  à  celle 
de  Ceyian ,  et  que  les  Chinois  payent  trois  ou  quatre  fois  plus  cher. 
Il  y  a  plusieurs  autres  sortes  d'écorces  aromatiques  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  cannelle. 

(1 1)  Ibtt-Bathoutha entend  ici,  par  le  poisson  que  Ton  trouvëaux 
Maldives,  le  petit  coquillage  appelé  par  les  Arabes  c.J^,  et  connu 
généralement  sous  le  nom  de  çaari,  ou  cyprea  moneta,  L. 

«La  monnaie  de  ces  îles,  dit-il,  est  le  cauri,  sorte  d'auimal  que 
Ton  tire  de  la  mer  *.  Ces  peuples  le  placent  dans  des  fosses  qu  ils  ont 

*  On  peut  voir  ce  que  disent  de  la  pèche  des  cauris  Ëdrîsi,  I,  8,  fol.  1 S  y,  et 
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creusées,  en  sorte  que  la  chair  se  détruit,  et  il  ne  reste  plus  que 
ia  coquille  blanche.  Un  cent  de  cauris  reçoit  chez  eux  le  Dom  de 
siah, sept  centa  se  disent  alfcar,  douze  mille  kouiia,ceni  mille  housUm. 
On  obtient  de  cette  monnaie  une  mesure  de  quatre  boustons,  pont 
un  dinar  dW,  et  très-souvent  à  meilleur  marché,  à  tel  point  que 
Ton  a  dix  boustous  pour  un  dinar.  Ils  en  vendent  aux  habitants  an 
Bengale  en  échange  de  riz,  et  ceux-ci  se  servent  également  de  cauris 
conmie  monnaie.  Ils  en  vendent  aussi  aux  gens  de  llfémen,  qui 
les  emjdoient,  en  place  dé  saUe,  comme  lest  de  levùn  navires. 
Les  cauris  ont  cours  de  la  même  maui&re  dans  le  Soudan  ;  Jeu 
ai  vu  vendre,  à  Mély  et.  à  Ejoudjou*,  sur  le  pied  de  cent  cm- 

quante  pour  un  dinar  d*or.  •  q  [9^^  j^j  P  ^y  >  J^  Ikt'  '  à^  OÎ>^ 

J^j  A^  K^ô^  iàiht^yu^^  tJ>y^^.j,j4i\  s^^jiaJbXà 

j^\  ^Ij^  JIA*  (Ji:^  vUm  aXa  AjUt  aî^iQk-j^  (J?^^  4  •>  n  J^ 

y^y^^  ciU;  ^^î!  *J^fj  i^«^^  j  (^b^^f  ci>-»j-*j  l-Aç»! 
,^jJ|  jUîoJ  c»ï-^j  i>Jf  à^LJL.  (Ms.  n"  669,  p.  167  t.) 

(12)  Cest  le  nom  que  donnent  les  voyageurs  du  moyen  âge  à 
Tile  de  Sumatra.  Marco  Polo  la  désigne  sous  le  nom  de  Jaioa  la 


tr.  fr.  tom.  I,  pag.  6^,  et  Byroany,  dans  les  Fragments  arabes  et  penans 
relatifs  à  Tinde ,  puMîés  par  M.  Reinand,  pag.  98  et  1 2/1  du  tirage  à  part. 

*  Ibn-Bathoutha  répète  la  même  observation  pins  loin,  en  parlant  dû  deux 
villes  Méiy  ^L»  et  Djovdjou  ^^  ou  Kovikou ^£^^£^  ^  dans  sa  des- 
cription du  Soudan  ,  fol.  ao/i  r.  (Cf.  Travels  of  Ibn-Batula ,  by  ihc  Rev.  Samuel 
Ue,pàg,  2/11.) 
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Menor,  nom  toat  à  fait  inconou  aux  indigènes.  Ce  nom  existait  en- 
core du  temps  de  Nicolô  di  Gonti ,  qui  visita  Sumatra  au  commen- 
cement du  XV*  siècle,  et  qui  peut  très-bieif  Tavoir  emprunté  de 
Marco-Pbio,  son  compatriote,  dont  il  a  lu  évidemment  la  rdation. 
Le  Fértugûs  Odoardo  Barbosa,  qui  termine  le  joumad  de  son  voyage 
i  Tannée  i5i6,  entend  par  Jam  ininor  la  petite  tle  de  Sambawa, 
située  à  rextrémite  orientale  de  Java,  et  par  Snmoltra,  pour  Su- 
matra, Tile  qui  porte  actuèlleineut  ce  nom.  (Cf.  Manden,  Trmfds 
ofMàrco-Polo;  pag.  699  et  600].  Depuis  cette  époque,  cette  déno- 
mination n*a  plus  varié  dan»  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  eu 
roccaaion  de  parier  de  Tarchipd  de  la  Sonde.  Les  écrivains  e^- 
gnols  et  portugais  du  xn"  siècle  transcrivent  le  nom  de  Sumatra 
sous  les  JTormes  ÇtanatnL,  Zmntdra,  Sumoira,  Samotm  et  Simuttra, 
Dans  ma  note  (36),  je  dirai  quelle  est  Torigine  et  la  signifieaitMm 
de  ce  nom. 

(13)  Voir  les  notes  de  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  com- 
prenant la  description  de  Tiie  de  Java. 

(14)  Sorte  de  palmier  bien  connu  sous  le  nom  de  cocotier  des 
Indes,  ptdma  indica  coccifera,  angalosa,  et  de  cocos  «aeifera,h, 
C*est  le  pohon  halapa,  ««>X£o  i^^t  d®*  Malays  et  des  Javanais, 
ou  pohan  nyor,jKj  ^^•^  On  coupe  Textrémité  des  spathes  encore 

jeunes,  et  il  en  coule  une  liqueur  blanche  que  Ton  recaeUIe  tvec 
soin  dans  àea  pots  attachés  à  chacun  de  ces  spathes,  qu*on  i^  liés 
afin  qu'ib  ne  s'ouvrent  point  Cette  liqueur  est  le  vin  de  palpiier, 
dont  la  saveur  est  agréable  et  rafraîchissante  lorsqu*eUç  est  nonveiijB. 
Les  Malays  rappellent  nîm^^.  Exposée  au  soleil,  elle  devient  aigre 
en  vingt-quatre  heures  et  se  tourne  en  vinaigre.  Ce  suc,  étant  dans, 
sa  plus  grande  force,  donne,  par  la  distillation,  une  excellente  eau- 
de-vie  que  les  Malays  appellent  toaak,  ^Lj ,  et  qui  est  connue  aussi 
sous  le  nom  de  toddy  ou  aralE.  Le  marchand  Soleyman  mentionne  le 
vin  de  palmier  et  la  propriété  t|ull  a  de  se  transformer  prompte- 
ment  en  vinaigre.  (Cf.  sa  Relation,  tom<  II,  texte  arabe,  pag.  18,  et 
lom.  I ,  tr.  fr.  pag.  16.) 

(15)  Voir  les  notes  de  la  seconde  partie  de  noire  mémoire. 
(10)  Voirifctd. 
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(17)  Leschcwfy  c^^  ^^  ^^  harky  f^jj  sont  des  arbres  qui  crois- 
sent aussi  dans  Tlnde,  d*après  ce  que  rapporte  Ibn-Bathoutha  : 

«  Le  scharky  et  le'barky  sont  des  arbres  qui  jettent  des  branches 
luxuriantes  ;  leurs  feuilles  ressemblent  à  celles  du  noyer,  et  les  fruits 
sortent  du  pied  de  l'arbre.  Ceux  de  ces  fruits  qui  croissent  près  dn 
sol,  sont  [ce  que  Ton  appelle]  barky;  Us  sont  extrêmement  doux  et 
agréables  au  goût.  Ce  qui  est  au-dessus  est  le  scbarky.  Son.  fimit  res- 
semble à  une  grosse  'citrouille,  son  écorce  à  une  peau  de  bonf. 
Lorsque  ce  frui,t  jaunit  à  Tépoque  de  Tautomne ,  on  le  recueille  et  on 
Icf  fend,  et  il  se  trouve  dans  Tintérieur  un  nombre  de  cent  ou  deox 
cents  graines  environ,  qui  ressemblent  au  khiâr  (cucuaûsangumus). 
Il  y  a  une  pellicule  jaune  entre  chaque  graine,  laqudle  renferoie  on 
noyau  qui  est  semblable  à  une  grosse  fève.  Lorsqu*on  fait  rôtir  et 
cuire  suffisamment  ce  noyau ,  on  le  mange  conune  la  f%ve,  laqiu^e 
ne  se  trouve  pas  dans  ces  pays.  On  enfouit  ces  noyaux  dans  de  la 
terre  rouge,  et  ils  se  conservent  jusqu*à  Tannée  suivante.  Le 
scharky  et  le  barky  sont  les  meilleurs  fruits  de  rinde.i 

j^  cslJi  ^yi  (j)l^  Lij  o^f  *,^L»^  o^\  l^^^it^)  cX^ 

jJUjI  3^-i^  A<vAJ   03^j  jLisJf  S'jsJ\  fJLmJ  9j^^  i£>^( 

jLil  iLAjù  oUfc.  ^  cUi  jjj  l>  o'^'^l)  *r»^^  *^  J^ 

^^^  ..Y  ôfji  iuKjs^  JCJ  ç^jJi\  jJua]  ^'liuo  «A&^  «A»  à^d^ 

i^j^^j  i/j^^  '*3^^  dLh^f  *>-^  J'  JaXXS  ^Jff  <->'>Jf  j 
jLJ^f  ^X  *^UjAÂy>  (Fol.  ii5,  r.) 

Voici  ce  que  dit  Édrisi  du  scharky  et  du  barky  : 
«  Cet  arbre  croit  particulièrement  dans  les  pays  du  poivre.  Ses 
fruits  sont  durs,  et  ses  feuilles,  d'un  vert  éclatant,  ressemblent  à 
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celles  (la  cLou;  il  porte  un  fruit  de  la  longueur  de  quatre  palmes, 
rond ,  semblable  à  une  conque  marine ,  couvert  d'une  écorce  rouge, 
et  dans  Tintérieur  duquel  est  une  graine  ou  un  gland  qui  ressemble 
à  celui  du  chêne  ;  bouilli  au  feu,  on  le  mange  comme  la  châtaigne, 
dont  il  a  exactement  le  goût.  La  pulpe  de  ce  fruit  forme  un  aliment 
très-doux  et  très*agréable,  qui  réunit  au  goût  de  la  pomme  celui  de 
la  poire,  et  quelque  chose  même  de  la  saveur  de  la  banane  et  du 
mokl  (fruit  du  palmier  doum).  Ce9t  un  fruit  appétissant,  admi- 
rable ,  et  le  plus  recherché  de  tous  ceux  que  Ton  mange  dans  Tlnde.  » 
(  Nozhd-<d-Moschtak,  I,  g,  fol.  a  a  r.;  trad.  fr.  tom.I,  pag.  85.) 

(18)  Vanha  JuÂc ,  et  non  pas  inha,  comme  écrit  M.  Jaubert 
(  Édrisi,  trad.  fr.  tom.  I,  pag.  85),  est  un  arbre  que  Ton  trouve  dans 
rinde,  comme  dans  Tarchipel  d*Âsie.  Ibn-Bathoutha  nous  le  fait 
connaître  en  énumérant  les  productions  végétales  du  premier  de 
ces  deux  pays. 

Des  arbres  de  Tlnde  et  de  leurs  fruits. — «  De  ce  nombre  est  IVnba. 
Cet  aibre  ressemble  à  Toranger,  avec  cette  différence  qu'il  est  plus 
gros  de  tige  et  plus  feuillu.  Il  donne  un  ombrage  épais ,  mais  qui 
n*eat  pas  sain;  car  celui  qui  s'y  endort  s  expose  à  la  fièVre.  Ses  fruits 
égalent  en  volume  la  grosse  prune  de  Damas.  Lorsqu'ils  sont  encore 
verts,  avant  leur  complète  maturité ,  ces  peuples  prennent  ceux  qui 
sont  tombés  de  l'arbre,  ils  y  mettent  du  sel  et  les  accommodent  comme 
on  fait  du  citron  et  du  limon  dans  nos  pays.  Ils  confisent  par  les 
mêmes  procédés  le  gingembre  encore  vert,  ainsi  que  les  grappes  du 
poivrier;  et  mangent  ces  condiments  avec  leurs  mets,  en  en  prenant 
à  chaque  bouchée.  Lorsque  l'a'nba  est  mûr,  à  l'automne,  sçs  graines 
jaunissent,  et  on  les  mange  comme  la  pomme  :  les  uns  les  coupent 
avec  le  couteau,  les  autres  les  sucent.  Elles  sont  douces,  avec  un 
goût  i^èrement  acide.  Elles  ont  de  gros  noyaux  que  l'on  sème  et 
qui  donnent  naissance  à  cet  arbre,  de  la  manière  que  l'pn  pratique 
pour  les  graines  de  l'oranger.  » 
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><    (^N7»»9  ç.Ux)U=»  L^Uali  L^ïIa^  ojÀ-st  4>«>'^  ob' 

^j\jj\  j;^  ^jyjt  \fj^%  (Fol.  1 15  r.) 

Édrifli  parle  de  Ta^nba  comme  d'un  arbre  qui  Tient  aussi  en  Chine. 
«Cet  arbre  est  grand,  dit-il,  comme  le  noyer.  Ses  feuilles  ressem- 
blent aux  feuilles  de  cet  arbre,  et  son  fruit  à  celui  du  palmier 
doum. Lorsque  ce  fruit  est  noué,  il  est  tendre.  Alors  on  le  met  dans 
du  vinaigre,  et  son  goût  est  exactement  le  même  que  celai  des 
olives.  (Test,  chez  les  Indiens,  un  hors-d'oeuvre  destiné  à  exciter 
lappétit.  » 

Je  crois  avec  M.  Lee  (  TrcBOêU  oj  Ibn-Batata,  p.  io4)  que  IVnba 
est  le  manguier,  nuni^i/mi  indica^  L.  arbre  grand  et  rameux  qui  croit 
dans  les  pays  d*Ormuz«  de  Guzerate ,  de  Goa ,  du  Mdabar,  de  Pègu , 
de  Malaca,  et  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Il  y  en  a  deux  espèces  :  le 
manguier  domestique  et  le  manguier  sauvage.  C'est  le  premier  dont 
il  est  évidemment  ici  question.  Son  fruit,  qui  approche  assez  de  la 
forme  d'un  cœur,  pèse  quelquefois  deux  livres.  Il  contient  un  noyau 
large  et  aplati  dans  lequel  est  une  amande  qui  a  le  goût  de  notre 
amande  amère.  Le  noyau  est  recouvert  de  la  chairoupidpedu  fruit, 
qui  est  jaune  et  filamenteuse.  On  coupe  la  mangue  par  moroeanx, 
et  on  la  mange  crue  ou  macérée  dans  du  vin.  On  la  confit  aussi 
dans  le  vinaigre.  C'est  ce  que  les  Malays  appdlent  aickar  mangea» 
UCjUjU^t  «conserves  de  mango.» 

(10)  Cîfros  aurantiam,  L.  L'oranger  éU0t  originaire  de  la 
Chine,  d'où  il  a  été  rapporté  en  Europe  par  les  Portugais,  on  peut 
croire  qu'il  a  dû  être  introduit  et  naturalisé  de  très-bonne  heure 
dans  l'archipel  d'Asie  par  les  Chinob,  qui  s'y  rendaient  déjà  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  ainsi  que  le  prouve  le  voyage  du 
prêtre  bouddhiste  Fa-hian ,  qui  visita  Java  dans  le  v*  siècle. 
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(20)  Le  lecteur  peut  consulter,  pour  connaître  I  origine  et  ies 
différentes  espèces  de  camphres,  mes  Études  précitées,  pag.  189  et 
suiv.,  et  surtout  la  Note  additionnelle  qui  termine  ce  travail.  J'y  ai 
fait  voir  que  les  détails  que  fournit  Ibn-Bathoutha  sur  cette  subs- 
unce  sont  en  partie  inexacts.  Si  Ton  raj^roche  cette  circonstance 
de  Tassertion  qu'il  donne  un  peu  plus  bas,  que  tout  ce  qu'il  raconte 
des  productions  végétales  de  Sumatra,  il  Ta  vu  de  tes  propres  yeux 
et  vérifié,  on  sera  porté  à  croire  que  c^  célèbre  voyageur  peut  être 
ici  soiqpçoBné ,  sinon  de  légèreté,  du  moins  de  quelque  confusion  dans 
ses  souvenirs. 

(SI)  Ttl  essayé  d'établir,  d'après  la  Lnte  des  pays  qui  relevaient 
de  l'empire  javanais  de  Macyapahit  (Journal  asiatique,  jvàn  i846, 
pag.  553;  et  Études,  ihid,  août-septembre,  même  année,  pag.  198), 
que  la  ville  de  Sumatra,  où  Ibn-Bathoutha  s'arrêta,  est  Pasey  (sur 
la  côte  nord-est).  Mais  le  témoignage  de  l'auteur  du  Schedjaret- 
MaHajou  (voir  plus  bas,  note  27)  m'a  prouvé  que  ce  nest  pas  à 
Piasey  qu'il  faut  placer  la  Soumoutbra  d'Ibn-Batboutha;  il  paraît  au 
contraire  que  cette  dernière  ville  et  Pasey  formaient  le  chef4ieu 
de  deux  principautés  différentes,  sans  être  très-éloignées  Tune  de 
Taotre.  J'inclinerais  à  croire  que  la  Soumoutbra  de  notre  voyageur 
UMgrébin  est  Pédir,  cité  autrefois  asseï  importante,  et  qui  se  trouve 
entre  Atcheh  et  Pasey. 

(22)  Cet  officier  porte,  chez  les  Malays,  le  titre  persan  de  Schah- 
bandar,^oJwK^L&.  Il  est  question  de  lui  bien  souvent  dans  les  pres- 
criptions du  Code  malay  relatives  au  droit  de  la  mer.  (Voir  mes 
Institutions  maritimes  de  l'archipel  d'Asie.  Paris,  iSih^  in-4°; 
Imprimerie  royale.) 

(23)  Le  mot  persan  jjJu,  qui  est  passé  en  aral>e,  désigne  à  la 
fois  Bit  poH,  le  lieu  où  abordent  les  navires,  une  ville  maniime,  ou 
bien  l'endroit  oà  les  nwrins  déchargent  leurs  marchandises  et  s'arrêtent 
pour  payer  les  droits  de  douane.  C'est  dans  cette  dernière  acception 
que  ce  mot  doit  être  pris  ici.  Mais,  en  français,  le  mot  poH  réunit, 
dans  l'usage  ordinaire,  ces  divers  sens  :  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est 
impossible  de  s'en  servir  ici. 

(24)  Le  mot  sarha  (^j^  m'est  inconnu.  Sa  forme  n*est  pa» 
même  malaye,  puisque  cette  langue  n'admet  pas  le  ^  arabe.  Il 
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tldiigtic  nnç  localilé  que  l'on  cbfrchcrait  aujourdliui  valiiemSnC 
sur  les  caries  de  Sumatra. 


(35)  Ce  nom  et  d'autres^  quj  se  trouvent  dans  notre  Trâgmeut 
d'Ibn-Bathoutha,  ainsi  que  plusieurs  titres  persans  introduîla  en 
malay,  prouvent  que  les  peuples  de  T archipel  d'Asie  furent  eu  j 
contact  avec  ceux  de  la  Perse.  On  voit  dans  notre  fragment  que 
îes  sulthans  de  Sumatra  entretcoaicnt  aussi  des  reialions  avec  lei 
sûiiveraios  de  Dehli,  (Cf*  mes  Études ,  pag,  1 1  ï ,  1 1 4  ).  Les  rapporis  ' 
des  insulaires  de  l'archipel  d*Aste  avec  les  provinces  de  TA  aie  occi- 
dentale et  de  l'Inde  eurent  surtout  pour  objet  le  commerce,  et 
amenèrent  par  suite  des  communications  religieuses  et  littéraire*» 
Plusieurs  ouvrages  persans  eitifiteut  traduits  en  malay* 

(26)  Il  est  curieux  de  voir  Ibn-Batboutha  donner  le  nom  de 
Sumatra,  quHl  écrit  et  prononce  Souirwiiikra  ïj^jOa  ou  Sckaamou* 
thra  ïjicfj^,  h  une  des  viiJes  de  Tlle  qui  porte  aujourd'hui  toi 
etitiàre  ce  nom-  ïl  est  probable  que  ce  sooi  les  navigateurs 
marchands  arabes  on  étrangers  qui  ont  ainsi  généralisé  cette  dé^ 
nominntbn^  L'auteur  du  Schedjaret  Malajûu,  d*accord  avec  îhn- 
Bathoutha,  nous  apprend  qu'elle  appartenait  spécialement  à  um 
localilé  ou  district  dans  le  voisinage  de  Pasey.  Il  n'est  pas  iiiutîli 
de  connaître  la  légende  malaye  qui  en  explique  Torigine  et  la  signi- 
fication* 

(rll  y  avait  deux  frères  [appelés]  Marah»  ï^,  qui  babitaieni 
auprès  de  Pasangan ,  |jiU*3>  et  qui  tiraient  leur  origine  de  î 
montagne  Sangkoung,  t^^A^*  Laîné  se  nommait  Marah  Tcbak; 
i^^A  trj^i  et  le  plus  jeune  Marah  Silou,  JLm  t>^.  Celui-ci  avait 
pour  occupation  de  tendre  ses  filets  [sur  le  tord  de  la  mer].  Ayant 
pris  des  lalang'kalang,  f  ^[fm^\^  [sorte  de  poisson  appel! 
hkhe  de  mer)^  il  les  rejeta;  puis,  ayant  tendu  ses  filets ,  il  prit 
nouveau  deskalang-kalang,  et  il  en  fut  ainsi  pendant  quelque  temps. 
Alors  il  les  fit  bouillir,  et  ces  poissons  se  cLangèrent  en  or,  iandi 
que  récume  qu  îb  retid aient  se  transforma  en  argent.  De  cette 
ni&re,  ïl  ramassa  den  richesses  considérables.  Marab  Tcbaka,  ayani 
appris  ce  qui  se  passait, devint  furicut  contre  son  frère.cirésolutd©! 
le  luer.  Celui-ci,  connaissant  ses  intentions,  s'enfuit  dans  les  forêi* 
de  Djaroun ,  yj^^ ,  oii  il  fixa  sa  demeure ,  et  tlistribua  son  or  kl 
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tous  les  hayianls  de  ces  forfits*  qui  voularent  recmmaitre  ion  auto- 
rité. Un  jour,  Marali  Sîlou  alk  à  la  chauev  et  son  chien,  qui 
9i^ipe)iîtSi-nsey,  ^^Jlju^»^  se  tmt  à  aboyer  fortement;  L'attention  4e 
UmbSiioB  «ettîrée  (»ar  ce  signd ,  se  porta  aor  on  tertre  élevé ,  oà  était 
une  firanni  de  la  fproiiear  d'un  chat  II  la  {lirfft,  ea  fit  sa  nentitore, 
et  choisit  M  lieu  pour  s*y  établir;  il  le  nomma  Samondra^  IjiMp* 
c*ert4-dire,  c grande  fimnnî.»  j^mj  ojOp  ^^j\»ijSckgJ^anL  Ma- 
(a^«  chap.  Yii,  pag.  70,  71;  éd.  de  âingapofe.) 

Mais  il  est  probable  que  cette  naïve  légende^  a  été  imaginée  épris 
conp,  et  destinée  à  cx^iquer  mkjfaM>t  dont  les  Mdajs.vqap'mtecs 
igDOMuent  l'origine  et  îa  signification.  Ce  4iot  est  le  sanskrit  ^JÇ , 
i  mer,  océan,  •  qui  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  t  linûle ,»  et  pemme 
adjectif  dans  le  sens  de  chômé  par  im  to&tiaent^»  dénominlion 
que  le  voisinage  de  Smnalra  du  continent  asiatique,  en  bien  «a  po- 
sition entre  deux  mers  et  deux  détroits  rend  parfaitement  appli- 
cable à  cette  Ile.  Son  nom  véritable  et  indigène  est  ^jij^» 
Potdo  (ile)  Pertcha,  ou  ifio^^^^*  Potdo  ladalas.  Les  ArdiMs 
Tout  qipdée  Ramny,  nom  qui  ponirâit  être  une  itération  du  mot 
Luéri  iSjjJi*  qui  désigne,  suivatat  le  Scheâjunt  Makejraa  et  Marto- 
Mo,  f  un  des  ^Qstricts  de  Sumataa,  situé,  d'après  Té^vAin  mAlày, 
smria  o6te  nord-^est 

(S7)  Le  Schêdjant  MÊlajrou  nous  fournit  de  curieux  détails  sur 
ce  prince,  ea  même  tenq»  que  le  récit  dlbn-Bathoutha  nous  serra 
déterminer  la  date  de  son  r^gne.  Voici  ce  que  raconte  rhistorien 
malaj: 

cMarah  Silou  (dont  il  a  'été  question  dans,  la  note  [Nréeédente) 
se  convertit  à  l'islamisme,  et  derint  roi  de  Samoudra  sous'  le  tilâ^ 
de  Ifelek-el-Saleh,  JXai\  cilit.  H  épousa  la  fille  du  roi  de  VtÀàk  » 
^f^, nommée Goi^jran^-PoBtri  ijyS  jâ^jL^,dontHeutdeuxfiis, 

Fun  nommé  SulthanMdek  el-Dhaher,  j^Lkl  I  (^UU,  et  le  plusjenne, 
Snlthan  Melek-d-Mansour,  jj^ioàI T  c^UU.  A  cette  époque,  le 
royaume  de  Perlak  ayant  été  envahi  par  l'ennemi,  ses  habitants  se 
r^ugièrent  à  Samoudra.  ^ors  Melek-el-Saleh  résolut  de  fonder,  une 
autre  principauté  pour  ses  fils.  Il  se  rendit  à  Pasey  et  y  bâtit  la  ville  de 
ce  nom.  H  en  confia  le  gouvernement  à  Meiek-el-Dhaher,  et  choisit' 
Seyd  Aly  Gîyath-eddin,  ^  jJF  O^^  i^  0^;mw«  ^nrMangkohonmi 
J^^n^  »  ou  premier  ministre.  Ayant  divisé  en  deqx  parties  ses 
peuples,  ses  éléphants,  ses  chevaux  et  ses  insignes  royaux,  il  les 

IX.  Q 
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(iifttribua  ù  dUacun  de  ses  fiis.  Quelque  temps  «près,  Meiek-el- 
Salch  tomba  malade,  et,  ayant  donné  à  son  fils  lilelék-el-Mansoor 
la  oouponne  de  âamoudra,  il  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Il  fut 
inhumé  dans  cette  ville,  auprès  de  son  palais,  oà,  dîton,  son  tombeau 
existe  eneore.  Pasey  à- éleva  bientôt  -h  un  haut  degré  de  prospérité 
par  le  nombre  tonjoars  eroissant  de  sa  population  et  Tétenébe  de 
son  Oommerce.  Samoudra  était  aussi  un  royaume  florissant,  o^  il  se 
faisait  un  trafic  considérable  et  dont  le  souverain  était  trè»puiaMint. 
Ses  richesses  éveillèrent  la  jalousie  du  roi  de  Siam,  qui  envoya 
dans  ce  pays  un  guerrier  conrageux  et  entreprenant,  nommé  Âwy- 
Ditchout^.^3  fjJ,  avec  cent  navires  et  ({uatre  mille  hommes 
d'éiite,  ^UUv  sous  prétexte  d^  faire  le  commerce.  Celui-ci,  s'*é- 
tant  présenté  en  qualité  d  ambassadeur  du  roi  de  Siam ,  Melek-^l- 
Dhaher  ordonna  à  ses  guerriers  d'aller  lui  porter  ses  compliments 
de  bien-venue.  Awy-Ditchou  plaça  quarante  de  ses  plus  intrépides 
soldats  dans  des  caisses  qu'il  envoya  au  palais  du  roi,  comme  con- 
tenant les  présents  qui  lui  étaient  destinés.  Il  avait  recommaddé  à 
ces  hommes  de  profiter  du  moment  où  ils  seraient  admis  en  la 
présence  du  monarque  pour  s'élancer  de  leur  retraite,  se  jeter  sur 
lui  et  se  rendre  maîtres  de  sa  personne.  Awy-Ditchou,  reçu  en  au» 
dience  solennelle  par  le  prince,  lui  remit  la  lettre  de  son  maître;  et 
pendant  qu'on  en  faisait  la  lecture,  conformément  aux  lois  de  l'éti- 
quette, tout  à  coup  ses  guerriers,  sortant  de  leurs  caisses,  tombèrent 
sur  le  roi  de  Samoudra ,  dont  ils  s'emparèrent.  A  cette  vue ,  les  guer- 
riers de  Samoudra  coururent  aux  armes  et  dégainèrent;  mais  cent  de 
Siam  leur  déclarèrent  que  l'instant  même  où  ils  commenceraient 
Tattaqûe  serait  le  signal  de  la  mort  du  roi.  Les  guerriers  de  Sa- 
moudra furent  arrêtés  par  cette  menace,  et  Awy-Ditchou  emmena 
Melek-el-Dhaher  prisonnier.  Le  roi  de  Siam,  enchanté  de  cette 
capture,  récompensa  largement  Awy-Ditchou  et  ses  compagnons,  et 
donna  au  roi  de  Samoudra  la  charge  de  gardien  de  ses  coqs  de  joute. 
Quelque  temps  après  cet  événement,  le  mangkoboumî  de  Sa- 
moudra, Seyd  Aly  Giyath-eddin  ayant  tenu  conseil  avec  les  plus 
anciens  mantris,  fjJXXj»  (conseillers  d*éjtat),  de  ce  royaume,  char- 
gea un  navire  de  marchandises  arabes,  car,  à  cette  époque,  tous  les 
gens  de  Pasey  pariaient  la  langue  arabe ,  et,  ayant  fait  habiller  Vé- 
quipage  d'un  costume  analogue,  il  partit  pour  Siam.  Après  y  être 
arrivé ,  il  se  rendit  chez  le  roi  pour  lui  présenter  ses  hommages  et 
lui  offrir  un  arbre  en  or,  dont  les  fruits  étaient  des  pierres  précieuses 
de  diverses  sortes,  et  qui  valait  un  bhara  d'or.  Le  roi  lui  demanda  ce 
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4|H^il  d^irail  ;  mais  Seyd  Aly  Gîyatli  eddin  lui  répondit  qu'ii  n'avait 
rien  de  fMurticuiier  à  tolliciter,  et  quM  ne  s'ilaît  pn>posé  d*autrerbut 
4|Be  de  loi  plaire.  Cette  répooie  ite  laisui  fÊ»  <|«|  à'in^Ht  «(ttelqaes 
réfleaioni  au  roi;  mais  iaohoae  en  reala ÛvetlMgëfis  dé^PMey  fega- 
gnàmnt  leur  endiareatîon.  An  bout  de  4#ikj[liei  Joofè v'ie  e^pitaiue 
da  navire  revint  finre  viiite  au  rot,  et  M  <AilH  tttt  ^olw^r^^W 
dont  les  piona  étaient  en  pierres  préoî«#eA^«(  4^itfMÏNir>d^n 
bhara  d'or.  Le  prince  lui  demanda  de  tiottveaa  <^  qu'il  «vof^^'m  ft 
promit  de  le  lui  accorder;  mais  le  capitaine  éludin  W  qqqirttofiB  et 
s*en  retourna.  I^usieurs  antres  jouis  s'écoulèren^  fA,  oomipe  la  |B|9pn 
était  favorable  pour  rentrer  à  Samoudra,  Seyd  Al/  Gijgatbeddii^^  dé- 
sirant mettre  à  ]^  voile  «se  rendit  pour  la  troisUipif}  Â>is.çh^,iftrpi, 
et  loi  présenta  deux  canards,  mMe  et  femeUe,  en  or  re1;iaiiS8é  de  dia- 
mants, et  placés  dans  un  bassin  d'eau». où  ils  8e,mouv{|ifsnt,çt  na- 
geaient d*eux-même8  en  se  becquetant  Émenreillé  de.c^cbef-dVisu- 
vre,  le  roi  répéta  ia  question  qu'il. avilit  déjà  fiûteAa*.engagfaiitj[>ar 
serment  à  ne  rien  refuser  de  ce  qui  Jni  sei»ît  demandé^. —  tjSi  ta 
migesté,  lui  dit  Seyd  Aly  GiyiUb-^jiv,  veu^.é^mke  ^r  .poussa 
rojde  bienveiiliuice,  qu'elle  no;us  accorde  l'bomme  qui  noûrfi^  ses 
coqs»  —  Cet  homme  ^  répondit  le  rpi,  est  le  souverain  de  Pasey; 
mais  n^importe,  si  vous  le  voulez,  je  vais  vous  le  donner.  •*-  Oui 
sire^  reprit  le  ministre,  nous  te  prions  de  nousle  remettre,  parce  qu'il 
Biofesse  {^islamisme.  •  Alors  le  prince  leur  délivraMsleL-el-Dbaber  el 
ds  le  oonduisirent  à  bord,  là  on  le  baigna  et  on  le  revêtit  de  ton  cos- 
tmae  royal;  puis  aussitôt,  un  vent  favorable  ayant  soqfQé,  ils  le- 
vènent  l'ancre,  mirent  à  la  voile,  et  retouroènnt  à  Samoudra. 

Le  sidtban  Melek-el-Mansour  se  rendit  à  Pasey:  pour  faire  visile 
à  son  irère  le  soltban  Melek-el-Di^aher,  et  Vitant,  éfiris  d'amour 
pour  Tune  des  caméristee,  ^l^t  ^u.  palais  de  po  djerAior»  i|  i':«R- 
ieva.  MeldL-el-Dfaaber  dissimula  cet  outrage.  Il  ^yriik  ui»  fiib  wUnmé 
Ahmed  «qui  était  tout  jeune  encore  loiraipi'il  lot  aii^né>  captif 
dans  le  Toyanme  de  l^am,  ict  qui  était  déjà  .grand  lonquIU  revint. 
Un  jour,  Mdekrel-Dhaiber,  s'adressant  à  son  miaiytrjfr  Ib  Katapaieli 
(principal  conseiller  de  la  couronne)  Toulous  Tonjung.  Segari , 
fjj\jCt»  >^=^*  (j^V*  T^^  exerçait  les  fonctions  de  Mangkoboumî 
à  la  placé  de  Seyd  Aly  Gtyâth-eddin  »  lequel  avait  donné  sa  démis- 
skm ,  il  le  consulta  sur  la  manière  dont  H  devait  agir  à' l'égard  de 
son  frère.  tS'il  mourait,  lui  dit-Il,  que  f^ribns-nous?  —  Dans  ce 
cas ,  reprit  le  ministre,  nous  Aiettrions  ton  fils  Abmed  à  sa  place,  t 

Melek-el-Dhaher  invita  son  fr^e  Melek-el-Mansour,  ainsi  que  le 
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premier  miDUiriE)  Je  celui-ci,  qui  se  Dommait  Seyd  Aly  bma-eddinr, 
'Orttyi^  c$U»t  (^  i>(u«,àuneféieclonnëeeni*lioiuieurcle8on-filB,èt 
retint  rao  et  lautre  priMmaiers.  Seyd  Aly  lui  ayant  déclaré  hantenwr 
qu  il  voulait  rettar  toujours  fidèle  à  son  maître,  M elek-el-Dliafaer  lui 
fit  coqperiatiMe..Lesiil|a^Mdek-el-MansourserenditàPadangMiya, 
(jIa  ô^L$,pour  le-fi^  ekiterrer  d*nne  manière  honorable;  puis  il 
retourna  àMandjoung,  4^iw»,qui  loi  avait  été  assigné  pour  résidence. 
Au  bout  de  trois  tfns ,  MelêL-e^-Dhalier  se  rappela  son  frère  »  et ,  ayant 
regret  du  mauvais  traitement  qu*il  lui  avait  fait  subir,  il  envoya 
plusieurs  bouloidNitangs  pour  aller  le  cbercber  avec  tous  les  lion- 
néorsdus  à  son  rang.  Melek-el-lfansour,  étant  arrivé  à  Padângtilaya, 
descendit  de  son  navire  pour  aller  visiter  la  tombe  de  Seyd'Àly 
Giyath-eddin.  «  Salut  !  ô  mon  père,  dit-il  en  se  prosternant,  tu  reposes 
là;  mais  moi ,  mon  frère  aîné  m^appelle.  •  La  voix  de  Giyath-eddin 
sortit  de  la  tombe  et  fit  entendre  ces  paroles  :  •  Paix  à  toi!  Il  te 
vaut  mieux  rester  ici  que  d'aller  plus  loîn.w  A  ces  mots,  Mdek- 
el-Mansour  prit  de  Tean  pour  faire  ses  abluUons,  et,  après  avoir 
accompli  ses  dévotions,  il  s'étendit  à  terre  pour  se  livrer  au  sommtoil 
auprès  de  la  tombe,  et  là  il  expira.  La  nouvelle  de  sa  mort  ayant 
été  annoncée  au  soithan  Melek-el-Dhaher,  cdui-d  se  rendit  à  Pk- 
dang  Maya,  fit  inhumer  son  firère  avec  toute  la  pompe  nsitëe  poikr 
les  obsèques  des  plus  grands  souverains ,  et  s'en  revint ,  le  cobot  pitin 
de  tristesse,  à  F^isey.  Bientôt  après,  il  abdiqua  en  ftiveur  de  son  fils 
Ahmed.  Dans  la  suite,  étant  tombé  malade,  il  le  fit  appeler,  et, 
après  lui  avoir  donné  ses  dernières  instructions,  il  naonrat.  Itfiit 
inhumé  auprès  de  la  mosquée ,  et  le  sulthan  Ahmed  régna  à  sa  ^làce 
plusieurs  années.  (Schedjaret'Malajron,  ch.vn,  rai  et  ix,  p.  76-S9.) 
On  voit,  dans  ce  récit,  que  le  sidthan  Melek-el-Dhaher  est  appelé 
tantôt  roi  de  Pasey,  tantôt  roi  de  Samoudra.  H  est  probable  que  ce 
dernier  n'occupait  le  trône  de  Samoudra  que  conune  prince  feada- 
taire,  et  c'est  ctf  qui  explique  comment  son  firère  afné  portait  à  la  fob 
le  titre  de  souverain  de  ces  deux  états.  Ibn-Bathoutfaa  ne  pariant  pu 
de  Melek-el-Mansonr,  on  peut  présumer  que  son  voyage  à  Sumatra 
eut  lieu  après  la  mort  de  ce  prince.  Ce  qu'U  rapporte  du  sèle  de 

*  Ce  même  mot  (^Uurl  est  écrit  zLov  dans  THistoire  des  rois  de  Pasey 

(ms.in-A*  de  la  coBeetioBRaflles,  11*67,  ^*  ^^  '•)•  ^^  signifie, en  Malay, 
saiU  étaadUnet,  cour.  Je  pense  que  la  déncunination  /#iiia^fdi^,  ou  SfSMtjfiaiii- 
eddin,  est  quelque  titre  fotgé  par  les  Malays  à  rimitation  de  ceux  qui  eiistent 
si  nombreux  en  arabe  avec  la  finale  ^^Jjl- 
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Melek-el-Dhaher  pour  Tislamisme  s^accorde  très-bien  avec  diverses 
circoDstances  du  récit  de  l*auteur  du  Schedjant-Malajou, 

(28)  La  doctrine  de  TiBiaii  Schale^y  s'est  répandue  dans  Ilnde  et 
c'est  de  iÀ4{a'-elle  est  passée  dans  Tardùpd  d'Asie.  L'on  voit,  dans 
la  Relation  d'Ibn-Bathoutha ,  qu^elle  était  en  honneur  et  déjà  flo- 
riasanle  dans  la  partie  de^Somatra  qu*ii  visita  en  i345  ou  i346. 

.  C'est  sOnsie  règne  de  Marah-Sîldtt  ou  sultan  Kielek'eL-  Saleb , 
père  du  sultan  Melek-el-IHialierr  <pie  l'islamiaBie  y  pénétra,  ee  qui 
nous  reporte  vers  le  conunencement  du  UY*  siède.  L^introdbiction 
de  ia  religion  musnlaiane  à  Atebeh  esl  antérieure  à  cette  date, 
puisque;  suivant  la  cbronique  dk  ce  royaume  (Joum.  adai»  juillet 
i836),  le  premier  roi  d'Atcfaefa  qui  l'ait  embrassée,  monta  sur 
le  trône  en  i2o5. 

(29)  Le  motjy&A  désigne  proprement  «  le  lieu  où  Ton  tient  une 
assemblée ,  Un  divan  t  o  'j:>  fcV  N  /jJm^^m»»  ï  jy^  >  »  d'âpre  le 
père  A'zar  j|j^,  prêtre  maronite  très-versé  dans  la  connaissance 
des  langues. arabe  et  syriaque,  que  j'ai  consulté. 

M:  Reinhard  Dozy,  dans  son  Dictionnaire  détaillé  des  noms  àes 
vêlements  chez  les  Arabes,  a  consacré  une  note  très-curieuse  à  Tez- 
plication  de  ce  mot  (pag.  42-44);  on  y  lit,  qu^entre  autres  signifi- 
cations, il  a,  dans  le  Magreb,  celle  de  «salle,  où  s'assied  le  sultan , 
pourdonner  une  audience  puMique.  »  Cette  salle  est  très-vaste,  ainsi 
que  le  prouvent  le  récit  d'un  voyageur  anglais  cité  par  M.  Dozy  (Jack- 
son, ilccôont  of  Timhoctoo,  ]^.  i38),  et  ce  que  raconte  un  peu  plus 
loin  Ibn-Bathontha ,  et  quelquefois  elle  est  à  ciel  ouvert. 

(30)  Le  mot  f^iJL  est  le  turk  ^^Sy  ou  u^  que  Meninski  dé- 
finit'une*«  enveloppe  en  cuir  ou  en  toile,  le  plus  souvent  carrée,  dans 
laquelle  on  met  les  vêtements  et  le  linge.  •  (  Voy.  dl  Sacy ,  Chr,  arab. 
2*  édit.  tom.  I,  pag.  1 35).  M.  Quatremère  a  établi  que  ce  mot  désigne 
une  serviette  (Hist,  des  sultans  mandouks,  tom.  1,  part,  i,  pag.  12, 
i3,  218  et  suiv.  252;  part  11,  pag.  2o4);  Ibn-Bathoutha  le  rend 
par  jûyU<w,qui  signifie  «des  étofies  fabriquées  à  Saban  (ville  près  de 
Bagdad)  t,  et  aussi  «une  enveloppe,  une  serviettes.  Motarrezi ,  cité 
par  M.  Reinhard  Dozy,  dans  son  Dictionnaire,  pag.  200,  explique  le 
mot  aaâa^  par  iuL&  «  morceau  d'étofie  long.  » 
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(31)  Voici  comment  le  Borban-kathi*  définit  le  mot  AjU^J^ji. 

cXaI^  J^J-^^^  Ol)  ^^  ^  V5^  iXÎjL*  sUULw  j3  4i9 

•Le  moi  ferdJâumêk,  formé  nir  le  modèle  èe  Sêfd^hkêmk,  est 
un  lieu  oà  on  étranger,  arrivent  ^  voyage,  eilaéqoeetvé;  oa 
rapiMUe  aniei  kUwet  (cabinet).  Cest  eneore  on  endnlt  <|ae  IW 
coMtmil  dans  les  monastAies ,  c'îBst^-dîre,  an  iehêieh4-hhÊnA  {mai- 
aon  de  qaaiante  jours  de  solitude).  Cet  endroit  est  un  réd«H  «ù 
Teû  passe,  dans  fisolement,  une  période  de  quarante  Jows. * 

(32)  La  foutha  «J?^,  ou  pagne,  doit  être  entendue  ici  d'une  pièce 
d*étoffe  employée  pour  se  couYrir  les  parties  naturelles  et  les  cniiies , 
à  la  place  du  caleçoh  JL)^  des  Arabes.  (Voir  le Dictionnane  de 
M.  R.  Dozy,  au  mot  jiluà.) 

(33)  La  takuuijé  iuiiU^  dans  le  sens  qu*Ibn-Batlioutba  attribue 
à  ce  mot,  était,  à  ce  qu*il  paraît,  une  sorte  de  pagne  qui  se  plaçait 
sous  les  autres  vêtements. 

M.  R.  Doxy  (DicL  p.  3a5-3a7),  pense  que  c  était  une  féra- 
djiyé  de  dessous.  La  feradyiyé,  suivant  M.  Lanc  (The  tHumsand  OMd 
one  nighls,  U  I,  pag.  324)«  cité  par  M.  Dosy,  est  une  robe  flottante 
faîte  aujourd'bui  ordinairement  de  drap,  à  mancbes  amples  et  lon- 
gues qui  dépassent  un  peu  Textrémité  des  dmgts  et  qui  ne  sont  point 
fendues. 

Le  père  A*zar  assure  que  la  tahtanié  est  la  cbemise  ^anj^  ou  le 

jL^,  mot  que  D.  Germano  di  Silesia  rend  par  camisciola  di  lama. 
Il  résulte  de  la  cemparaison  de  ces  diverses  autorités,  que  la  tahta- 
nié est  le  vêtement,  quel  qu*0  soit,  qui  se  met  sous  tous  les  antres. 

(34)  La  wasthanyé  i^\jaLMéyvêtement  intermédiaire,  que  Ton  plaçait 
probablement  entre  la  fawkanyé  AajUL?  ,  vêtement  de  dessus 
(sorte  de  féradjiyé),  manteau  ou  lévite,  et  la  tabtanyé  ir'Aîtjtf. 

Ibn-Balboutha  prétend  queleswasthanyés  étaient  de  divers  genres, 
probablement  parce  que  la  coupe  en  était  différente.  Ce  mot,  suivant 
le  père  A'zar,  se  dil  de  loul  vêtement  que?  1  on  met  sous  la  tunique 
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ejLlérieure,  souâ  le  aian^uoH^U  léviie.>  IXAprés  Teiplioatioii  qu'il 
m'a  donnée,  la  sigoification  générale  des  mots  JUiUjf  »jUjIJbm*^ 
et  JûôU^*,  habit  de  dessas,  habit  intermédiaire  et  habit  de  dessous, 
a  dn  Tarier  el  prendre,'  wûrant  lès  tempo^  et  les  lienx,  un  sens 
spéda}  applicable  à  ^es  vétem^ita  dp  formes  «H^d'i^U^es  diffifii-fnit^, 
mais  d'un  usage  toujouFs  en  rapport  avec  le  sens  étymologii|ue  et 
pcmiitif  de  ces  trois  dénominations. 

3ouyd^  iyjdâ  £j^  (J2fj\  oj^^  Jjî  A^  (AÀj!t]  •Vormek, 

sons  la  forme  da  mot  C^Jut*  est  wi  habit  de  Idné  on  nne  étoffe 
grossih*e  dont  on  se  sert  ponr  |ie  vêtir.  >  Je  dms  à  Tobligeançe  de 
M.  Defrémery  la  communication  suivante  sur  le  inoC  cÂ^j\.  Je 
kk  transcris  ici  : 

fOftMft,  drap  d'un  t«ssu  serré,  épais  et  i«|>erméable  à  feaii; 
lait  nvoQle  poil  qui  tombe  do  chwMatt  en  it4*9^Biim«i,  Fi^ei^f  à 
Bokkmm,  trad.  fr.  T.  III,  peg.  >M,  l2i^.)  Suivant  un  aatr»  voya* 
geur  :  iLe  oostume  des  Ousbelui  est  tr^s^sin^e»  et eonaiste  pptoci- 
paiement  en  khaiats  ou  vêtements  brodés  en  aledja  (étoffe  grossière 
do  soie),  et  en  surtonts  faits  depoiib  de  eluunei^x  nemmés.araiiJk.  » 
(Bokhara  :  Its  amir  and  its  peoplfi,  frmaiinf^/ww  (i«  russiai^  ^KhmU- 
koff,  hy  the  baron  CL  A,  de  Bode,  i845,  pag.  80.) 

(36)  J^jlv4«  pi«  de jJUj^j  vaste  pantalon  on  cfileçon  à  T usage 
des  bommes  et  des  femmes  chez  les  Arabes,  fait  ordinairement 
dune  éto£fe  blaocbe de  coton,  quelqoefiNs  de  dfap  ou  d'étofiba  de 
couleurs  ou  de  tissus  différent^.  (Voir  M.  R.  Dosy,  IHct.  p.  aoS-aoQ.) 

(37)  sXsii  fokka',  biëre  dont  forge  est  la  base,  à  la  différence 
du  %!^  niazar,  qui  se  &it  avec  du  froment.  H  y  a  différentes  espèces 
de  fokka'  qui  varient  suivant  les  ingrédients  dont  celte  boisson  se 
compose.  (  Voir  la  note  très-curieuse  qu^a  faite  sur  le  fokka  SU- 
vestre  de  Sacy,  Chrest,  arabe,  2'  éd.  1. 1,  p.  1 4-9-1 54.)  Suivant  Avi- 
cenne  le  •  fokka' se  fait  avec  du  pain  de  fleur  de  farine,  delà  menthe 
et  du  persil ,  et  ne  se  lire  pas  du  pain  cuit  comme  celui  qui  est  fait 
avecdu  paiu pétri  »  :j«J>^^j  «ÂAJ^  iSj\j>'j^  ^^  jJ&ll  *i^\ 
(p.  24i.)  cibAitjIil  ^^  ôM\^  ^^j-Uiit jjl  ^  ^jJ  <ili 
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(38)  Ces  sortes  d^ëdifiees  sont  BieatioDiiës  bien  souvent  dans  fe» 
¥011180»  Bialâys. 

(39)  Les  mokhmaki  oXi^  sont  des.  UqfMs  tr^veiiiSi ,  eià  finuBtfB» 
dëcoiit»ée8,  dont  on  eonvré  le  9ùk:'*^j3  lùj9  [i^jf^iû  o^^UifsJt 
ii^J^^  (3V^.*  suivant  le  pare  Viar,  et  comme  on  le  voit  ici. 

(40)  ïj^]  pï,  de  w^>  lit,  M.  Freytàg  a  omis  dans  son  DicL 
arabe  cette  signification ,  (pii  n'a  pas  été  ouMiée  par  Gast^  »  dans  le 
iexi^e  duquel  on  lit  lectas  et  lectica.  D'après  le  père  A*zar,  c'atton 

Ut,  sur  lequel  on  dort:  l^]^  [^^9  \S^]  fjij^  U^amÂÏ  o^f. 

(41)  Le  mot  ajj^â^  manque  dans  les  dictionnaires  avec  b  dé- 

finition  spéciale  qui  lui  appartient  ici,  mais  on  trouve  ^>>^^*  ^aà 
signifiée  ooosn  à  Taigoilie  et  douUé  de  coton  »,  en  parlant  d*iin  vête- 
ment (Test  sans  doute  de  couvertures  ouatées  et  dumdetdoiitilefl 
question  dans  ce  passage  par  opposition  aux  couvertures  légères 
(>Iâ^  <3aL*  ^^^  ^^  ^  P*'^^  ensuite  par  Ibn-Bathoutba. 

(4S)  (jLi.  jd.  ^^^  a  entre  autres  significations,  suivant  M.  R. 
Doiy  {Dict,  p.  4o3),  celle  de  eowteriare, 

(43)  Oui  lift  cwa%\M,  Je  rapporte  ici  la  note  que  m'a  donnée  sur 
ce  ipot  le  père  A'xar  :  L^jt  "SU^  l^^  ^^  J^  <^^  *^  °^ 
«  iSjlifi  est  le  pluriel  de  ojJ^,  qui  fait  aussi  au  plurid  i>U6.  » 

(44)  c>^t«^  °^t  arabe  qui  signifie  coiu5Îr5  dans  la  même  ac- 
ception  que  jbiUfi,  d'après  i'aut<tfité  du  père  A'zar. 

(45)  L'empereur  de  Dehly,  ^LkL.  oU  o^  ^^àsik]  ^UiJLJf 
oJuJL  oJ^t  (Ibn-Bathoutba,  fol.  m  v.)delamaisonde8Tog)ek» 
fils  de  sU  ^^JUj  ^4>it  O^- 

(46)  Voir  sur  le  mot  ^Lo ,  pi.  «AA^t*  M.  R.  Dozy,  hici,  précité, 
p.  352. 

(47)  JiaJb  parasol,  sanskrit  ^,  mot  qui  c.nt  passé  en  persan,  en 
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hindoustaDi  et.  en  malây  sons  la  (brme  j^Jû^ ,  et  en  arade  «ous  la 
forme^^X:^  ct^^,  pi.  jjX^.  Ce  mot  a  fourni  à  M.  Qaatrenière  le 
le  sujet  de  Tune  des  notes  les  phis  intéroMantea  ajonlées  pa^ce 
savant  orientaiiite  à  sa  traduction  de  rHiitrare  des^  lloofali  de 
Ratehid-didui ,  1. 1,  p«  io6-ai«.  M.  Reioaiid  a  parlé  aussi  dnj%^ 
dans  ta  note  63  de  son  ouvrage  intitulé  Reîadon'  des  voyâi^ujaiu 
par  les  Arahes  et  les  Persans  ioaU  Tlnde  et  à  la  Chine  dans  le  ix* 
sâcle  de  ïhre  ckrédenne,  Ghéx  les  souverains  de  Tarchipel'd^Àsie, 
aînm  que  dans' tout  fOrient,  le  parasol  «Xa^  «  tchàtr^  on  suivant  le 
nom  indigène  sjyê^S  t  f^^»  est  Tnn  des  insignes  de  ia  royauté. 
Gomme  il  est  question  dans  Jlm-Bathoatha  de  Tusage  de  ce  meuMe 
à  Sumatra,  il  n^e^t  pas  hors  de  propos  de  consigner  ici  quelques 
détails  que  me  fournissent  à  ce  sujet  les  livres  malays;  Le  jjAraaol 
de  couleur  jaune  est  réservé  exclusivement  pour  le  roi.  Il  est  dé- 
fendu-dans les  funérailles  d'en  porter  d'aucune  espèce.  (Gode  de 
lidaca  »  intitulé  {^^J^^^^S^ ,  chap.  iii.^  Dana  un  ejwmplajre  de  ce 
code  qui  a  appartenu  à  M.  Boqrda  van  Eysinga  et  qui  fi^t  partie 
aujourd'hui  de  ma  collection,  on  trouve  à  la  fin  un  formulaire  qui 
rè^e  l'étiquette  à  suivre  pour  ia  rédaction  et  l'envoi  des  lettres 
royales  et  de  celles  qui  émanent  des  grands  personnages  de  l'état. 
Une  lettre  destinée  pour  le  souverain  de  Menangkabaw  ou  celui 
d'Atcheh,  à  Sumatra,  doit  être  accompagnée  à  partir  dit  pilais t 
jusqu'au  navire  que  monte  l'amhassadeur  qui  en  est  chai^,  de 
quatre  parasols  jaunes  et  de  deux  parasols  blancs ,  &^  1$  iiy  o^  t 
XJÛ5  >^l^  fj^  ^J"^*  *<n»^P^y^«f<'^Pia)^atra  (aujourd'hui 
Batavia),  dans  l'ile  de  Java,  de  deux  parasols,  l'un  jaune  et  l'autre 
blanc  ;  pour  Mdaka ,  d'un  parasol  blanc  L'envol  d'une  lettre  du  rài 
de  E^hor  à  Pérak  qu  à  Kédah  (trois  royaumes  de  la  péninsule  ma- 
laye)  n'admet  aussi  qu'un  seul  parasol  blanc. 

Ghez  ces  peujdes  la  forme,  la  matière  et  la  couleur  dupayông  ainsi 
que  ses  ornements,  qui  sont  ordinairement  très-riches,  varient  beau- 
coup. Quelquefois  il  est  de  soie  brochée  d'or,  avec  des  sonnettes  ou  gre- 
lots tout  autour,  et  des  franges  de  perles  :  l'extrémité  supérieure,  ^^^Sl 
est  dorée.  Le  manche,  en  bois  précieux,  est  enrichi  d'incrustations  en 
nacre  et  de  pierres  précieuses.  On  lit  dans  le  roman  intitulé  Naya 
Kousouma,  y^y,K£=»  (j\j  (manus.  appartenant  à  la  bibliothèque  de 
l'Académie  de  Delfl)  :  «  Un  parasol  de  soie  jaune  et  un  parasol  de 
soie  blanche,  dont  les  clochettes  en  or  retentissaient,  et  rehaussés 
<lc  pierres  précieuses  de  diverses  espèces.  i^^£=^  ^'/lhLh  f'j^^ 
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^U  j**  i:K>  o^'k>*  (  foi-  ?)• 

QaelqiiefbÎB  aussi  le  payông  est  en  papier  de  eodeor  Ueti  de 
ciel  jjAj ,  de  coulenr  de  flamme»  tirant  sur  le  dair  my*9  de  oou- 
lenr  de  flamme  cramoisie  j^U  JUy**  ^^  coideur  jaone  ^j^t 
verte  «jJliM>  Ç^vige  âliL^,  violette  ou  pourpre  «Âjît  critmoiaie 
j^b,  rouge  tij^,  blanche  aj^  ,etc.  Il  y  a  despajônpen  pp^ 
de  Chine,gami8d*uiieétofle  de  laine  b^lilLmj^  ^f^  if^Jf  £f^  * 
d^autres,  (aits  avec  des  plumes  de  pMn  ^j[^  jiy  ^^*  (Vw  le 
roman  précité  de JVi^  KMSMma,  foi.  90 ▼.,  Ss  v.,  3i ,  1 1 1  v. ,  1 15, 
178  et  190.) 

(48)  Cest  le  moment  de  la  moosson  sod-ouest,  qoi  ràgnê  dans 
les  mers  de  llnde  et  de  la  Chine  depma  avril  jusqd*efi  octobre, 
n  faut  donc  placer  vers  le  mois  dTavril  i345  ou  i346  le  départ 
d'Ibn-Bathoutha  de  Moul  Java  pour  la  Chine. 

(La  mite  a  «D  prodiaî»«diîfr.) 


HISTOIRE 

Des  khalifes  abbassidea  Al-Ouâdq,  Al-Moute«akkel  et  Al- 
Mountasir,  extraite  de  Touvrage  intitulé:  Traiêé  d»  la 
conduite  des  rois,  et  Histoire  des  éfynasties  mttsubntmn; 
traduite  en  français  par  M.  Cherbohnead  ,  professeur 
d'arabe  à  la  chaire  de  Constantine. 


INTRODUCTION. 

Au  premier  abord ,  en  lisant  Thistoire  de  ces  vingt  années 
retracée  par  Fauteur  des  Dynasties,  on  regrettera  peut-être 
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de  ne  trouver  souvent  que  de  vagues  indicalâons  sur  les  grands 
événements  qui  ont  signalé  le  règne  de$  trois  khdifes  Al- 
Ouâciq ,  Al-M outewakkel  et  Al-MountasiiC  Mais  4  pour  peu  que 
Ton  élÂdie  arec  attention  l'oiiv^agedontnimsdoniioni  aujour- 
d'hui la  traduction,  il  sera  aisé  de  se  rendre  compte  de  oea 
lacunes. On  reconnaîtra i|Q*iLn*entrait  pas  dans  le  phnd*!!»- 
Thattba£i  d*écrire  une  histoire  générale  et  de  haut  enatigae- 
ment  B  a  voulu  surtout  sauver  de  TouUi  des  événements 
en  apparence  secondaires,  mais  qui  ont  ieot  impovtanoa.  B 
noua  4onne  le  secret  de  toutes  ces  intrigues  ourdies  dans 
Tombre  des  palais.  Actes  de  vertu*  traits  de  courage  oq  de 
cruauté*  anecdotes  piquantes,  murmures  de  la  fixile,  tien 
ne  lui  échappe.  C'est  ainsi  qu'il  fiût  revivre  aux  yeux  de  la 
postérité  des  personnages  auxquds  les  chroniqueurs  arabes 
se  scmt  contentés  d'assigner  un  rang  dans  la  longue  Série  des 
siècles  illustrés  par  h  khali&t 

Tandis  que  les  écrivains  de  TPrient  racontaient  bsiims, 
année  par  année,  et,  pour  ainsi  dire,  jour- par  jour,  mais 
presque  sans  détails,  rétablissement  du  khalifat,  el  suivaient 
pas  à  pas  ses  accroissements,  sas  progrès,  sa  déeadanoet  et 
tandis  que  d*autres,  comme  Hutairque,  recueillaient  avec 
autant  de  jugement  que  d'érudition ,  des  notices  et  des  Ub- 
graphies  de  personnages  câèbres,  notre  auteur  a  su  com- 
poser une  œuvre  avant  tout  originale  et  neuve.  C'est  une 
sorte  de  panorama  vivant  et  pittoresque,  qui  fait  passer  tour 
à  tour  devant  nous  les  souverains,  les  vizirs,  la  cour,  le 
peuple  et  l'armée ,  dans  leurs  rapports  constants  de  sympa- 
thie ou  d'aversion. 

A  l'aide  de  cette  chronique  secrète,  nous  retrouvons  toute 
l'histoire  intérieure  de  cette  époque  dramatique  :  la  ibi  de 
Mahomet  profanée  parle  schisme,  les  ambitions  des  grands, 
le  CEmatisme  des  populations,  les  haines  de  dynastie  k  dy- 
nastie. Toutes  ces  causes  de  désoi^anisation  nous  sont  révé- 
lées par  Ibn-Thafthafa,  et  nous  comprenons  alors  la  déca- 
dence subite  de  ce  khalifat,  qui  avait  embrassé  longtemps 
les  trois  quarts  de  l'Asie ,  une  grande  partie  de  l'Afrique ,  el 
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presque  tout  le  inidi  de  TËurope,  et  dont  la  ptiissance  fut] 
si  prodigieuse >  que,  de  ses  débris  même*,  se  sonl  formés  de»  ] 
royâiuDes  et  des  empires  fomiidables. 

Un  double  inlérêt  nous  attache  à  Télode  de  l'Histoire  des*  j 
Dynasties:  cest  d'abord  la  clarté  de  îa  rédaction,  puis  la'] 
francbîse ,  riroparlialité  qui  régnent  dans  l'énoncu  des  faits ,  et'  | 
km*  donnent,  en  quelque  sorte,  un  caractère  d*autl\enlicîlé. 
Moins  occupé  de  faire  parade  de  ses  talents  littéraires  quel 
de  se  rendre  inteMigible ,  Ibn-Tliafthafa  s'est  attaché  à  écrirai 
dans  un  style  ferme  et  net,  dont  Télégance  n*aîtère  jamais  lai 
siniplicité^  varié  souvent  et  pittoresque,  mais  toujours  d'une 
tenoc  sévère.  Sa  critique  est  saine  et  dégagée  de  toiït  pré- 
jugé de  secte.  11  ménage  sans  flatterie  les  souvenirs  de  lamille  ;  j 
il  trace  en  politique  consommé  la  conduite  des  rois  et  de 
vi^iff},  et  se  fait  un  devoir  de  nous  transmettre  le  caraelèr 
des  hommes,  aussi  bien  que  la  nature  des  événements.  Cesl! 
de  lui  que  les  Orientaux  peuvent  dire  qu*il  a  écrit  son  Hyrel 
avec  le  calam  de  la  venté. 

M.  le  baron  Silvcstrc  de  Sacy  a  fait  connaitre  le  premieil 
l'Histoire  des  Dynasties,  dont  il  appréciait  toute  l'importancci 
En  continuant  cette  publication ,  nous  pensons  rendre  liom- 
n^agc  à  la  mémoire  de  cet  illustre  savant. 


TEXTE  ARABE, 


a  ^  I 
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<>^.A.MJlf  ft^laA£^  ^j^  ^^j  aW  aaJL^  1^<«^#i  ^É^^^iiààl^  j 

*^*^iM  iLJL^w  ii   SJ^^  a«Kjl.»  ^jd^t   J^  lU^I  giWbX^^  Af  1 

j:  I 

^  "  **        ^  ^  *^  Il         *      1 

^x^^l^  fti^  *j  ijj^*^.  &i>^ù^  j4  «f«.)h£i  Àjlj^lf  JH^«wm| 

w  II  '^Ji  I 

^ i^h^J^  JJ^*^^3J^^  v-jJt  {fiJ^  iJ^\ 

^fyH  t^b^j4  -Mil!  i^  O^jÀm^  ij\j^ 

lu  )^^fJ£4M  ^tjuàJl^  UU  v^^  (^r*»  ^^  '^^^  U^ 
WjmLê»  (^  IJW^  »2>3^U  J^yil  v^  i£.^jî^^ 
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-  'J-.  ^^.    ^':.t 


JUK^3  ULaJoJ  ^«KJU   ly^  «Nd^l^  bljU^t^t    ^ 
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jj^ajJll  4X^  XJLfl  dJwu  JJU  mS 

^  tè  j  j 

^yJUJlt  (jV  L^  S^l  J^  ^t  &Jl«))t  &iA4É0  i  2<^ 

:?l  ««kju  sdUlf  £^l  f^  jl  ^^^  isj^i^  A^  Il 
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A,iL^i  Ué^I^I  (3i^  Jb  \Xj» 

^^L^l  omMjI  <2>j9jt5  *f*^*»  (a^  4X»t3jinjU.U  ^^U^ 


TRADUCTION. 

RÂONE    DE    HAROUN-AL-OUÂCIQ-BILLAH. 

Le  successeur  d'Al-Mo'tassem  fîit  son  fils  Haroun- 
Al-Ouâciq,  qui  fîit  proclamé  en  Tannée  227.  Ce 
prince  peut  être  compté  parmi  les  meilleurs  kha- 
lifes, n  était  généreux,  intelligent  et  spirituel,  et 
joignait  au  mérite  de  Téloquence  celui  de  la  poésie; 
n  ressemblait  d*une  manière  firappante  à  Al-Mâ- 
moun,  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  pauses. 

IX.  10 
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Lors  de  son  avènement  au  trône,  il  combla  de  fa- 
vem%  et  de  bienfaits  ses  cousins ,  les  Tâlébites^  Son 
règne  ne  fîit  signalé  par  àucmie  conquête  ni  aucfm 
événement  di^e  d*être  consigné  dans  les  anpalos 
de  l'histoire.  Al-Ouâciq  mourut  dans  Tannée  333. 

ou   VIZIRAT    PENDANT    SON    RÈGNE. 

Al-Ouâciq  n  eut  pas  d'autre  vizir  que  Mohamimed- 
ben-abd-el-Melik-ez-Zeyyât ,  qui  avait  été  ministre 
de  son  père.  Nous  avons  donné  plus  haut  un  fro- 
ment de  la  biographie  de  ce  personnage.  Lorsque 
Haroun-al-Ouâciq  mourut,  Ez-Zeyyât  occupait  en- 
core le  vizirat. 

RÈGNE  DE  DJÂFÂR-AL-MOUTEWAKKEL,  FRÈRE  DE  HAROCN- 
AL-ODÂGIQ. 

Ce  prince  vouait  une  haine  implacable  à  la  fa- 
mille d'Ali;  sur  lui  soit  le  salut!  Il  fit  détruire  le 
mausolée  ^  d'Al-Hoceïn;  sur  lui  soit  le  salut!  et  il  fit 
passer  la  charrue  sur  l'emplacement  qu'il  occupait. 

Ceux  des  historiens  qui  cherchent  à  justifier  Al- 
Moutewakkel,  affirment  qu'il  partageait  f affection 
de  son  fi'ère  et  d'Al-Mâmoun  pour  les  descendants.;;, 
d'Ali;  sur  lui  soit  le  salut!  et  que  ce  khalife  était* en- '^ 
touré  de  courtisans,  ennemis  jurés  de  cette  iaiftillé, 

>  Les  Tâiébites  sont  les  descendants  d'Ali,  fils  d'Abou-Tàleb.  Or 
tes  nommait  aussi  Mobyaddha  (c'est-à-dire  blancs)^  fMirce  (pi% 
affectèrent  de  se  distinguer  des  Abbassides  en  prenant  des  drapeau 
blancs.  (Voy.  Ckrest  or,  de  M.  Silvestre  de  Sacy.) 

*  Ce  mausolée  était  dans  la  plaine  de  Rerbela,  oi\  Hoceîn  avait 
été  tué.  On  y  allait  en  pèlerinage. 
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4|iii  ne  cessaient  de  le  pousser  à  la  persécuter.  Mais 
la  première  version  est  la  plus  vraie  ;  et  il  n  est  point 
douteux  qu'Ai -Moutewakkel  se  montra  hostile  aux 
Alides,  puisque  ce  fut  lé  dësîr  dé  les  venger  qui 
porta  son  fils  Âl-Mountasir  à  lui  arracher  la  vie. 

RÉCIT  ABRÉGÉ  DD  MEURTRE  D*AL-MOUTSWÀKKEt. 
/ 

\k  existait  entre  ce  prince  et  son  fils  un  sentiinent 
de  répulsion  qui  allait  de  part  et  d*autre  jusqu'à  la 
Iiaine  et  la  persécution.  Âl-Mountasir  se  concerta 
avec  une  partie  des  émirs  pour  faire  mourir  le  kha- 
life ,  ainsi  que  El-Fath4>en-Khaqân ,  qui  était  le  prin- 
<^pal  et  le  plus  distingué  des  émirs.  En  conséquence, 
ils  le  surprirent ,  une  nuit  qu'il  faisait  une  orgie  en 
compagnie  d'El-Fath,  les  massacrèrent  toifi  deux  à 
coups  de  cimeterres,  et'firént  répandre  le  briiit  qu'ils 
avaient  mis  à,mort  l'émir,  parce  qu'il  avait  assassiné 
ie  khalife.  C'est  à  la  suite  de  cet  événement  qu'Ai- 
Mountasir  s'assit  sur  le  trône,  l'an  .2 4 7. 

VIZIRS  D'AL-MODTEWAKKÇL. 

Âl-Moutewakkel  étant  devenu  khalife ,  conféra  la 
charge  de  vizir  à  Mohammed-ben-abd^l-Mehk-ez- 
Zeyyât;  mais,  quelque  temps  après,  il  lui  retira  ses 
faveurs,  le  fit  jeter  en  prison  et  mettte  à  mort, 
comme  nous  l'avons  raconté  précédemment.  Puis  il 
prit  pour  secrétaire  d'état,  sans  cependant  l'investir 
du  vizirat ,  im  personnage  d'entre  ses  scribes ,  nommé 
Abou'l-Wizir.  Les  choses  durèrent  ainsi  peu  de  temps. 
Bientôt  il  le  destitua,  lui  confisqua  une  somme  de 
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deux  cent  mille  dinars,   et  appela  au  vizirat  El- 
Djordjrây. 

VIZIRAT  DE  DJÂFAR-kOHAMMED-BEN-EL-FADHL-EL- 
DJORDJRÂY. 

C'était  un  vieillard  spirituel,  profondément  ins- 
truit et  célèbre  par  ses  talents  en  musique.  Â1-Mqu- 
tewakkel  l'ayant  pris  en  amitié,  l'investit  de  la  di- 
gnité de  vizir;  mais  il  ne  conserva  sa  position 
que  peu  de  temps.  Bientôt  des  bruits  calonmieut 
vinrent  aux  oreilles  du  khalife,  qui  s'écria  :  «  Je  suis 
las  des  vieilles  gens;  il  me  faut  un  jeune  homme 
pour  vizir.»  Oubayd-Allah-ben-Yahya-ben-Khaqàn 
fîit  désigné  à  son  choix. 

VIZIRAT  ^  D'OUBAYD-ALLAH-BEN-YAHYA-BEN-KHAQÂN. 

Oubayd-Allah  joignait  à  une  belle  écriture  la 
science  de  la  comptabilité  et  des  finances;  mais  il 
était  fantasque.  Il  avait  du  bonheur,  et  sa  bonne  étoile 
écUpsait  ses  imperfections.  En  outre,  il  était  natu- 
rellement doué  d'une  grande  générosité,  qui  faisait 
oublier  la  plupart  de  ses  défauts;  mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait par-dessus  tout,  c'était  son  désintéresse- 
ment. 

On  raconte  que  le  gouverneur  de  l'Egypte  lui 
envoya,  à  titre  de  présent,  une  somme  de  deux  cent 
mille  dinars ,  et  trente  ballots  ^  remplis  d'étoffes  '  du 

^  On  entend  par  iaiu» ,  cette  espèce  de  sac  qui  sert  à  emballer  les 
arcliandises,  et  que  l  on  charge  sur  les  bétes  de  somme. 
*  Le  mot  CJ^J  *  pluriel  de  ^jjj ,  désigne  ici  des  pièces  àîé' 
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pays.  Lorsque  ces  objets  furent  apportés  devant  lui, 
ii  dit  à  renvoyé  du  gouverneur  de  TJ^pte  :  aNouy 
par  Dieu!  je  n  accepterai  pas  ces  cadeaux;  je  suis 
loin  de  vpuloir  lui  dauser  de  pareilles  dépenses,  n 
Ensuite  il  fit  ouvrir  les  ballots,  et  y  choisit  un  joli 
mouchoir  qu*il  mit  sous  sa  cuisse.  Puis  il  ordonna 
que  les  deux  cent  mille  dinars  fussent  portés  au 
trésor,  où  on  les  enregistra.  Ces  présents  lui  don- 
nèrent la  mesure  des  di^ositions  du  gouverneur  de 
rÉgypte. 
'  Le  caractère  facile  d*Oubayd-AHah  lui  avait  gi^é 
rattachement  des  troupes.  La  révolution  qui  ac- 
ocHBpagna  f  assassinat  d*Âl-Moutewakkel  lui  inspira 
quelques  alarmes;  mais  les  soldats  se  portant  «n 
foule  devant  la  porte  de  sa  demeure,  et  lui  dirent  : 
a  Tu  nous  as  traités  honorablement  pendant  le  cours 
de  ton  vizirat;  le  moin»  que  nous  puissions  faire 
pour  toi ,  c'est  de  te  protéger  et  de  veiller  sur  tes 
jours  pendant  cette  révolution.  »  En  conséquence, 
ils  firent  bonne  garde  devant  sa  porte ,  dont  ils  sur^ 
veillèrent  l'entrée.  A  la  mort  d'Al-Moutewakkel, 
Oubayd-Âllah  était  encore  vizir.  Ici  finissent  le  rè^e 
d'Âl-Moutewakkel  et  l'histoire  de  ses  vizirs. 

RÈGNE  DE  MOHÂMMED-ÂL-MOUNTASIR,  FILS  D*AL- 
MOUTEWAKXEL. 

Il  fut  proclamé  khalife  le  lendemain  de  l'assassinat 
de  son  père.  Ce  prince  était  dur,  cruel ,  et  se  plai- 

toflfes,  pour  ia  fabrication  desquelles  les  Égyptiens  étaient  renom- 
més. 
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sait  à  vefser  le  sang.  Lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  tué 
son  père ,  on  disait  dans  la^  ville  qu'il  ne  survivrait 
pas  longtemps  à  sa  victime.  Il  y  en  avait  qui  le  com- 
paraient au  parricide  Chirouyèh  (  Siroès)  ^  fils  dé 
Kesra  (Ghosroès),  qui  ne  resta  sur  le  trône  que  peu 
de  temps  après  son  forfait. 

Qn  rapporte  que,  lors  de  son  avènement,  Al- 
Mountasir  s'assit  sur  un  tapis  ^  tel  qu'cMi  n'avait  ja- 
mais vu  le  pareil.  Ce  tapis  était  orné  d'une  inseriptiim 
magnifique  en  langue  persane.  Le  khalife,  en  faper^ 
cevant,  la  contempla  avec  plaisir,  et  dit  auxcoorti- 
sans  qui  l'entouraient  :  «  Est-il  quelqu'un  de  vous 
qui  comprenne  le  sens  de  cette  inscriptiosPn  Les- 
asûstants  se  récusèrent.  ÂIchts  Âl-Mountasir  fit  ap- 
peler un  homme  originaire  de  la  Perse,  et  lui  or- 
donna d'en  faire  la  lecture.  L'étranger  garda  le 
silence;  mab  le  khalife  insista,  en  disant  :  trEarie 
sans  crainte ,  il  ne  te  sera  fait  aucun  mal;  car  iiny 
a  point  là  de  tafeute.»  En  conséquence,  l'étranger 
dit  à  haute  voix  :  «  Il  est  écrit-sur  le  tapis  :  Je  suis 
Chirouyèh  (Siroès),  fils  de  Kesra  (Ghosroès);  j*ai 
tué  mon  père ,  et  je  n'ai  joui  de  la  couronne  que 
pendant  six  mois.  »  Le  khalife  tira  un  mauvais  pré- 
sage de  cet  incident ,  et  sortit  de  la  salle  du  conseil 

^  Siroès  était  le  fils  aîné  deCfaosroèsII ,  roi  de  Perse.  €e  prince, 
ayant  disposé  de  la  couronne  en  faveur  d'un  cadet,  Siroès,  irrité, 
mit  son  père  en  prison ,  et  le  fit  mourur  quinie  jours  après  avec 
tous  ses  en£u)ts.  Ce  fait  arriva  l'an  de  J.  G.  628.  Siroès  mourat  lui- 
même  peu  de  temps  après. 

'  L'histoire  du  tapis  se  trouve  rapportée  dans  le  Nigiaristan. 
(  Marigny,  t.  111 ,  p.  3 1 4.  ) 
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avec  ia  rage  dans^  le  cœur.  Six  mois  après  il  mourut, 
Tan  2/18  de  Thégire. 

HISTOIRE  DU  VIZiaAT  SODS  LE  aAgIIJB  JO'AL-MOUNTÂSIR. 

En  montant  sur  le  trône,  ce  prince  nomma  vizir 
son  sei^tan^  Âhmed-bén-al-Rhasib.  Âhihed  était 
un  homnie  incapable  de  remplir  les  fonctions  dont 
on  Tai^  koAOrë^  il  puètait  au  jndicute  ckm»  le  i»p- 
pon  de  llntolUgence.  >^  Bien  que  bra^e  hdmme  au 
ùmé^  il  ^it  vi^  et  emportée  Pour  peu  quVMrr  $(k^im 
prendre,  on  obtéimit  de  lui  tout  e^  qu^on  Toidait 
Un  s<^tid[teor  vint  0e  ^présenter  à  ki,  et  nât  tant 
d^sistatice^  i  te  ^priér^  qu'il  alla  j«»qli*à  fui  pousser 
kr  pied  dansT^irieriEiiiporté  p^ir^k  Mièî* 
retira  son  j^ed  de4*étrier,  et  le  lança  eâ  plein-dans 
la  poitrine  de  rimpoflun.v'C^eât'à^eé  sujet  qu'un 
poète  a  dit  :>  -  - 

I)id  ati  khalife:  O  cousin  de  Mahoàiet  I  gfarrdite  lôii  vîzif , 
car  il  me.  '         >  ;  ./  .  r: 

>  il  apporté  atteinte  à  dos  digaitéa  avec  sa  lioigae,  et  nos 
poitrines  ont  servi  de  but  à  ses  ruades. 

Lorsque  Âl-Mountasir  mourut,  Ahmed -ben-al- 
Khasyb  était  encore  en  possession  du  vizirat.  Ici  fmit 
le  règne  d'Al-Mountasir. 
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RECHERCHES 

Sur  quatre  princes  d'Hamadan,  par  M.  DiFutusar. 

G6  mémoire,  il  faut  en  convenir,  ne  possède  pas 
le  mérite  de  la  nouveauté.  Husieurs  des  fiuts*^  le 
composent  ont  été  racontés  ou,  du  moins,  mài^ 
qués  par  moi  dans  une  publication  qui  remonte  .A 
cinq  années  ^  ;  je  n'ai  pas  cru  que  cette  raison  fito 
suflSbante  pour  m'empêcher  de  les  reproduire  ici. 
D^abord,  depuis  Tépoque  en  question,  j*ai  acquk 
de  nouveaux  secours  qui  me  mettent  à  même  ,4e 
combler  jdusieurs  lacunes  de  mon  premier  travail  ; 
en  second  lieu,  j'ai  cru  que  je  devais  signaler  et 
résoudre,  autant  que  possible,  des  difficultés  histo- 
riques dont  j'avais  dû  m'interdire  l'examen ,  pour  ne 
pas  dépasser  les  bornes  qui  m'étaient  prescrites. 
J'avais  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  rigoureusement 
attendre  de  moi  ;  je  vais  essayer  de  faire  plus.  Cest 
aux  personnes  familiarisées  avec  les  difficultés  que. 
présente,  l'histoire  musulmane,  étudiée  dans  les 
soin*ces  originales,  arabes  et  persanes,  qu'il  appar- 
tient de  juger  si  j'ai  réussi. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  d'éclaircir 
rhistoire  d'une  fmncipauté  dont  Hamadan  était  la 

*  Histoire  des  saltans  da  Kharezm^pax  Mirkhoad.  Paris ,  F.  Didot, 
i84a>  appendice,  pag.  la/l-iBS. 
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.  capitale ,  et  dont  lexistemce  a  presque  complétcsment 
échappé  aux  recherches  des  savants  qui,  jusqu*à  ce 
jour,  se  sont  occupés  de  Tfaistoire  orientale.  Vaine- 
ment en  chei^herait-on  la  moindre  trace  dans  la 
Bibliothèque  orientai^  de  d*Herbelot,  THistoire  de 
Perse  de  M alcolm ,  la  Perse  pittoresque  de  M.  Louis 
Di^>eux«  et  même  dansées  intéressuoites  notices  qUe 
M.  Quatremère  a  ooimcrées  à  la  vUle  de  Rei  et  à 
Tancieime  capitale  de  la  Médie  ^.  Degu^es  seul  a 
doottét  0ur  ce  petit  état,  quelques  détails  emprun- 
tés à,  Âbou'lféda;  mais  ces  notions,  disséminées 
dans  ^eux.  endroits  de  son  vaste  ouvrage^,  et  bor- 
nées i  un  petit  nombre  de  liguçs^  ren£»ment  une 
erreur  des  plus  graves.  D'ailleurs,  Deguignes  a  tout 
à  (ait  ipkixté  Tépoque  de  la  mort  d*(%houlmi(^  et 
celle  de  Textinction  de  la  dynastie  dont  il  fut  le  der- 
nier i»ince.  Nous  avons  donc  cru  que  Ton  nous 
pardonnerait  de  revenir  sur  un^ujet  déjà  traité  par 
un  savant  aussi  respectable. 

L'illustre  dynastie  des  Seldjoukides  de  Tlrac, 
pressée  de  tous  côtés  par  des  voisins  puissants  et 
des  vassaux  rebelles,  venait  de  s'éteindre  (690  de 
l'hégire=  1 1  gà  de  J.  C).  Les  vertuâ  héroïques  de 
son  dernier  prince,  Thogril-ben-Arslan ,  n'avaient 
pu  prolonger  l'existence  d'une  race  qui  se  mourait 
d'impuissance,  et  l'Irac-Adjern  avait  passé  sous  la 

'  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  t.  T,  pag.  373  et  suiv.  330  et 
suiv. 

*  Histoire  (jénérale  des  Hans,  t.  I»  1"  partie,  pag.  260  et  t.  Il, 
3*  partie,  pag.  249. 
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domination  des  sultans  du  Kharezm. dépendant,  les 
khalifes  de  Bagdad  n'avaient  point  vu,  sans  un  mé- 
contentement  mal  déguisé,  f élévation  de  cette  nou* 
velle  dynastie.  A  l'époque  qid  nous  occupe ,  fimâm 
suprême  de  l'islamisme  se  trouvait  à  peu  près  ré- 
duit  à  cette  autorité  spirituelle,  qui  a  si  peu  de 
charmes  pour  des  pontifes  ambitieux.  Nadi^Iidin- 
AUah,  qui  occupait  depuis  Tan  SyS  (l  iSodeJ.  G.) 
le  trône  d'Abou'labbas  Sa&h,  voyait  son  pouvoir 
reconnu  seulement  dans  l'Irae  Arab  et  le  Khooiis- 
tan ,  que  lé  visir  Mouveiyed-eddin  ibh-Càssab  venait 
de  reconquérir  sur  les  enfants  de  Qiimldi'^.^Ge 
khalife,  un  des  plus  habiles  de  sa  race,  avait  don- 
sacré  son  long  règne  au  rétablisi^ement  de  f  «utoiitë 
et  de  la  puissance  des  Abbassides.  H  avait  foatté 
d'ambitieuses  espérances  sur  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Seldjoukides^  à  laquelle  il  n'était  pas 
resté  étranger  2,  et  avait  regardé  cette  révolutum 

^  Abuyedœ  Annales  muslemici,  %,  IV,  p.  i5o. 

<  D après Ibn-Âiathir  (ms.  de  G. P.  t.V»fol.  sSi  v.],  Nadr avait 
député  un  ambassadeur  à  Tacach  pour  se  plaindre  de  Thogifl,  et  le 
prier  de  maroher  contre  les  états  de  ce  sultan ,  dont  il  lui  envoyaitdV 
vancc  le  diplôme  d'investiture.  Après  la  mort  de  Thogril ,  le  Kharezm- 
Ghah  fit  porter  la  tête  de  ce  prince  à  Bagdad ,  où  elle  fut  exposée 
durant  plusieurs  jours,  3yJl  oto  (Cf.  Abulfeds iamiles j  t.  [V, 
pag.  1^8  etMirkhondi  Historia  Seldschakidanim,  p.  s6i,  où  il  fiuit 
lire  A» [  0JoJ  jM>\jJ\  et  non  a»|  ^o^t  j^[iJ\).  D'après  Ibn-Âla- 
ihir,  le  khalife  Nacir-lidin-AIlah  avait  fait  marcher  une  armée  au 
secours  du  Kharezm-Chali  et  lui  avait  envoyé  les  hhilats,  insignes  de 
la  souveraineté ,  avec  son  visir  Mouveiyed-eddin.  Gelui-ci  campa  à 
une  parasange  d*Hamadan  (  à  ÂçadAbad ,  d'après  Mirkhond ,  Hisîoirt 
des  sultans  du  Kharczm,  pag.  29).  Le  Kharczm-Chah  envoya  un  mes- 
sage au  visir  pour  1»,*  mander  auprrs  de  \m.  Mouveiyed  répondit: 
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comme  mi  gage  assuré  de  la  conquête  de  Tlrac-Adjern. 
Il  ne  pouvait  donc  souffrir  patiemment  une  usurpa- 
tion qui  venait  déjouer  ses  projets  ou,  du  moins, 
en  ajourner  Taccomplissement  Aussi,  à  partir  de 
591 ,  il  ne  se  passa  guère  d  année  qui  ne  vit  ,édore 
quelque  tentative  de  Nacir  contre  les  sultans  d^ 
Kharezm,  ou  contre  les  princes  dont  nous. devons 
raconter  lUstoiré. 

Et  d'abord,  c'est  le  visir  Ibn-Cassab  qui,  ji  peûte 
vainqueur  dès  souverains  du  Khouadstan,  se  chaifie 
'     •     .         •  •  ^  •  '  '  ■  »^  ' 

«  H  flBlfionveDaUeque  tuvirânesen  penoaaeme  troaver,«tquetare< 
vêtes  le  kkUatjàu  khalife  dans  ma  tente»  •  Les  ambassadeurs  ajUèrent 
à  ce  sujet  d*un  camp  à  faïutre.  On  dit  au  Khàrezm-Ghah  :  c Certes, 
c'êtt  «M  ruse  contre  tm ,  afin  qne^u  ailles  le  trpntrer  et  (jir'il  s^eati- 
pare  de  ta  personne.  •  Le  Kharenn-Ghah  se  mit  en  marche  contre 
le  YÎair,  dan»  le  dessein  de  le  faire  prisonnier.  Celui-ci  (ut  défait 
et  fe  réfugia  sur  une  montagne, -où  il  se  retrancha.  I^e  Kharesm- 
Chah  retourna  à  Hamadan;  lorsqu^il  se  fut  emparé,  de  cettto  ville 
et  de  toute  la  contrée,  il  les  rendit  à  Cotlough  Inanedj  /^Uit  fJL^*  ; 
il  en  accorda,  en  fief,  une  grande  partie  à  ses  esclaves,  à  qui  il 
donna  pour  chef  Miadjouc  ^^a^Ly»  \  après  quoi  il  retourna  à  Kha- 
rezm  (Ibn-Âlathir  t.  V,  25 1  v.  282  r.  Cf.  Ibn-Khaldoun ,  ms.  ^^ 
t.  \,M.  i-j^j  V.).  D'après  Aia-eddin-^a-Mélic  (ms.  P  69,  fol.  78  v, 
ms.  36Ducaurroy,  fol.  71  r.),  Rachid-eddin  (ms.  68  A,  foi.  96  r.) 
et  Mirkhond  (Histoire  des  sultans  du  Kharezm,  pag.  28) ,  Nacir  es- 
pérait que  le  sultan  remettrait  au  divan  i'Irac  ou,  du  moins,  une 
portion  de  cette  contrée.  Le  sultan  n*y  ayant  pas  consenti,  le  kha- 
life lui  envoya  son  visir  avec  le  diplôme  d'investiture  et  des  habits 

d'honneur,  «ujy  ^t  «.6.J9  \jm\  ^^oJ>*oUJt  j^AÂ*i^t  ja^^ 
(jLkXw  «^LsÇ  Qj^ÀJj^^  ?^3  cK^liL*  iS^  U...  ^y^-  jJij^ 
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de  commencer  les  hostilités.  La  prise  (THamadan, 
de  Saveh,  d*Âveh,  de  Reï,  etc.  signale  le  début  de 
cette  expédition  ^:  Mais  la  mort  de  Mouveîyed-eddin 
et  la  défaite  de  ses  troupes  viennent  inteirompire  le 
cours  de  ces  succès,  et  compliquer  les  démêlés  qui 
agitaient  llrac.  Les  anciens  esdaves  de  Mohanomed- 
Pehlévan,  atabeg  de  rAzerbaidjan,  profitant  du  dé- 
part précipité  de  Tacach,  mettent  à  leur  tête  Gueuk- 
tcheh  As^jjS'',  un  de  leurs  compagnons,  s^en^parent 
de  Rei  et  des  villes  voisines,  et  marchent  sur  bpahan 
afin  d*en  chasser  les  Kharezmiens'.  En  même  temps 
qu'ils  arrivaient  contre  cette  ville  du  côté  du  nord, 
une  armée  de  Bagdad,  conuuandée  par  Sdf-eddin 
Thogril  se  préparait  à  Fattaquer  au  Sud^.  Gueuk- 

^  On  tiouYera  des  détaibdroonslandétsnr  ces  événements  daiif 
la  note  i,  à  la  snite  de  ce  mémoire. 

*  jX^^est  tin  mot  turc  signifiant  c  bleuâtre.  • 

*  Ibn-Alathir,  Camil,  t. VI,  pag.  iSg,  ou  ms.de C  P.  sSSr.;  Ra- 
chid^din,  Djami  ettevarikk,  ms«  persan  68  A,  1 1 s,  v.  Aboulféda, 
ÂimaUs,  t  rV,  p.  1 54  (ce  dernier  écrit  la^an  lieu  de  Gaeuktchdi); 
NoYdii,  ms.  arabe  645,  f.  78  r. 

^  Ibn-Alathir  (âieto  loco)  et,  diaprés  lui,  Aboulféda  et  Nofeiri 
(âicHs  locU)  placent  Texpédition  de  Seîf-eddin  Thogril  dans  Tannée 
591  (1 195  de  J.  G.).  Cette  date  me  parait  difficile  à  concUier  avec 
celle  de  la  mort  de  Mouveiyed-eddîn-ibn-Gassab  (cbaban  Sgi  =s 
juillet  1196).  Il  est  probaMe,  en  effet,  que  le  khalife  n'espédît 
Tannée  commandée  par  Séif-eddin  qu^après  la  mort  de  Monveiyed- 
eddin,  et  pour  venger  la  défiiite  des  troupes  de  ce  visir.  Ce  qui  me 
parait  venir  à  Tappui  de  cette  opinion,  c'est  que,  dans  les  anteors 
que  je  viens  de  citer,  Texpédition  de  Séif-eddin  est  racontée  «près 
celle  d'Ibn-Gassab,  et  dans  un  paragraphe  s^ré.  D'après  Ibn-Ala- 
thir, Noveiri  et  Ibn-Khaldoun  (t.  III,  ms.  4^,  fol.  595  v.  596  r.), 
les  habitants  dlspahan  haïssaient  les  Kharezmiens.  Sadr-eddin  ibn- 
a!-Khodjendi,  reù  des  Gbafeîtes,  à  Ispahan,  écrivit  au  divan  du 
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Icheh  envoie  aussitôt  à  Seîf-eddin  un  députe  chargé 
de  l*informer  de  sa  soumission  aux  ordres  du  divan , 
et  de  lui  déclarer  qa%  ne  s'était  dirigé  sur  Ispàhan 
que  dans  Tintention  d*en  expulser  les  Rbaresmiens. 
Pressée  entre  deux  ennemis  également  menaçants, 
la  garnison  dlspahan  se  voit  forcée  d'abandonner 
cette  ville,  et  de  reprendre  le  chemin  de  son  pays^. 
Seif-eddin  occupe  Ispahan  et  marche  de  là  sur  Ha- 
madan  ^,  tandis  que  Gueuktcheh  s*amusait  à  pour- 
suivre les  Kharezmiens  jusqu'à  Thabes,  dans  le  Cou- 
histan,  place  qui  appartenait  aux  Ismaéliens,  ^«  fy 
kfJ^U^^  d^.  Mais  bientôt,  lassé  de  cette  vaine 
poursuite,  il  revient  sur  Ispahan  et  s  en  empare'. 

khalife,  ofirant  de  livrer  la  ville  aux  troupes  ^i  seraient  envoyées 
de  Bagdad.  Il  exerçait  une  autorité  absolt^e  sur  tes  habitants.  Ce 
Sadr-eddin  ibn-al-Khodjendi  est  mentionné  ailleurs  par  Ibi^Âjathir 
(sous  les  années 56d et 583,  ms.  de  G.  P.  t.V,  fol.  199  v.  et  s3ir.) 
(Test  lui  qui  est  désigné  dans  le  passage  suivant  deDàuiet-Cba]i/((yHu{ 
Channoy,  Expédition  iTAlexandre  le  Grand  contre  les  Buues,  p.  4i): 
t  à  cette  époque(  vers  Tan  S7  3  =:  1 1 76  ),  Sadr-eddin  Abd-dlatïf  Kho- 
djendi  était  juge  suprême  de  cette  [Province  (celle  d'Ispaban),  où  il 
jouissait  du  plus  grand  crédit.  » 

^  D'après  Ibn-Alatbir,  elle  fut  poursuivie  par  une  portion  de  Tar- 
mée  du  khalife,  qui  fit  du  butin  sur  Tarrière-garde. 

'  Ibn-Alathir,  Noveîri,  AboulTéda ,  loc.  laad.  ;  Bar-Hebraei  Ckronicon 
spiacum,  vers.  lat.  pag.  438,  Ibn-Khddoun,  t.  III,  fol.  596  r. 
t.  Vni,  fol.  88  r«  D après  ce  dernier  passage,  ce  ne  fut  qu*après  la 
retraite  des  Kharezmiens  et  Toccupation  dlspahan  par  Tarmée  du 
khalife ,  que  «  les  mamlouks  de  Pehiévan ,  compagnons  d§  Gotlongh , 
se  réunirent  et  placèrent  à  leur  tète  Gueuktcheh ,  idLjà\sic) ,  un 
des  principaux  d'entre  eux.  » 

'  Rachid-eddin  a  raconté  ces  mêmes  événements  d'une  manière 
un  peu  différente.  D'après  cet  auteur,  lorsque  Thogril  arriva  à  Ha- 
madan ,  Gueuktcheh  marcha  au-devant  de  lui  et  l'accompagna  dans 
son  expédition  sur  Ispahan.  (Voyez  Djami  ettharikk,  loc.  hmd,) 
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Alors  il  envoie  à  Bagdad  demander  la  possession 
de  Rei,  de  Kbar,  de  Saveh,  de  Goum,  de  Gachan, 
et  de  leurs  dépendances  jusqu'à  Mezdëcan.  A  cette 
condition ,  il  voulait  bien  abandonner  au  divan  du 
khalife  Ispahan,  Hamadan,  Zendjan  et  Gaiouin^. 
Nacir,  satisfait  de  cette  marque  de  déférence,  y 
répondit  par  un  diplôme  d'iavestiture  et  des  habits 
dlionneur  {khilat),  signes  de  sa  royale  faveur  et  de 
la  dignité  qu'il  conférait  à  Gueuktcheh. 

Il  est; à  présumer  que  Tacach  et  Mohammed, 
après  lui,  dédaignèrent,  dès  le  principe,  d'inquiéter 
Gueuktcheh  et  ses  successeurs  dans  la  possession 
de  leurs  petits  états.  Que  pouvait  faire,  en  effet,  à 

*  II  est  probable ,  quoique  Ibn-Alathir  et  Noveîri  ne  le  dirent  pas 
d'une  manière  explicite,  que  Gueuktcbeb,  tout  en  demandant  la 
souveraineté  indépendante  de  Rrîet  des  villes  voisines,  ne  préten- 
dait pas  abandonner  entièrement  au  khalife  Ispahan  et  les  antres 
cités  mentionnées  plus  haut,  mais  seulement  se  reconnaître  son 
vassal  pour  la  possession  de  ces  localités.  C'est  du  moins  ce  qui 
nous  parait  ressortir  d'une  expédition  dirigée  contre  Hamadan, 
en  SqS,  d'après  les  ordres  do  khalife,  par  l'émir  Aboul'hidja  et 
Uzbeg-ben-Pehlévan ,  et  qui  échoua  par  le  peu  d'union  de  ces  chefs. 
(Voyez  Ibn-Alathir  VI.  i43  ou  ms.  de  C  P,.354  r.  Ibn-Khaldoon , 
t.  III,  foi.  596  V.  le  même,  t.  VIII,  fol.  88  r.)  Rachid-eddin  a  parlé 
égdement  de  la  demande  de  Gueuktcheh ,  mais  il  n'a  point  reconnu 
cette  distinction  que  les  deux  historiens  arabes  seinblent  établir. 
D'après  lui,  Gueuktcheh  consentit  à  reconnaître  la  souveraineté  du 
khalife  sur  Rei,  Ispahan,  Goum,  Gachan,  Aveh  et  Saveh  :  ^jiÀyjm 

(jUbJ  ^^  oU*-^'^  tij  o-;^^  jmUJIj  ^Uwjj  oi^il^jlj^ 

J^j^  olr^'^j'  *i>^^j  o'  ^o^j^  o'^'^^Lj-  3^»jLj  »y^ 

^jy*^j  cVÂJwôf^  Jjô^  \j^\  ^j«fc&U  vJ>«^  ^•ji^^l^  OJsXi 
jJ3b>ji  i^.j^'  (Ms.  68  A,  /oc.  lauiL) 
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ces  puissants  monarques,  dont  la  domination  s'é- 
tendait sur  près  de  la  moitié  de  i*A»e,  la  révolte 
d'un  petit  chef  confiné  dans  les  montagnes  de  llrac- 
Adjem  ?  Peut-être  aussi  les  sultans  du  Kharezm  vi- 
rent-ils avec  quelque  plaisir  l'établissement  d'une 
souveraineté,  trop  faible  pour  leur  inspirer  de  Fom- 
brage ,  mais  assez  puissante  cependant  pour  opposer 
une  utile  barrière  aux  empiétements  des  Ûûdifes 
de  Bagdad  et  des  atabegs  du  Fars  et  de  rAserbaî- 
djan.  Telle  dut  être  surtout  la  politique  du  sultan 
Mohammed,  auquel  ses  longues  querelles  avec  les 
princes  du  pays  de  Ghour  et  les  Garakhitaïens  ne 
laissaient  guère  le  loisir  de  s  occi^r  de  l'IracrAdjem . 
Nous  voyons,  en  effet,  par  le  récit  de  Mirkhond^ 
que  Mohammed  avait  favorisé  l'établissement  de  la 
puissance  d'Oghoulmich  dans  Tlrac,  et  que  ce  fut, 
en  partie ,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  ciR 
prince  qui!  entreprit,  contre  Bagdad,  cette  funeste 
expédition  qui  fut  le  commencement  de  ses  revers. 
Maîtres  d'Hamadan,  de  Reï  et  du  Djebal,  les  suc- 
cesseurs de  Gueuktcheh  s'accfuittèrent,  sans  doute, 
à  la  satisfaction  de  leurs  puissants  suzerains,  de  la 
mission  que  ceux-ci  leur  avaient  confiée ,  et  la  crainte 
de  ces  petits  princes  dut  plus  d'une  fois  arrêter  les 
atabegs  de  l'Azerbaidjan  et  du  Fars  dans  leurs  pro- 
jets d'envahissement.  C'est,  du  moins,  ce  que  l'on 
peut  conclure  de  l'invasion  simultanée  des  atabegs 
Saad  et  Uzbeg  dans  llrac-Adjem,  invasion  qui 
suivit  de  très-près  la  mort  d'Oghoulmîcb ,  et  dans 

^  Histoire  des  sultans  da  Kharezm,  pag.  66. 
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laquelle  ces  deux  princes  espéraient  ne  rencontrer 

aucune  résistance  ^ 

Gueuktcheh  avait  accordé  sa  &veur  et  sa  ccMi- 
fiance.à  un  de  ses  anciens  compagnons  cTesdavage', 

^  Voyei  Miridiond,  op.  sop,  had,  pag.  68, 69  et  iv*  partw^  mt.  de 
TÂrsenai,  fol.igs  v.;  Dm-iliathir,  t  YI,  pag.  336;  Raehid'eddin, 
018.68  A, fol.  i3or.etle  TankkiGttiidek,ms.  i5GentU,lbLi9or. 
Jlgnore  d*aprët  qadle  aatarité  le  savant  M.  G.  d'Ohiaeii  a  dit  que 
ce  fut  sur  llnvitation  da  khalife  qae  les  princes  du  Fan  et  de  TAiiBr- 
baïdjan  tentèrent  de  s'emparer  de  rirac.  (Hùtoire  du  Mongolt^  1. 1, 
pag.  igo.) 

'  Le  texte  d*Aboarféda  porte  «^| jj|}^.  Ce  mot,  qoi  s'écrit  àuasi 
^'lc3uM^  et  ^t(>d^,  on  ^tcxât,  est  formé  de  feiqpression 
persane  ^Lj  ^Uib  kkodjak  00  kha^eh  tack  c Compagnon  d'étude 
ou  d^esciavage. •  (vQyez  |d.  Quatremère,  Histoire  de$  JfomUkf  ife 
VÉgypie,  1. 1,  i'*  partie,  pag.  44-)  Le  docte  Reiske,  qui  îgnonit 
le  véritaMe  sens  de  ce  mot,  s*est  contenté  de  le  transcrire  daaa  sa 
traduction,  tontes  les  fois  qu'il  Ta  rencontré  dans  le  texte.  (  Voyet 
AnnaUêMusUndci,  t  lY,  pag.  sic,  sSo,  s 56,  536.)  On  lit  dans  nn 
autre  passage  d'Aboulféda  (t.  lY,  pag.  i44)  :  lJ^  >&^  ti>^  (^lf« 

fjjixj^  «Ce  Bectimour  était  au  nombre  d^  mamlçnks  de Dli^hir- 
tddin  Ghaharmen ,  et  ii  avait  un  compagnon  d'esclavage  nonuné 
Hésardinari.B  Reiske  a  rendu  ainsi  la  fin  de  ce  passage:  «Gêner 
t  ilie  ejus  erat  Ghaschdasch,  vero  nomine  Acsoncor,  etc.  •  et  il  a  ajouté 
en  note  (î^d.pag.  665]  :  (1 15)  pag.  i45.  •Chaschdasch  est  offieium 
«aliquod  ut  videtur,  quod  tamen  quale  sit,  nesdo;  persica  voz  est 
lautturcica.  Meninski  tamen  non  habet,  ut  alia  mtdta,  quas  apted 
c  Abulfedam  leguntur.  Quantum  coiiigo  erat  o£Ëcium  militare.  Nam 
«  ckçLsch  bellum  notât  et  dasch  sodalem.  Erit  ergo  belii  sodidis,  vel 
tin  bdlo  soddis.  Forte magister  militiaB.  Ckaschdasch,  utaliquando 
ciegitur,  nt>tat  honwn  soêdem.  Forte  ergo  notât  sodum,  comlinilito- 
«  nem ,  oyiéèouKov.  »  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  ie 
mot  ^Lk  (p^  un  é\ij\  ne  peut  aucunement  entrer  dans  la  compo- 
sition de  Kbochdach  ^]o^mà*  Nous  ne  savons  d*aprës  quelle  auto- 
rité Degaignes  a  rendu  Khochdack  par  valet  de  chambre. 
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nommé  Chems-eddin  Idoghmich  (jd^^Nii  ou  Itogh- 
mich  qSmj^I  ,  et  Tavait  comblé  de  bien&its.  Idogh- 
mich, peu  sensible  à  la  générosité  de  Gueuktdieh, 
se  rév(dta  contre  lui  dans  Tannée  600  (iao3-A),  et 
rassembla  une  armée.,  composée  en  partie  d'anciens 
esdaves  de  Mohammed-Pehlévan.  B  en  vint  aux 
mains  avec  Gueuktcheh ,  qui  fiit  tué  dans  le  combat. 
Ido^uttidi,  pour  donner  à  son  usurpation  un  faux 
air  de  légitimité,  remit  les  états  de  sa  Victime  à 
Uzbeg,  fils  de  Pehlévan,  auquel  il'  eut  soin,  toute- 
fois, de  ne  laisser  de  la  royauté  que  le  titre  \ 

Ce  calcul  d'une  prudente  ambition  parut  d  abord 
réussir  à  Idoghmich  :  les  premières  années  du  règne 
de  ce  prince  furent  brillantes  et  heureuses.  En  602 
(iao5-6  dé  J.  G.),  il  marcha  contre  les  Ismaéliens 
des  environs  de  Gazouin  ^,  assiégea  leurs  forteresses 
et  en  prit  cinq.  D  s'apprêtait  à  poursuivre  ces  dan- 
gereux sectaires  jusque  dans  Âlamout,  leur  capitale, 
lorsqu'un  message  de  l'atabeg  Nousret-eddin-Âbou- 

^  lbn-A)athir,  ms.  de  C.  P.î  fol.  263  r.  ou  ms.  de  rinstitut, 
pas.  546,  547.  Ibn-Rhaldoun,  tom.  III,  fol.  896  v.  tom.  VIII, 
fol.  80  r.  Àbou'lféda,  t.  IV,  sic;  Rachid-eddin ,  fol.  iso  r.  [et  v. 
D*«prè8  Ibn-Alathir,  Gueuktcheh  était  un  prince  juste  et  bon. 

'  Ibn-Alathir,  VI,  i85;  le  même,  ms.  de  Tlnstitut,  pag.  899. 
Ibn-Khaldoun,  t  IV,  ms.  ^,  fol.  4i  v.  place  cette  expédition  en 
6o3.  M.  de  Hammer  a  omis  d'en  parler  dans  son  Histoire  de  Tordre 
des  assassins.  Sous  la  date  de  Tannée  6o3,  Ibn-Àlathir  (ms.  de  G.  P. 
fol.  270  V.)  et  Ibn-Khaldoun  (t.  VIII,  fol.  896  v.  697  r.)  racontent 
la  révolte  d*un  des  principaux  esclaves  du  khalife  Nacir,  nommé 
Djemal-eddin  Gachtimour  j.cUJ>\  contre  son  maître.  Ils  ajoutent  que 
cet  individu  demanda  du  secours  au  prince  du  Fars  et  à  Ghems^ 
eddin  Idoghmich,  prince  d'Hamadan ,  d'Ispahan  et  de  Reî,  et  que 
ces  deux  souverains  lui  en  accordèrent. 
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Becr-ben-Pehlévan  vint  Tarrêter  au  milieu  de  ses 
succès.  Pendant  quldo^mich  attaquait  les  Isttiaê- 
Hens,  le  prince  de  Mëragbah,  Âla-eddin,  fils  de 
Carasoncor,  Ël-Ahmediii  Jl^^x^VI,  etcdm  d'Âri)il, 
Mozha£Fer-^din  Goucbouri ,  envahirent,  de  concett, 
les  états  de  Tatabe^;,  qui  n'eut  d'autre  ressource  que 
celle  d'appeler  à  son  aide  le  souverain  dUamadân^ 
Dès  quldogmich  eut  reçu  cette  nouvelle;  ii  il'em- 
pressa  d'abandonner  le  pays  des  tsmaêlieiis,  let  de 
rejoindre  Abou-Becr,  &  la  tête  d\me  année  coiisidé- 
rable.  Puis  il  envoya  au  prince  d'ArbU  lin  message 

ainsi  conçu  :  «Ës-tu  donc  dépourvu  d'intelligence  ? 

I 

'  D'après  Ibo-Âlathir,  les  princes  de  Mértghth  etd'AribU  vonlii- 
rent  enlever  i'Azerbaîdjan  à  Fémir  Abon-Becr,  parce  qu*îl  était  oc- 
cupé jour  et  nuit  à  boire  dn  vin  et  négligeait  les  afiaires.  flbn-Klud- 
donn,  t.  VIII,  fol.  80  r.  et  v.  attribue  à  Uibég  ce  ({Albii^Aklliir 
rapporte  du  frère  de  ce  prince,  Nousret-eddinAbou-Beer.  D*aprèi 
cetbistorien,  un  désaccord  survint,  dans  Tannée  Gas,  entre  Uibeg 
et  ie  prince  d*Arbil.  Celui-ct  se  dirigea  vers  Méragbab,  et  demanda 
dû  secours  an  prince  de  cette  ville,  Ala-eddin  (fils  de)  GarasGoeor, 
qui  se  joignit  à  lai  ;  fous  deux  se  mirent  en  marcbe  pour  assiéger 
Tâ[>riE.  Abou-Becr  ne  mourut  que  dans  Tannée  607  (1  s  10-1)  d'a- 
près Hamd-Allah  Mnstaufi  et  Mirkbond  (  TaiikU  GuzidA,  uîm,  9 
Brueix,  fol.  160  v.  Historia  Seldschakidaramj^  pag.  sGS;  cf^dlUer- 
belot,  verho  Atabektan  Âdherhigian),  Il  est  singulier  que  ce  passage 
de  dUeribelot  ait  écbam>é  à  la  connaissance  de  Deguignes  qui,  après 
avoir  placé  la  mort  a*Abou-Becr  en  Tannée  600  (t.  I,  i"*  partie, 
pag.  360],  a  reconnu,  dans  un  autre  endroit  (t.  Il,  2*  part  p.  S&9), 
qu'il  ignorait  la  date  de  cet  événement.  Ibn-Alathir,  à  propos  des 
faits  que  nous  racontons,  fait  la  remarque  suivante:  cidoghmièh 
était  placé  sous  Tautorité  d' Abou-Becr,  mais  il  s'était  emparé  de  la 
province,  et  n'accordait  aucune  attention  aux  ordres  de  Tatabeg, 
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Tu  oses  marcher  contre  nous  et  tti  es  itiattre  d  une 
boui^de,  tandis  que  nous  possédons  les  contrées 
qui  s'étendent  depuis  les^  froiitières  du  Khoiraçan 
jusqu'au  pays  de  Kbékith^t  aux  portes  d'Arbil.  Sup- 
pose même  que  tû  parviennes  à  raettire  en  fuite  ce 
sultan ,  ne  sais-tu  pas  qu'il  possède  des  esclaVeSf  dont 
je  fais  partie,  et  que  s'U  tirait  de  chaque  boui^ade 
un  chef  ou  de  chaque  ville  dix  hommes  seulement, 
il  rassemblerait  contre  toi  une  armée  double  de  la 
tienne  ?  Ce  qu'il  convient  de  fail^  est  qtie  tu  l^totUtnes 
dans  ta  ville.  Je  te  donne  ce  conseil  à  cause  de  la 
conqmssion  que  tu  m'inspires  ^  »  Lorsque  Moihaffier- 
eddin  eiit  lu  ce  message  hautain  et  reçu  la  nouvelle 
de  la  marche  d'Idoghmich,  U  prit  le  parti  de  la  re- 
Iraite^  et  se  mit  en  route  vers  Ârbil,  abandonnant 
par  là  son  allié  à  là  irierci  de  l'atabeg  et  du  souve- 
rain du  Djebal.  Ces  deux  princes  marchèrent  incpn- 

c>ij*  ciil  o-.tfkli  Jjjf  c->l3  Jf)  i^iU.  ^X  Jf  (jL>\j^ 

cjU^t  dJ  çjL^Jf  JU»j  iJj-àfe  i^.O^  J^v:)-»y  *^  *rtyJ^ 

ijj'^  JJ  Jjit  Ut^  («doJL  ii\  ^jJ  (Ail  ïÀnaX\^  (AjSHu^ 
iÀfXt  Uliât  (nm-Alathir,  t.  VI,  (k  i8S,  ou  ms.  de  rittstkvt,  pag. 
596,599.) 

'  Ibn-Alathir  dit  que  le  prinëe  de  Mëragliah  sWorça  de  per- 
suader MofaafTer-edditi  de  s^aTréter  dans  fendroît  oA  il  se  trouvait 
et  de  iui  confie^  ses  troupes,  tcar,  iui  disait-il ,  tous  les' ètnirs 
d'Abou-Beer  sont  convenus  de  se  joindre  à  moi  lorsque  je  marcherai 
vers  eux.  •  Mab  Mozhafier-eddin  ii^y  voulut  pas  consentir  et  retoiittia 
dans  ses  états, à  travers  des  chemins  difficiles,  des  défilés  impràti- 
caMes  et  des  montagnes  élevées,  de  penr  d'être  poursuivi. 
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linent  sur  Méraghah  et  en  firent  le  siège.  Âla-eildiir, 
trop  faible  pour  leur  résister,  demanda  la  paix  et 
lobtint  en  livrant  à  Abou-Becr  une  de  ses  forteresses, 
qui  était  la  cause  du  différent.  En  retour  de .  cette 
place,  Abou-Becr  lui  donna  en  fief  les  deux  villes 
d'Ochnoh,  ajLôP,  et  d*Ourniiah. 

*  C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  lire  au  lieu  de  Lâ^I  et  Ju*.|, 
que  portent  Tancien  ms.  de  ia  Bibliothèque  royale  et  celui  de  Tlns- 
titut  L'auteur  du  Loh  ellohab  (éd.  Vcth ,  p.  4  )  se  contente  de  dire  : 
«  Ochnoh ,  petite  ville  de  TAzerbaïdjan.  •  Mais  le  Meracid-d-Ittila  est 
plus  eiplicite:  «Ochnoh,  dit-il,  est  une  ville  de  TAzerbaîdjan ,  du 
c6ié  d'Arbil ,  entre  cette  ville  et  Ourmiah.  Elle  est  séparée  de  la  se- 
conde par  deux  journées  et  d'Arbil  par  cinq  journées  de  mardie.» 
Cette  ville  subsiste  encore  sous  le  nom  d'Ouchneï  ou  Cbino  et  a  été 
visitée,  en  octobre  i838,  par  le  major  Rawlinson,  le  plus  énidit 
des  nombreux  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Perse  dans  ce  siède, 
et,  en  juin  i84o,par  un  autre  voyageur  anglais,  M.  Ainswortb. 
Ouchneî  dépend  du  gouverneur  d'Ouroumieh  et  acquitte  une  taxe 
annuelle  de  quatre  mille  toumans  (environ  cinquante  mille  francs). 
(Voyez  The  journal  of  the  royal  geographical  society  of  London,  t.  X, 
pag.  1 5-1 8,  t.  XI ,  pag.  6i,  62.)  Le  premier  des  deux  voyageurs  déjà 
cités  a  rapporté  (ibid,  p.  23,  note  *)  le  passage  du  Meracid  dont  j*ai 
donné  la  traduction.  Il  parait  qu  au  lieu  de  qI^j^I  cJj^  (j  ooJ^ 
i^s^  ^,  que  porte  noire  ms.,  il  a  lu  dans  le  sien  ^y^JJO  j  ,  car 
il  traduit  :  «  Oslinoli ,  a  town  on  tbe  road  to  Azerbidjan ,  conchic- 
ting  from  Arbil.»  D'après  Hamd-Allah  Mustauû  (cité  ibid,  p.  18), 
Ochnoh  est  situé  à  la  distance  d'une  journée  de  mardie  seulement, 
au  sud-ouest  d'Ourmieh.  Ochnoh  est  nommé  «u^aâI  dans  un  extrait 
du  même  ouvrage,  publié  par  M. Quatremère  (Histoire  des MongoU, 
pag.  3 18,  note) ,  et  le  savant  professeur  a  lu  ce  nom  Oschnouieh 
ou  Oschnieh.  Mais,  dans  un  autre  manuscrit  du  Nozhet  (ms.  127, 
loi.  379  V.  383  r.),  on  lit  distinclement  Ochnouîeh  duJl&t.  Dans 
l'histoire  de  Chah-Âbbas  (citée  par  M.  Quatremère,  ibid,  p.  319), 
oa  lit  Ouchncï  vj^uijl.  L'auteur  du  même  ouvrage  fait  mention  du 
Jislrict  IXijt  de  Buzcour  cl  Muzcour  «^^^  9J9^>  4*^  ®^^  ^^^' 
tigu  au  canton  d'Oroumi  ^^j\  et  d'Ouchncï.  Dans  l'année  1271. 
le  patriarche  nestorieu  Deuha  transporta  sa  résidence  d'Arbil  ù 
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Cette  guerre  était-à  peine  terminée,*  quuneapmée 
du  Kharezm ,  forte  d'environ  dix  mille  homines , 
sans  compter  iés  femmes  et  les^enfant^^  ^vàhitile 
Pjebal  et  s'aV«n^  jtiëqu'à  Zendjan;  en  omunettant 
de  grands  ravages.  Le  prince  d'Hamadaii<.iiUa«ét^a 
rencontre  et  la  ftiit  <Mif  fiiite  apf  èâ^  un  combat  vive- 
notent  disputé *;•  *  *  .       ;; 

Idoghmich  crut^sa  puissance  assez 'affermie- par 
ces  succès,  pour  l«ifer  l'étendard  dé  Iftrévuke  contre 
ié  (ils  de  isôn  atiden'  itîàltre,  fàtabeg  Aboû-BedD;*  et 
assiéger  ce  prince  dans  TebrA^/ilfaii^  «n  c<Hi4^1oit 
domestique;  sem1)lable  à  celm^ qui^avait  Bttbstitué 
à  Gtt6dkt[^^ ,  '  vitil  interrompre  ie  côundè  ses  pros^ 
pérités.  Un  de  ses  andêM  compàgnoi!is<4l*esciavagr, 
nommé  Nacir-eddîn  Menguéli,  J^Xu,  se  révolta 
contre  lui,  avec  laidç  cîgs  lPehléY;aj|?ifins,  et  .1^^^ 
traignit  à  cherdier  un  >refuge  ^au|irès/du  :  khalife 
(chabah  608  i±:  janvier  SHiiii)'.  Lorsque  Jdogmich 
approcha  de  Bagdad,  le  ktîalifc  ordonna  djë  lui' pré- 

'•■     ■■  .■    ':    .il 

Ochnoh  (Rawlin^n,  p.  17,  note**;  le  hsLtHu  è*Ohuon y  Histoire  dès 
Mongols,  t.  II T,  p.  47 1  ;  ce  dernier  écrit  Ascbnoa,  au  lien  d'Ochn'ôh) . 

^  Ibn-Âlathir,  t.  VF,  p.  i85,  ou  manuscrit  de  rihstîtat,  pàg.^ôo. 
Un  auteur  persan ,  qui  vivait  au  commencenfent  du  xiii*  8Îède,^t  à 
cpi  nous  .'devons  une  version  de  la  fameuse  histoire  de  Mahmoud  le 
Ghatnévide,  par  Otbi,  mentionne  tfn  personnage  nommé  Oloogh- 
Barîk,  iqui  commandait  à  Qachan  et  àBjerbadécan  (ouGhilpayégan , 
entre  Hamadan  et  lapahan) ,  sont  rauterité  d'Idoghmich.  (  Vo^ev  les 
Notioes  cjl extraits  des tnannserits,  t.  IV,  pag.  S97,  3384'3t9et  4.ii.) 

*  Ibn-Alathir,  t.  VI,  pag.  «23,=  ou  ms.  deC.  P,  M.  273  v.  Dzé- 
hébi,  ms.  arabe  753,  fol.  178  r.  Ibn-Khaldoun,  tjJIi;  fol  SgS'V' 
t.  Vin,  ibl.  81  r.  Ici  encore,  Ibn-Khaidonn  substitue 'Uibeg  à  son 
frère. 
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parer  une  eptrée  pompeuse.  Toute  la  population 
sortit  à  sa  rencontre.  Sa  feovnc  arriva  dans  If!  «loû 
smvaât  et  fut  traitée  avec  considénttîo^^- 

Idoghoûch  resta  dans  Bagdad  juAqa*aii  mois  fb 
djoumàda  second  de  Tannée  609  (noTem)>rf.iai9)^ 
que  Nadrie  renvoya,  vers  Hamadan;  aprèf  faroir 
gratifié  de  khUats  et  de  timbales,  c;»U*^,  et  en  lui 
pranettant  de  le  faire  bieqtpt  sipyf  ^  4*W($  aimée. 
Mais  la  trahison  d*un  «hef  tuvcpinap  »  Soleimaorben- 
Be^djam^  pvès  duquel  le  prince  dUainadaq  ^tb^n- 
daitf arrivée  des  troupes  de  Bagdad,  d^  laissa  fm  i 
ce  secours  k  temps  de  le  joindre,  MenguéMt  d^pi^ 
Tavis  qu*il  reçut  de  ce  chef,. fit  partir  en  tai||#  Mte 
un  détachemen    de  son  avinée4  Idogimifqh  if  ^k 

^  nm.ÂUthir,tVI,pag.  s23;Ibn^KliAl<louii,t.IJI,pi)g.  b^y. 
t.  YIII ,  |Mig.  8 1  r.  D'après  ces  denz  aateun ,  Mengnâi ,  craigiiaiit  que 
lekbalife  n*aidAt  Idoghteidi  et  neie  vènvoyltinreciuaanBéeinfall 
n'a^ût  pi|s  eneçaeé  eu  U  tempA  d^  s'a^eny^ir  dans  son  nsqrpflioiy» 
députa  à  Ba|^d  sojq  fils  Mptanyiped,  accoynpagpé  d*an,ocMrps  de 
troupes.  Mohammed  arriva  dans  le  mois  démoharrem  609  Qoiii 
i3ia).  Les  habitants  de  Bagdad  sortirent  à  sa  rencontre,  snivant 
Tordre  dp  ieqrs. professions,  AjU^J»  ^^,  Il  futtrait^^  avec  oonsid^ 
ration,  et  resta  à  Bagdad  jusqu'à  ce  qaldoghmiçh  fut  tué.  idors  le 
khalife  le  revêtit  d'un  khUat,  ainsi  que  les  gens  de  sa  aa^te,fe(lf|  ren- 
voya è^  son  pare. 

*  D'aprèa  une  version  mentionnée  par  Piéhébi  (diçfç  b^)^|dogh* 
n^db  ne  fat  renvoyé  par  Nacir  .quç  dans  Tannée  610  :  (j^y)[  fUùr^ 

jH#*  ^  j  Jtfc?!>  (^  fH^.  J  a W  *^M»r  iài^i  w»  f^mi 

date  ne  peut  4e  eoncilîer  évec  reolorité  dUm-Alathim  aektp  ieqpiel 
Idoghmich  fut  tué  dans  le  p«enHer:moÎ0  de  la  mtae  aa»ée  ^mri^• 
juin  iai3)i  Ibn-Aiathir,  t.  VI,  32G,  ips.  de  G.  P.  fol,  :^^^  'V^pnet 
cette  daleda4jounuida  9*. 

'  On  liouven  des  détails  circonstanciés  sur  en  personnage  dpns 
Tappendicc  a**  11. 
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aliaquë  à  Tiaiproviste  ;  ses  troupes  furent  mises  en 
fuite  et  lui-même  fut  pris  et  tué,  et  sa  tête  portée 
à  Menguéii  (610=  ifti3)K 

Toutefois,  celui-ci  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit 
de  son  crime;. Ikie  vaste  eonfédéinatioB,  dent  le  kha- 
life était  fâme  et  le  chef ,  ne  tarda  pas  à  se  former 
contre  lui.  Mienguéli  s'était  aliéné  f  esprit  d*Uxbeg,  fils 

^  Ibn-Alathiir,  t.  VI,  pag.  333,  3'33  et  3s6,  tas.  de  G.  P.  378  v. 
374  r.  RMhid^din,  fol.  i33  r.  e^  v.  Ibn-SMdoun,  t  VIII, 
fMg.  81  r.  Aboulféda.t  IV.^pag.  sSo.  Veici  1^  K^td^^  ^^  ce  der- 
nier: ^  *-6Îjuu;^  AyUï  yîyfJt  ^j^  (jrf w.l  Jf^  W> 

eUUl^  Ji^  Jiûulj  Jx^  o'^  H>  <i'-  ^  texte, «i  deir  et 
sifocile,  a  lêtéaitéré,  opaime àplabur,  per  I>egiiigQef ,  qui  eoatiré 
le  pMfage  suivant:  fldgluBÛçh  pfrit  comme  CMidje;  Meogheli, 
«on  valet  de  chambre,  eaUei^  de  raaaawDer  ;  «laU,  ^yuk^  men- 
que  «on  coup,  il  se  Muva  phey  le  t^bdift.  Quelque  teiii|M|  apfès,  il 
retonrns  à  Hamadim»  p4  il  imnvâ&e  «flyca  d'eiécwtor  son  dessein 
et  de  s^empwer  dUanvuian  et  du  IJHébaU»  {Bisk  ^étiMe  dss  ffm^, 
t.  II»  a*  partie,  pag*  2:49;)  D'*pi!^  Aboalnébacin  (Nodjowi^,  t.  Ilf , 
ma.  661,  fol.  10$  Ir^jv  Idogbinîcb ,  las  d*atteaidre  Teittvde  des  se- 
cours de  Naoir,.  partit  d^Hamadan^^  Ja^^^^f  aJU  jUa» 
^tc3^-  L'armée  de  Menguéli-Bo^^,  roi  des  Tatars  (aie),  le  ren- 
contra ,  le  combattit  et  le  tua.  Dans  on  tableau  généalogique  des  fld- 
djookides,  donné  par  Ibn-K:baldonn  (t;.  VIII,  foi.  83  r.),  Mengoéli 
est  aussi  désigné  par  le  nom  de  Mengnéli  BogbaHàj  (peut-être  pour 
[àj3  bom^ka,  BaK)4  turc  qui  signifie  t taureau»).  Selon  Abou^lméiM- 
cin,  Menguéli  était  un  émir  pieux,  oharilable,  juste  et  rempli  de 
bonnes  qualités.  D'apréa  Ibn-Alathir  (ras.  de  C  P.  foi.  aSS  r. 
ms.  de  rinstitut,  p.  647),  c'étsit  un  homme  plein  de  pca^Mcacité 
et  de  bravoure,  mais  injufte.  Nous  lisons,  dans  Ibn-Alathir,  que  le 
khalife,  ayant  appris  la  mori  dTdogbmicb,  envoya  un  message 
Menguéli  pour  lui  reprocher  sa  conduite ,  et  que  llengnéli  int 
une  réponse  Ibrmc  et  fière. 
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de  PehlévanS  son  ancien  maître.  Nacir  profita  habi- 
lement de  ce  levain  de  discorde  :  une  armée  nom- 
breuse fiit  équipée  et  mise  sous  le  commandement  de 
Mozhaffer-eddin-Soncor,  surnommé  visage  de  lion 
gA^Jt  i^y ,  tandis  que  desmessages,  envoyés  à  Uzbeg, 
à  Djélal-eddinrHaçan ,  chef  des  Ismaéliens ,  à  Moi- 
haffer-eddin-Goucbouri,  prince  d'Arbil  et  de  Gheh- 
rizour,  leur  enjoignaient  de  réunir  leurs  forces  à 
celles  du  khalife.  Les  princes  confédérés  convinrent 
qu'une  portion  des  états  de  Menguéli  serait  dévolue 
au  khdife,  une  autre  à  Uzb^,  et  le  reste  à  Djâal- 
eddin.  Le  titre  de  généralissime  devait  appartenir  à 

^  D'après  Abou'lmîâhacin  {op,  sup  laad.  fol.  109  r.)>  il  s*était  ré- 
volté contre  cet  atabeg  et  contre  le  khdife,  et  interceptait  les  che- 
mins. Selon  EjeaTéîni  [Djihan  cuckaX,  36  Ducanrroy,  fol.  17b  v.), 
«Nacir  eddin  Menguâi,  qni  s^était  emparé  de  Tlrac,  montrait  de 
i'inimitié  à  latabeg  (Moxhaffer-eddin  Uxbeg),  et  son  armée  faisait 
continuellement  dés  încnrMons'  dans  les  étAts  de  Djéld- eddin 
(prince  des  Ismaéliens).  L'atabeg  et  Djélal-eddin  firent  un  tndlé 
d'aHiancew  Djélal-eddin,  dans  Tannée  610,  se  rendit  dans  rAieriMd- 
djan ,  afin  de  secourir  Tatabeg  et  de  combattre  Menguâi.  L*atabeg, 
pendttit  la  durée  d*une  année  et  demie  que  Ejélal-eddin  resta  dans 
son  royaume,  le  traita  avec  toutes  sortes  de  nurques  de  considéra- 
tion ;  ils  condurent  ensemble  une  alliance  de  fraternité.  L*atabeg 
envoyait  à  Djâal-eddin  des  {Hréseuts  considérables,  et  lui  donnait  des 
sommes  excessives.  Il  poussa  la  générosité  à  un  tel  point  que,  après 
avoir  fourni  des  provisions  et  des  vivres  de  tonte  espèce  à  Djélal- 
eddin  et  à  son  armée,  et  indépendanmient  des  habits  d'hoianeor  et 
des  khUtàs  précieux  qu'il  donna,  en  jdusieurs  circonstances,  «ui 
principaux  de  ses  généraux,  il  envoyait  chaque  jour»  à  son  trésor, 
une  somme  de  mille  dinars  d  or,  sous  le  titre  de  kavai^  hêba  (prix 
des  choses  nécessaires).  En  un  mot,  I>iélal-eddin  séjourna  long- 
temps À  Beîlecan  auprès  de  latabeg  Uzbeg;  d'un  commun  accord, 
ns  demandèrent  du  secours  k  Bagdad,  en  Syrie ,  etc.  pour  repousser 
Menguéli.»  (Cf.  Mirkhond,  Notices  et  extraits^  t.  IX,  pag.  aSé.) 
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Mozhaffer-eddin-Coucbouri ,  d  après  la  volonté  de 
Nacir,  et  Imtéresser  au  sort  de  la  guerre^Ce  prince 
amena  sous  les  drapeaux  de  Nacir  les  troupes  de 
Mouçoul ,  du  Djezireh  et  d'Halep ,  et  bientôt  une 
nombreuse  aimée  se  dirigea  sur  Hamadan.  Men- 
guéli,  trop  faible  pour  résister  à  des  forces  aussi 
considérables,  abandonna  sa  capitale,  et  se  retira 
dans  les  montagnes.  Les  confédérés  ly  suivir^it,  et 
campèrent  au  pied  du  mont  sur  le  sommet  duquel 
il  8  était  réfugié ,  non  loin  de  la  viUe  de  Garadj  g^/^». 
Bientôt  le  blé  et  les  autres  alimiehts  vinrent  à  man- 
quer dans  le  camp  du  khalife  et  de  ses  alliés;  et  ai 
Menguéli  fôt  resté  dans  la  position  qu'il  occupait, 
il  aurait  vu  ses'  ennemis  se  retirer  au  bout  de  quel- 
ques jours  ;  mais  il  voulut  tenter  le  sort  des  armes. 
Enhardi  pal* un  léger  avantage,  qu*un  détadiement 
de  son  armée  avait  'obtenu  sur  Uzbeg,  il  s  aven- 
tura à  descendre  en  rase  campagne  avec  toutes  ses 
tjTOUpes,  et  futmis  en  déroute,  après  im  oombat 
acharné.  Menguéli  se  réfugia  sur  sa  montagne.  S'il 
avait  su  y  demeurer,  personne  n'aurait  osé  l'y  suivre^, 
et  les  confédérés  auraient  fini  par  le  laisser  en  paix  ; 
mais  pendant  la  nuit  il  s'enfuit,  monté  sur  un  cha- 
m^eau  '.  Un  petit  nombre  de  soldats  l'accompagné- 

^  D'aprè»  Aboa'lméhaciB  {ibid.) ,  le  khdife  écrivit  à  MéKc  Mahir 
Ghasi,  prince  d'^ep,  et  à  Mélic  Adii,  sultan  d'Egypte,  pour  leur 
demander  des  troupes. 

^  Selon  Abou  Iméhacin  (diclo  loco) ,  six  mille  des  compagnons  de 
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rent  dans  sa  fîiite  \  les  autres  Fabandonnèrent ,  et  les 
confédérés  purent  s  emparer  Je  tout  le  pay3  »  sans 
éprouver  la  moindre  résistance.  Djelalreddûiy  prince 
des  Ismaéliens,  reçut  les  villes  d^Abher  et  de  Zen- 
djan,  que  le  khalife  lui  avait  promises  av«tit.ia 
guerre.  Uzbeg  s  adjugea  le  reste,  et  le  repiit  à 
Oghoulmich,  un  des  esclaves  de  son  firère;  .puis 
chacun  reprît  la  route  de  son  pays  ( 6 1 a  =  i ai 5-6 
de  J.  G.).  Quant  A  Menguéli,  il  dir^ea  sa  fuite  vers 
Saveh,  où  il  devait  trouver  la  fin  de  son  aventu- 
reuse carrière  ^  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  gou- 
verneur avec  lequel  Menguéli  était  étroitement  li4; 
il  lui  envoya  demander  la  permission  d*enb<er  dans 
Saveh,  et  Tobtint  Le  gouverneur  sortit  à  sarencontre, 
baisa  la  terre  devant  lui,  Tintroduisit  dans  la  lât^t 
et  le  conduisit  à  sa  maison*  Pu^s  il  lui  enleva  aes 
armes,  et  voulut  le  charge  de  liens  et  fenvoyer  i 
Oghoulmich.  Menguéli  le  piia  de  la  tuer,  préfénat 
la  mort  à  cette  humiliation.  Cet  homme  le  tiip,  et 

Mengaéli  fîtrent  tués.  Menguéli  idioma  un  grand  feu  (lur  la  moD- 
tagne,  pour  tromper  reanemi)  et  s^enfoit  pendant  la  D«il.    • 

>  U^n-Âlathir,  t,  Vf,  p^.  a$o;  i^]oa*)féda,  U  IV,  pag.  s5fi; 
Aboulméhacin,  fol.  iio  r.  Ibn-Khaldoun,  III,  fol.  \^^t,  t  VIII, 
fol.  81  r.  et  ¥.  TariMii  Guzideh»  ma.  9  Bnieix,  fbl.  176,  v.  Ala^eddiD 
DjouveîDi  et  Mirkhond  otit  rapporté  d*uiie  manièro  fort  abrégée  sas 
mêmes  événements.  (Voyez  Djikan  Cuchaî,  ms.  36  Ducauvroy, 
fol.  170  V.  171  r.  £00^  wé/a»  i¥*  partie,  oriklâ  des  ItmàHimu, 
ma.  de  TArsenalj  f(d.  79  v.  oa  Noùcêê  des  maimscHts»  t  IX«  p^  a35.) 
Mais  leur  récit  diffère,  en  plusieurs  particularités,  de  ceiu  d*JJba- 
Âiathir,  dont  on  vient  de  lire  la  substance;  ils  placent  la  déiaite  et 
la  mort  de  Mengaéli  en  61 1.  Au  lieu  d'Oglioulmich ,  nos  deux  ma- 
nuscrits du  Djihan  Cachaï  (36  Ducaurroy,  fol  171  r.  69  ancien  fonds, 
fol.  181  r.)  portent  Seif-eddin  ^çuJLt  et  ijJiXf* 
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envoya  sa  tête  à  Uzbeg,  qui  la  fit  porter  à  Bagdad. 
Le  jour  où  ce  sauvant  trophiée ,  fixé  sur  la  pointe 
d'une  lance ,  fit  aon  entrée  dans  Bagdad ,  fiit  un  jour 
de  fête^  Mais  la  joie  du  khalife  ne  fut  pas  sans  mé- 
lange; ear  son  fiis-cadet,  Al.Mélio.al^Moazihein- 
Âboul-Haçan,  mourut  è  la  même  époque.  La  tâte 
dç  Ifenguéli  fut  renroyëe  dans  Tllrac  et  ensevelie?. 
Cependant,  Je  jiouveaù  prince  d'Hamadan  n^avait 
pas  tardé  à  soulever  contre  lui  la  haine  du  kfaaUfe. 
Avant kmort  de  Meaguéli, Oghoiilmich  avait  visité 
la  flour  de  Mohammed  v  et  y  avait  sëjournéicpialqiie 
temps,  li  en  était  revenu  comblé  des  bienfaits  du 
suhâii  et  dévoué  à  la  personne  de  ce  prince  ^.  Aussi; 

Abou^iiébacin.  ...i  . 

*  j^^^OUftU.  Plus  bas  Ibn-^Alatliir  s^aqkiiiM  aimif  q[a11  suit  : 
«  La  mort  de  ce  piînee  tat  Hèa  (le  30  de  diou^  etdieli)  an  moment 
de  fWrivée  de  la  tftte  de  Méngnâi  à  Bagdad.  Le  cortège  ordinaire 
da  khalife  avait  reça  ford^  de  ae  rendre  au-devant  de  eette  tète. 
i^fj^^iSf  c^t  ^^lij^ly^t  oU.  Tons  les  liaMtaiits  sor- 
tirent  {ièlavtUe)  ;  lorsque  entrent  aveo |a  tété  dans  la  rue  de 
Hab&«  C>AAab  0^3,  le  bnulcoiinitc|aeiQfils4a  khalife  était  ikM>ft. 
La  tèfe  fat  renvoyée.   * 

'  Ces  détails,  empruntés  à  Ib9-Àlathir  (loc.  {<uu/.),  «eo^bient  en 
contradiçtiop  avec  le  pAssagé  suivant  du  Diihm  QofiKn  (ros.  S(^  Di^- 
caurroy.'fol,  ^2  r.  et  v.)  '.(^j^\  cH^bf  <^.>j^  (j>UiJU.  [^  JrMJi^ 
â  ^  z:Ax^jfr  Mois  çett^  coptraçUttiQU  n  est  qu  app^i^^  fi^  pp, 
]p^^\  la  faire  disp|urai)tre  ^  Vaide  d'ui\  l^ef  çhangeq^çn^  ii:S|i|Bit, 
pour  cela,  de  lire:  qUiI^  ^-^  ^}}^  <ÀXj\\j  J^à\j.  Nous 
aamuis  mieu)L  reeourir  â^  cette  conjecture,  que  de  cioireà  tine  inexac- 
titude d'IbBrAiatkir,  hiatcnen  si  e^aot  et  si  bien  informé  de  ce  qui 
s*e8i passé,  durant  aa  vie,  dans  les  deux  Irâca.  D'eillenrs,  il  esta 
présiuseir  que  l'erreur  d'Ala-eddin,  si  co  n'est  pas  cfile  de  son  co- 
piste, a  pour  unique  origine  la  conduite  d^Oghoulmich  envers  Mo- 
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dès  son  avènement,  il  se  reconnut  hautement  le 
vassal  de  Mohammed,  en  faisant  prononcer  en  son 
nom  la  khotbah  dans  toute  l'étendue 'du  D^ébal^;  Il 
nen  fallait  pas  plus  pour  porter  à  son  comble  la 
colère  du  khalife.  En  effet,  la  «conduite  d*Ogfaoul-  * 
mich  venait  ajourner  encore  i'acnomplisseâlent'deB 
vu^s  de  Nadr,  et  compromettre  le  fruit 'éevin^ 
ans  de  travaux.  Désespérant  de  réussir  par 'la  force, 
lemûr  al-mouminin  recourut  cette -fois  à  un  crime, 
et  le  souverain  d'Hamadan  tomba  soùs  les  coâ^des 
Ismaéliens^ ( 64 &  =  1217  de  J.G;').  Oghoulmîehv 

'     •  ■     ..    -i   .'11:1 

hammad.  Ibn-Âiathir  ajoute  qu'aprèa  son,  retour  da  Kht^/nuff^, 
Oghoulmich  assista  à  la  guerre  contre  Menguéli  et  y  fut  bleiàé. 

'  Oo  peut  coodme  d'an  patoage  d'Qui-Kbaldoiui  (pX)B^oiil- 
mlcb  ne  fit  que  suivre  en  cela  l*éxeniple  do  ses  prédéjoail^nfVxCSia 
princes,  diV-U,  en^iaHant  des  ppaverains .du!-l)}âial, se. réf gèrent 
ensuite  contre  Uxbeg  et  firent  la  khotfciab  pour  le  Kluuéuotjpyi^. 
Le  dernier  d*entre  eux»  qui  régna  fut  Oghoidmich  (ma.  4^,  fiippl. 
arabe,  toni.V|U,(bl.  99  r.^,  fol.  38jv.a83r.)  .  .      z^,  ,„; .  ,. 

*  On  voit,  d'après  cela,  ainsi  que  d  ajurès  le  meurtre  dti.|rè^'dn 
cbérif  de  la  Mekke,  rapporté  par  Mirkbood  [Hitîoirpd£$\uiba^  àà 
Kkarezm,  pag.  67),  si  M.  de  Haimner  a  014  raison  de  prël^ii^ 
(Histoire  de  l'ordre  des  assassins,  pag.  238)  qu'aucun  assassiiut  ne 
souilla  le  règne  de  Djélal-eddin  Haçan.  D'après  Ala-eddio  Vjou- 
veîni  (ms.  36  Ducaurroy,  fol.  94  r.  Cf.  Mirkhond,  pag.,66),.if  kfia- 
life  avait  demandé  à  Djélal-eddin  Haçan  une  troupe  Aejéâàù  (ai- 
caîrea).  Ejélal-eddin  lui  en  avait  envoyé  plusieurs,  en  leur  noom- 
mandant  d^obéir  à  tout  ce  que  Nacir  leur  ordonnerai!  :  *  \t  mJL^ 

'  Dans  mon  premier  travail ,  j'avais  assigné ,  par  conjeotore ,  -à:!» 
mort  d'Ogboulmicb  la  date  de  l'année  6 1 3.  Gooome  notre  manmcrit 
d'Ibn-AIathir  présentait  une  lacune  en  cet  endroit  (lacune qui  eiîste 
malbeureuftcment  aussi  dani^  le  ms-  de  G.  P*)*  j^  m'étais  fondé,  pour 
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ainsi  que  nous  rapprenons  de  Nëçavi  et  de  Noveïri , 
était  monté  à  cheval  pour  aller  au-devant  des  pèle- 
rins, qui  revenaient  de  la  Mekke.  Un  Batinien,  re- 
vêtu du  costume  de  pèlerin ,  s'élança  sur  lui  et  le 
tua^.  En  lui  finit,  après  vingt-deux  ans  d'existence, 
la  dynastie  fondée  par  Gueuktcheb.. 

On  reconn^itra,  d'après  ce  qui  précède,  combien 
est  peu  fondée  la  conjecture  de  Deguignes ,  d'après 
laquelle  le  sultan  Djélal-eddin  aurait  dépouillé 
C^houlmich,  l'année 622  de l'hégire(i  2^5  deJ.C), 
après  avoir  conquis  l'Âzerbaidjan  ^. 

fixer  cette  date,  sur  ce  que,  dans  le  premier  paragraphe  consacré 
par  Jlm-Alatliir  an  récit  des  événements  de  l'année  6 1 4,  parafnqpfae 
relatif  à  l'expédition  dn  sultan  Mohammed  dans  Tlrac,  le  meurtre 
d*Ogfaoulmich  se  trouve  rappelé  (ms.  537,  supp.  arabe,  tom.  VI, 
pag.  s35  ;  ce  passage  manque  dans  le  ms.  de  G.  P.).  Mais  Ibn-Khal- 
doun  plaçant^  dans  deux  endroits  différents  (tom.  III,  fol.  699  v. 
tom.  YIII,  fol.  81  V.  Cf.  ihid.  fol.  99  r.),  la  mort  d'Oghoulmich 
en  61 4,  j'ai  dû  çie  conformer  à 'cette  autorité. 

A^j^AÀA  i>Jk^   ^lit  ^|aJI^  o^  (^tjjJL  ^UJLJt  0^  (->^ 

^Idli,  Néçavi)  4JUîÎ5.  Néçavi,  5imD/V2a2-edcIm,m8.  arabe  delà  Bt- 
blioth^ue  royale,  n**  849,  P^S*  ^^f  Noveïri,  Histoire  des  sidtans  du 
Kkarezm,  ms.  de  Leyde,  n**  3  i>  fol  161  r.  Je  dois  la  communication 
de  ce  passage  à  la  complaisance  infatigable  de  mon  savant  ami, 
M.  le  docteur  Reinhart  Dozy. 

'  Histoire  générale  des  Hans,  tom.  1,1"  part.  pag.  a  60,  M.  d'Ots- 
son  a  dit  un  mot  d'Oghoulmicb ,  ou,  comme  il  écrit,  Ogoulmousb. 
[Histoire  des  Mongols,  tom.  I,  pag.  190.]  Ce  prince  est  mentionné 
dans  le  premier  chapitre  du  Gulistan  de  Sâdi  (édition  Sémelet, 
pag.  22).  J'ignore  d'après  quelle  autorité  d'Herbelot  (verho  Ugul- 
misch)  en  a  fait  «un  sultan  de  la  race  de  Giagathaî,  fils  dé  Gin- 
ghiz-can ,  qui  régnait  dans  le  Turquestan  du  temps  du  poète  Sâdi . 
vers  l'an  656  de  THégire.  • 
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APPENDICE. 


Diaprés  Ibn-AlathirS  dont  Noveiri,  Ibn-RIuddouti  et  Ra- 
chid-^din  ont  reproduit,  en  grande  partie  •  le  récita  lorsque 
Mouveiyed  eddin  ibn-al-Cassab  se  fut  emparé  du  Khounatan , 
il  marcha  vers  Heîçan  (:)Luy«  (la  Hésène),  une  des  dépen- 
dances de  cette  province  (^bu#j^  jCf  [  ^.  Côdoiigh  Ina- 
nedj,  fils  de  Mohammed  al-Pehlévan ,  vint  le  trouter, 
accompagné  de  plusieurs  émirs'.  Le  vizir  lé  traita  avec  ^dM- 
sidération  et  lui  accorda  des  bienfaits.  Le  motif  de  la  venue 
d*Inanedj  était  qn  il  avait  livré  «  auprès  de  Zendjan ,  à  l'ahaée 
du  Khar<Bzm-Chah,  commandée  par  Miadjouc  ^tut,  tan 
combat  dans  lequel  il  avait  été  mis  en  déroute  '.  Le  yiiir  lui 
donna  des  chevaux,  des  tentes  et  tout  ce  qui  Itii  était  né- 
cessaire, et  le  revêtit  d*un  khilat,  ainsi  que  les  émiiv  qui 
raccompagnaient.  Ils  décampèrent  tous  ensemble,  se  diri- 
geant vers  Kirmanchah  et  de  là  vers  Hamadan,  où  se 
trouvaient  le  fils  du  Kharezm-Chah,  Miadjouc  etfarmée  pla- 
cée sous  leurs  ordres.  A  leur  approche ,  les  Khareaniens  akin- 
doniièrent  la  ville  et  se;  dirigèrent  vers  Rei.  Le  viâr  occupa 
Hamadan  dans  le  mois  de  chevval  de  cette  année  (5g  i). 

^  Ms.  de  G.  P.  tom.  V,  fol.  aSa  r.  et  v.  Noveîri,  Histoire  des  kka- 
Ufes  AhbasMes,  ms.  arabe  645,  fol  77  v.  78  r.  IbD-Kbaldoaiii,  t.  III, 
nu.  ^^  sapp.  arabe,  M  SgS  r.  et  v.  iom.  Vm,  fol.  87  v,  88  r. 
Racbid-eddin,  ma.  P.  68  A,  foi.  110  v.  111  r.  (Cf.  AbouHféda, 
tom.IV,  pag.  iSa.) 

'  D'après  Rachid-eddin ,  ce  fut  à  Holouan  que  le  viiir  fut  joint 
par  Codough-Inanedj. 

'  D  après  les  paroles  d*Ibn-Khaldoun ,  dont  ie  manuscrit  présente 
ici  une  lacune,  on  peut  supposer  que  Re!  fut  pris  sur  Gotlough  piar 
Miadjouc. 
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Puis  lui  et  Codongli  Inanedj  se  mirent  à  la  poursuite  des 
Kharezmiens,  s*einparAnt  de  toutes  les  villes  par  lesquelles 
ils  passaient  et,  entre  autres,  de  Kharracan  (jl3^\  deMez- 

*  Je  suis  ici  Tortho^aphe  du  m^.  de  C.  P.  qui  est  conforme  à  celle 
du  iiockUnic,  On  lit  dans  cet  oavrage  [apud  Dylenluroêk,  Spécimen 
geographiciMsioricum,:pàg,  12  An  texte)  :  c  (Test  une  bourgade  entre 
Caiouîn  et  Hamadan ,  mais  plus  raj^rochée  de  Gazouîn.  »  Je  trouve 
dans  le  NozhH  el-Coloub  (ms.  P.  127,  fol.  37$  r.)  un  endroit  du 
nom  ie  qajUu^,  qui  me  parait  itre  le  ménae  que  Kharracan. 
c  (Test,  dit  HamcTAllah  Mustaufi,  un  district  dont  dépendent  quarante 
▼îHages  et  qui  fait  partie  àa  quatri^é  climat.  Sa  température  est 
quelque  peu  firoide  ;  ses  eaux  proviennent  de  sources  qui  Coulent  de 
ces  montagnes  (sans  doute  de  TElvend ,  qui  est  indiqué  quatre  lignes 

plua  kaot  par  le  nmn  de  JÛji^  )•  On  y  recueille  dti  Mé ,  des  fruits 
et  un  peu  dé  coton.  Les  princq>aies  bourgade  de  son  territoire  sont 

un  endroit âppdéAbéh-Avànn  O^J3^  *^^  ^«29yft,Albéchar  «L«uJ|^ 
KeleudJiU  ^AiiJK',  Tfaàblechkeri  (?)  jj^^djk^,  Tabrec  céjjJ, 
Afouber^yt  et  Chefabftd  .^ULâ^  (peut-être  3^1  Utâ  de  séjour 
de  la  guérison  »).  Les  impositions  qu  y  lève  le  divan  montent  à  neuf 
mille  cinq  cents  diniurs.  »  Ce  Kbarracân  est  omis  dans  le  Lohb  d-Lobab, 
qui  cite  seulement  | édition. Veth,  pag.  gi)  une  bourgade  nonunée 
Kharcaa  ^U>^,  auprès  de  Samarcande,  et  une  autre  bourgade 
qipdée  Kbpurcan ,  et  située  dans  les  montagnes  voisines  de  Bestham. 
Ce  dernier  endroit  est  mentionné,  sous  le  nom  de  Kbarcan,  dans 
THistoire  des  Mongols  de  M.  le  baron  d^Obsson  (tons.  III ,  pag.  SgS  ; 
Cf.  le  Nozhet  eUCdoub,  fol.  433  r.),  et  sous  celui  de  Kharacan  dans 
Rachid-eddin  {Histoire  des  Mongols,  pag.  i84  ).  On  trouve  dans 
Édrid  (traduction  française,  tom.  Il,  pag.  170)  un  autre  lieu  du 
nom  de  Kbarcan,  et  éloigné  de  Urente-trois  milles  de  Méraf^ah. 
Mais,  au  lieu  de  Kbarcan ,  il  faut  tire  Dakharcan  ^Uj^t^,  ainsi 
qu*on  le  voit  par  un  autre  passage  du  même  auteur  (ibid,  pag.  173). 
C'est  la  ville  appelée  par  les  écrivains  persans  Debkhavarcan 
ç^\Sj\ji^X  (Cf.  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols,  pag.  5 19,  et 
le  inajor  Rawlinson ,  Journal  of  ihe  royal  geograpkical  socie^,  t.  X . 
pag.  3  et  4.) 
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dégan  (jUj^  \  de  Saveh,  d'Abeh  4j[';  puis  ils  marchèrenl 

vers  Keî.  Les  Kharezmiens  abandonnèrent  cette  ville  et  se 

^  Au  lieu  de  Mezdégan  le  ms.  537  porte  (^IfiJ^;  Rachid-eddin 
et  Mirkhond  (Histoire  des  sultans  du  Kkarezm,  pag.  33)  écrivent 
Mezdécan  (jU'j^.  Mais  le  Méracid  eUlttila  {apnd  U^^eubroék, 
pag.  76)  présente  la  leçon  Merdécan  (jU'^^f  sans  toutefois  ^ler 
ce  mot  lettre  par  lettre,  ce  qui  pourrait  laisser  de  Tinoertitiide  mr 
sa  véritable  orthographe.  Puis  il  ajoute  que  c'est  nhe  petite  ville  bien 
connue,  dans  les  environs  de  Rcl.  Jja  leçon  Merdécan,  dans  Ujlen- 
broêk ,  est  évidenunent  le  résultat  d'une  erreur,  soit  de  Téditaor,  soit 
de  rimprimeur  ;  car,  dans  notre  copie  du  Méracid  d-lttih,  qui,  comme 
on  sait,  a  été  faite  sur  le  manuscrit  de  Leyde,  d'après  lequel  Ujiaa- 
broêk  â  publié  ses  extraits,  le  mot  Mezdécan  est  inscrit  dans  le  cha- 
pitre intitulé  c^tjilj  plî*  Je  crois  devoir  donner  ici  la  traduction 
du  passage  du  Nozher  relatif  à  Mezdécan  :  «  Mezdégan.  (Test  une 
ville  moyenne  dans  le  quatrième  dimat..  Sa  ciroonférence  Hit  de 
trois  mille  pas  ;  sa  température  est  plutôt  froide  que  chaude.  Elle  est 
approvisionnée  d*eau  par  un  fleuve  qui  porte  son  nom  et  qui  vient  dn 
canton  de  Saman.  Son  blé  et  ses  raisins  sont  bons;  les  froits-y  som 
en  petite  quantité.  Les  habitants  sont  snnnites  et  chafeites.  Les  im- 
positions levées  par  le  divan  sur  cette  ville  et  sur  son  territoire,  qoi 
comprend  près  de  treize  villages,  sont  d*un  touman  (dix  mille  di- 
nars). Pour  le  gouvernement,  elle  relève  du  district  de  Sivehw 
(ms.  137,  fol.  371  r.).  On  lit  dans  le  même  ouvrage  (fol.  378  v.)  : 
«  Saman.  C'est  un  grand  village,  aux  environs  dç  Kharràcan.  Sa  tem- 
pérature est  plutôt  froide  que  chaude;  ses  eaux,  qui  viennent  de 
l'Eivend,  s'étant  jointes  au  fleuve  de  Mezdécan,  se  rendent  à  Saveh 
(cf.  ibid.,  fol.  471  V.  473  r.);  ses  productions  sont  du  froment,  du 
raisin  et  un  peu  de  fruits.  Les  contributions  qu'y  lève  le  divan  mon- 
tent à  seize  cents  dinars.  »  Amin-Ahmed-Razi  mentionne  le  fleuve 
de  Mezdécan,  (J^2^JA  #<iL^3jj  [Hêft-iclim,  ms.  17  Bfneix, 
fol.  374  V.).  On  lit  dans  le  Tarikhi^uzidek  (ms.  9  Rrueix,-'fol.  i48  v. 
cf.  Mirkhond,  Hist  Seldschakidaram,  pag.  s 38)  que,  dans  l'année 
563,  l'émir  Inanedj  défit,  auprès  de  Reî,  l'atab^  Pehlévan  Moham- 
med et  le  poursuivit  jusqu'à  Mezdécan. 

^  Aveh  ou  Abeh,  s^t  ou  4j[,  est  une  ville  bien  connue,  située 
au  nord-ouest  de  Saveh  et  à  deux  journées  de  marche  de  Cazonin. 
Je  crois  inutile  de  m'y  arrêter,  mais  je  ferai  observer  que,  dans 
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retirèrent  a  Mian  jijtt  jt^\  Le  vizir  fit  partir  une  anaaée 
sur  lecurs  traceii  Les  Khaftaniens  quittèrent  Khar  pour  se 
réfugier  à  Dainféghan,  à  Bestbam  et  à  DJionijaff .  L*anxiée  du 
Uiid^  revint  à  Rël,  où  eMe  s^ourna;  GothmljlHlnaneclj  et 
lesémÈra  qui  se^trouvaien^  auprès  de  lui  célt^iifMît^  enti^ 
eux  de  oombaltre  le  viâr,  parce  qu^ils  voyaient  que  le  pays 
était  déberrassé  de  la  présence  de  ramijèe  du  JLharem^  et 
qu^ils^en  convoitaient  la  possession.  Ils  entrèrent  à  Reî  ;  jaoaîs , 
le  viâr  ayant  assiégé  cette  viUe,  Gotloug^-Inanedj  J*abàn- 
donnfl.  Levizir  s  en  empara  et  son  année  la  piUa;  maisle  vi- 
sir  fit  prodamer  qu'on  eût  à  s*abstenir  du  piikge.  Gotbàgh  et 
les  émûrSt  ms  compagnons,  se  dirigèrent. vers  la:vil]e  d*Abeh  ; 
nuds  le  gouverneur  (iij^)  que  le  visir  y  avait  [daoéileur  en 
ferma  les  portes,  et  ils  s*en  éloignèrent  Le  viâr  marcha  -i 
leur  poursuite  vers  Hamadai^  U  apprit  sur  la  rouî#  ^e 
Cotiough  avait  rassemblé  une  année,  s*était  dirjgé  vttrsîda 
ville  de  Garadj,  et  avait  campé  auprès  d*un  défilé  (  iyi^j^).  roi*- 
sin  de  cette  place.  B  le  poursuivit  et  lui  livra  un  combat 
acharné ,  dans  lequel  Cotiough  fut  mis  en  déroute.  Leviar  se 
rendit  à  Hamadan,  campa  en  dehors  de  cette:  ville  et.  j  sé-^ 
jouma  environ  trois  mois.  Un  ambassadeur  du  Kharesml-ï 
Chah  vint  auprès  de  lui  pour  lui  reprocher,  deia  part  de  To- 
cadi ,  d*avoir  enlevé  la  province  (d'Lrac)  à  son  armée,  linviter 
à  la  rendre  et  à  consolider  les  fondements  de  la  paix^  Le  vizir 
n*y  voulut  pas  consentir.  Le  Kharezm-chah  marcha  en  toute 
hâte  vers  Hamadan.  Le  ybàr  était  mort  au  commencement  de 
chaban.  Tacach  livra  un  combat  à  Farmée  du  khalife^  au  mi- 

Ibo-Haueai  (apad  Uyleobroèk,  pag.  à)  et  Édrici  (tnaduction.  fran- 
çaise, tôm.  II,  pag.  167),  ii  faut  lire  Aveh  Vjl  an  lien  de  Avéd 
3J.  (Cf.  les  passages  du  Mochtaric,  de  VAiçar  albUad  et  d*Aboalféda 
rapportés  par  Uylenbroëk,  pag.  1 1,  23  et  76  de  la  traduction.) 

>  On  trouvera  des  détails  circonstanciés  sur  le  pays  de  Khar  (la 
Choarhie  ou  ChorhM  dlsidore  de  Chaxax,  la  Choara  dt  Pline), 
dans  le  curieux  Mémoire  descriptif  de  la  rquie  de  Tekrt»  à  Mecked, 
par  M.  Truilhier,  publié  par  M.  Daussy^  pag.  9, 10,  11  et  12. 
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lieu  de  chalMii  692  (juillet  1 196)  '  ;  un,  grand  nombre  de  bkA- 
date  périrentdes  deux  côté^.  Uannée.du  UudifiB  fui  wte  m 
déroute  ;  les  Khareaniens  firent  un  butin  eoimfUrabl^»  «i;  le 
Khareim-Cbab  8*enipara  d'Hamifdan.  Il  tim  I9  eoqw  4lfe  ^nriir 
de  6on  tombeau,  lui  fit  couper  la  téie  elFenvoya  àKbuvan. 
répandant  le;  bruit  qu'il  avait  tué  le  yiàf  durant  le  eombât 
(ii(^^  j  aJûH  ^ô\j^\^y.  Ensuite  Taeacfa  reçut  dirKbort- 
çan  des  nouvdles  qui  le  rappelèrent  dan^rcette  provincei  : 

Le  récit  de  l'expédition  de  Moureiyed-eddid;  dansiDjoa- 
reini  et  dans-Mirkhond,  diffère,  en  plus  d'une  cûroonstumi, 
de  cdhii  que  nous  venons  de  transcrire.  D*abord,  œ^  deu 
auteurs,  avant  la  tentative  de  HouvoLyed-eddinr,  easoen* 
tionnent  une  autre  omise  par  les  historiens  cités  {dns>lMiit. 
D'après  eux'^  à  l'époque  où  Tacach-khan  mardM  vers  Sao- 
nac  jULii»,  son  fils  Iouni8-liian«  ayant  envojé  des  amfau- 
sadeurs  auprès  de  son  fi^re  aine  Nacir-eddin  Mélio-Châh ,  lui 
anncNlçff.  que  l'armée  de  Bagdad  se  dirigeait  ver»  llrée^'  et 
qu'à  attendait  impatiemment  du  secours.  Mdio-Qiah  se  mit 
en  marche,  eonformém«it  à  sa  demande;  mais,  avant  qa*il 
eût  joint  son  frère ,  celui-ci  avait  vaincu  l'armée  de  Bi^dad»  a 
Plus  loin  *,  ils  ajoutent  que  «  lounis-khan ,  ayant  été  atteint 
d'un  nud  d'yeux,  retourna  de  Rei  dans  le  Khoraçan,  apràl 
avoir  laissé  Biîa^ouc  dans  cette  vffle,  en  quidité  de  mûS  (lieu- 
tenant). Pendant  l'absence  d'Iounis-khan ,  Mouveiyed-eddia, 


'  D'après  Ala-eddin  (73  r.)  et  Mirkhoad  (pag.  33),  ce  < 
eut  lieu  à  Meidécan. 

*  Ibn-KhaldouB  (tom.  VIII,  fol.  88  r.)  ajoute  ici:  cLe  sultan 
envoya  son  armée  vers  Ispahan  ;  il  s'en  empara  et  y  fdaça  son  -ffls  » 
(son  petit-fiis,  selon  Djouveîni,  fol.  7s  v.  Mirkhond,  pag.  34  r.). 

'  DjUun  Cachai,  ms.  36  Ducanrroy,  fol.  71  v.  Hittoire  des  nUèM 
da  JQkarezm,  pag.  3o. 

^  Dfihan  Cuchaî»  fol.  72  r.  et  v.  Mirkhond,  pag.  33,  33.  Dans  un 
antre  diapitre  de  son  ouvrage  (  0LaÇ.Lj»^3t  ^IÇIj'l  c>^v^  j^^)  1 
ce  dernier  se  contente  de  dire  qu'un  des  émirs  de  Tacaeh  tua  Cet- 
lough  Inanedj  à  Reî. 
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par  Tordre  de  Nacir,  se  dirigea  vers  rirac-Adjem.  Gotlough- 
Inanedj  se  rendit  d'Ispahan  à  Reï,  afin  de  se  eonoerter  avec 
Miadjonc  pour  repousser  l'armée  de  Bagdad.  Lorsqu^âs  eu- 
rent passé  quelques  jours  ensaniUe,  Miadjeno  fit  périr  Cot- 
lough  et  envoya  sa  tête  an  sultan, r^résentant qu'il  en  avait 
agi  ainsi  parce  que  Codough  était  dans  l'intention  de  se  ré* 
v^ter.  Quoique  le  sultan  fôt  chagrin  de  ce  meurtre  et  y  re- 
connût un  symptôme  de  rébellion,  il  n'en  téùioignà  rien  à 
cause  de  la  circonstance  délicate  où  il  se  irouvMt.  •  Les  deux 
auteurs  persans  ne  parlent  pas  des  nombreux  succès  d -Ibn- 
Gassab;  ils  se <x)ntenftent  de  dire  que  lorsque  ce  vûdr  fut  ar- 
rivé à  Hamadan,  il  y  séjourna. 

B  me  parait  diflScile  d'admettre  leur  récit,  du  moins  en  ce 
qui  touche  le  meurbv  de  Gotlough  Inanedj.  En  effet,  com- 
ment supposer  que,  si  Tacach  avait  pris  à  ocBur  la  mort  de 
ce  prince ,  il  aurait  attendu  trois  ou  qujatre  ans  pour  en  punir 
l'auteur,  surtout  lorsque  la  défaite  de  l'armée  d'Ibn^Cassab 
loi  permettait  de  tourner  ses  armes  contre  Miadjonc  P  De 
plus,  ni  Djouveîni,  ni  Miitiiond  ne  parlent  de  l'cntpédifion 
de  Seîf-eddin  Thogril.  Le  premier  raconte  qu'après  la  défaite 
de  l'armée  d'Ibn-Cassab ,  l'atabeg  Uzbeg,  s'étant  enfui  de-^^la 
cour  de  son  frère,  arriva,  de  l'Âzerbaîdjan,  auprès  du  sul- 
tan ;  que  celui-ci  le  traita  avec  considération  et  lui  accorda 
]e  gouvernement  d'Hamadan^  Rachid-eddin  mentionne  la 
mort  de  Godough-Inanedj ,  mais  sans  en  rapporter  les  cir- 
constances, n  se  contente  de  dire:  •  Lorsqu'il  fut  mort,  les 
émirs,  l'armée  et  les  grands  de  Djihan-Pehlévan  se  rassem- 
blèrent et  élurent  pour  chef  un  nommé  Gueuktcheh  ^J^*.  » 
On  peut  conclure,  d'un  passage  d'Ala-èddin  Djouvdni,  que 
Miadjonc  avait  chassé  d'Ispahan  le  lieutenant  du  sultan  '. 

^  Djihan  Cuchai,  ms.  Ducaurray,  fol.  7a  v. 

»  M8.68  A,  fol.  iiav. 

^  Ms.  36  Dncaurroy,  fol.  73  r.  ms.  69,  fol.  81.  Le  nom  de  ce  gou- 
verneur est  écrit  d'ane  manière  feutive  dans  ces  denx  exemplaires: 
le  premier  porte  olâjj^t  otle  second  ^U^jt* 
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Puisqu'il  a  été  question  ci-dessus  de  la  révolte  de  Mîa- 
djouc ,  je  rapporterai  les  suites  de  cet  événement,  d*après  Ibn- 
Alathir  et  IbnrKhaldoun ,  afin  qu'on  puisse  comparer  le  récit 
de  ces  deux  auteurs  arabes  avec  cdui,  bien  pins  décollé, 
d'Ala-eddin  et  de  Mirkhond.  Sdon  Ibn-Alathir,  dans  le  mois 
de  rébi  premier  5g5  (mars  ii99)«  Tacach  marcha  vers  Rei 
et  d'autres  villes  du  Djébal,  parce  qu'il  apprit  que  son  naih 
(lieutenant)  dans  ces  villes,  Miadjouc ,  avait  renoncé  à  Tobéis- 
sance  qu  il  lui  devait.  Miadjouc  le  craignit  et  prit  la  fîiite 
devant  lui.  Le  Kharesm-Chah  le  poursuivit,  l'invitant  à  venir 
le  trouver  ;  Miadjouc  refusa.  La  plupart  de  ses  compagnons 
demandèrent  ïaman  au  Kharezm-Ghah.  Miadjouc  arrrivà  dans 
un  château  du  Mazendéran,  (:)[)(SJ)t»  ^Jb*  ^  JùtU^^etsy 
fortifia.  Les  troupes  marchèrent  à  sa  poursuite,  s'emparèrent  de 
la  forteresse  et  amenèrent  le  fugitif  devant  le  Kharean-Qiah, 
qui  se  contenta  de  le  mettre  en  prison,  sur  l'intercession  de 
son  frère.  Tacach  écrivit  au  khalife,  qui  lui  envoya  des  kkUais 
pour  lui  et  son  fils  Cotb-eddin,  et  lui  conféra  un  diplôme 
d*investiture  de  toutes  les  contrées  qui  étaient  entre  ses 
mains.  Ensuite  le  Kharezm-chah  se  mit  en  marche  pour  com- 
battre les  Mélahideh  (ou  Ismaéliens)  \ 

D'après  Mirkhond ,  ce  fut  seulement  dans  le  dernier  mois 
de  Tannée  5g 5  (octobre  i  igg)  que  Tacach  entreprit  son  ex- 
pédition contre  Miadjouc*.  Selon  Rachid-eddin,  au  oon- 

'  Ibn-Alathir,  t.  V,  foi.  358  t.  Ibn-Khaidoun ,  t.  VIII,  p.  89  r. 
Ce  dernier  dit  que  Tacach  se  mit  en  marche ,  afin  de  reprendre 
Rof  et  le  Djebal  sur  Ménadjic  («:^U^  et  les  Pehlévaniens,  qui  s*é- 
taient  révoltés  contre  lui.  Si  telle  fut,  en  réalité,  Tintention  de  Ta- 
cach ,  il  faut  supposer  qu'il  fut  empêché  de  Taccomplir,  dans  toute 
son  étendue,  par  la  guerre  quil  entreprit  subséquenmient  contre 
les  Ismaéliens.  La  forteresse  du  Mazendéran  dont  il  est  question 
dans  les  deux  historiens  arabes,  n*est  autre,  ainsi  que  nous  rappre- 
nons d'^a-eddin  Djouvdni  et  de  Mirkhond,  que  la  célèbre  place 
forte  de  Firouzcouh.  On  peut  consulter,  sur  cette  forteresse,  M.  Qna- 
tremère  (Histoire  des  Mongols,  pag.  276,  276)  et  The  journal  oj  tke 
royal  geoyraphical  society,  tom.  VIII,  pag.  102. 

'  Histoire  des  suhdns  du  Kharezm,  pa^.  36.  Selon  Ala-eddin  (ms. 
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traire  :  «  Dans  le  mois  de  rein  premîJBr  b^à ,  Tacacfa  apprit 
qae  Miandjouc  J^U*»,  qui  résidait  en  son  nom  dans  Tlrac, 
nourrissait  des  projets  de  révolte,  k  cause  de  l'âoignenieiit 
où  il  se  trouvait  du  sultan.  Gdui-ci  se  dirigea  vers  Bd,.afin 
de  combattre  Miadjouc  ^jp^U*.  •  Quelques  lignes  plus  lias, 
le  même  historien  dit  que  le  stdtan  prit  Ispahan,  et  la  dpnnfi 
à  son  fils Tadjeddin  Ali-Çhah ^  Si  ce  détail  est  vrai,  il  fimt 
en  conclure  que  Tacach  ne  se  hQtna  pas  à  punir  Miadjouc , 
mais  qu il  enleva  Ispahan,  soit  à  cet  officier,  soit  à  Gueuk- 
tcheh.  Un  fait  mentionné  par  Ibn-Alathir,  vient  à  Tappui 
du  récit  de  Rachid-eddin.  D'après  le  chroniqueur  aréd^v  lors 
delft  mort  de  Tacach  (ramadihan  696=:  1300)^,  son  fils  AK- 
Chah  i se  trouvait  à  Ispahan.  Le  fi'ère  de  ce  prince,  lé  Rfaà- 
reim-C2iah  Mohammed,  le  manda  auprès  de  lui.  AU-Ghab-se 
mit  en  marche  pour  aUer  le  joindre.  Les  habitants  du  Khcra- 
çan  pillèrent  ses  trésors  et  ses  bagages.  Lorsqu'il  fot  arrivé 
«après  de  son  fi'ère,  celui-ci  le  mit  à  la  tète  des  troupes  du 
Khoraçan  et  lui  livra  Niçabour  '. 

/  .     e-- 

■II.  •   '  :..- 

\  l.    '.    . 

SUR  SOLEÎMAN ,  FILS  BE  BERDJAM. 

L*ancien  manuscrit  d'Ibn-Alathir  portant  P>i  ^  oU^ 
et  ^jà  ^'«  et  Rachid-eddin,  Sdeiman  ibn^Teriiam,  ^1 
p'jj  *,  j'aurais  été  embarrassé  pour  déterminer  là  véritable 

3é  Dacaurroy,  M.  73  r.  mn.  68,  fo).  80  v.),  ce  fiit  au  oommence- 
meot  da  printemps  de  Tannée  Sgô  qae  Tacach ,  après  avoir,  passé 
rhiver  dans  le  Mazendéran ,  se  mit  en  marche  contre  Miadjouc.  On 
voit  qu  ici  Ala-eddiu  Djouveîni  se  trouve  d*acoord  avec  Ibo-Alathir 
et  Ibn-Khaldoun.  Noos  penchons  donc  à  regarder  la  date  de  réfai  fnre- 
mier  59 5  comme  la  véritable. 

»  Ms.  68  A ,  fol.  1 1 1  r.  Cf.  Mirkhond,  pag.  38. 

*  Ms.  de  G.  P.  fol.  358  v.  (Cf.  Mirkhond,  Histoire  des  suttans  du 
Kharezm,^g.  4it  on  Histoire  des  sultans  Gkomides,  pag.  56,  not  1 .) 

•"*  Tom.  VI,  pag.  226. 

*  Ms.  68  A,  fol.  i33  r. 
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orthographe  du  nom  de  ce  chef,  si  je  n'avais  trouvé  dans 
d'autres  passages  de  Rachid-eddin  ia  mentioi)  d'un  person- 
nage appelé  Soleîman-beii-Berdjani  Srjâ  ^,  et  qû  est  évi- 
demment le  même  dont  il  s*£^t  id.  Je  h*ai  donc  pas  hésité  à 
écriire  Sde!man-ben-Berdjam.  Le  imanuscrit  de  C.  P.  est  Venu 
me  donner  raison  sur  ce  point,  car  il  offre  trois  fois  très-dis- 
tinctement la  leçon  S^ji.  Cette  même  leçon ,  bu  son  équivalent 
i^JJ,  se  trouve  aus3i  dans  deux  passages  diffi&rents  d*Jbn- 

Khaldoun  ^  Dans  un  de  ces  passages,  Sdimman  est  désigné 
par  le  litre  d'émir  des  Turoomans  Ivanyeh  ^  mI^XI  yàjA 
(2)U^|«  et  dans  l'autre,  on  lit  qu*U  appartenait  k  la:  tribu 
des TuNomans,  «L^ly^t.  Le  même  nom  est  éerit  ainsi  ^bns 
une  de  nos  copies  d'Ibn-Alathir,  jûutt>*^t  «  et  omis  dan8l*hiitre. 
Je  pencherais  à  lire  Ivaniy^  $jj\ja\^  avec  Ibn-KluddoinL  En 
effet,  nous  trouvons  ce  nom  mentionné  jdusieurs  fins  dans 
l'histoire  de  l'Orient,  au  ziii*  siècle.Nous  voyons  que»*! après 
avoirlevéle  siège  deKhdath,  àlafinde  l'année  iaa6,le  srfUii 
Djelal-eddin  fut  rappelé  dans  l'Aserbaîdjan  par  l'incursion 
d'une  horde  de  Turcomans ,  nommés  Ivaniyens ,  qui  pillaient 
les  habitants  et  dépouillaient  les  caravanes.  «Faisant  une 
marche  rapide,  il  les  atteignit  à  l'improviste  et  leur  coupa 
la  retraiiQ  vers  leurs  montagnes  inaccessibles.  Là  Ibrco- 
mans  furent  entourés  et  passés  au  fil  de  l'épée.  Leurs  fiunilles 
et  leur  riche  butin  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui, 
après  cette  expédition ,  se  rendit  à  Tebriz  '.  Ailleurs  \  nous 
lisons  que,  dans  l'année  isSi,  les  Mongols  saccagèrent  l'A- 
zerbaîdjan ,  passèrent  dans  le  pays  d'Erbil ,  firent  main  basse 
siir  les  Turcomans  Ivaniyeh,  les  Curdes,  les  Tcfaebonrkans 
qui  l'habitaient. 

Mais  revenons  à  Soleîman-ben-Berdjam. 

>  Tom.  III,  fol.  598  V.  tom  VIII,  fol.  81  r. 
^  Histoire  des  Mongols,  par  M.  le  baron  d'Ohsson,  tom.  lU, 
ag.  21,  22. 
^  M.  d'Ohsson ,  0^,  5»(>ra/au(/.pag.  69. 
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J)'apràs  Ibo-Alalhir  et  •BAchkl'èddÎA^  :kiri^;lddgbinich 
arriva  dans  le  pays  d'Um-Berdjam,  oeluMÎ  tteiiiîi^4*âicftd0a- 
titaé.  ptf  Nacir4idm- Allah ^dirooiiiiDaildQMpt^^ 
et  remidacé  par  son  fràre  oïdeti  CéOr  jie  urengiar  da^JUiàlifii, 
Solemian  envoya  im  mesaige  à  Bjttngiiéli^îaJ^jpfétintijie 
Tarrivée  d^Idogfataoidi.  Menifuéli  expédia «olliâfè «aidétedie- 
meot  de  son  armée ,  qui  fimdii  à  TimprâvMte  sui  idog^iaidi. 
Soleimim  aida  les  assaïUanta.  On  sait  qoel  fiitJa  sort  d*yQf^^ 
mieb.-:  »■        ■?.  .*••'  ^■^--  ; ..}  ■  ;■-  ...... 

Un  savant  yoyagour.  «Hai§^,  M-  b  irui^  .JUiwiîJWw,  a 
donné  qudq<i«s  détails  \«m.  un  fenPPn^f^^^fftiéSfÀ^mm' 
Oiah-Abub ,  qiii:n^gn«  (dan%  le  C^^ 
moitié  ,diii  xiii*  siècle.  Cep^|«opnpge^q^|MirfUt.étr6  fo  métne 
que  notre  jSolaîioDaA-Chali-b^tt^Ber^am.  D'après  )e^éegr«pbe 
perBanriIamd-AIlah-Mi|st^u&,  dv  tçmpp  de  Soteiman-Cliah , 
Béhar  était  la  capit^e  du  Gurdisian  ?»  Selon  le»  même  écri- 
vain, lescontributîflins  levée»  par  leiiiiMMi,  dans  l0jCurdistan, 
à  Fépoque  de  Soleïman-<]lhl^  sy  i  «  m<»ita(ent  è  près  de  deun 
ofAts  itomans  (dette. ;miUions  dq.diflM«)«  tMidis  que«  du 
temps  du  géograpb^ ,  elles  n  ét«tien.t  plus  que.de  vingt  tomaus, 
quiniec0Ots<|inârs^    .      i. 

Lemémeécrivain,  dans  fpu  Tmkhi  Guzii^K  au  Chrofùqme 
cknti»,  et  lauteur  du  Cher^-lfan^,  ^  ffisUnn  dm  Ctades, 
ont  raconté,  avec  des  détails  circonstanciés,. les  guerres 
que  Soleunan-Chah  soutint  ,QOUtre  Vat^eg  du  Lowri  CuUkuk, 
ou  petit  Louf.  Je  çieçn»  devoir  transcrire  ici  leur  récit  \ 

'  Journal  oftîie  royal  geographical  soc'ie^  6J  Lonâon,  tom.  X, 
jiag.  67  et  68. 

*  Nozk€l'el'CohnJb,mt.V.  127,  foi.  897  r.  Diaprés 'M.  Rawlinson 
(ihid.  pag.  67),  Behar  n^est  plus  à  présent  qu'on  village  en  ruines 
sur  les  frontt^es  de  Ejerodl>  on  Gérons  et  d^Hamadan. 

'  Ms.  137,  fol.  396  y.  397  r. 

^  Tankhi  Guzideh,  mss.  i5  Gentil,  fol.  244  r.  et  v.  245  r.  et  v. 
246  r.  9  Brueix,  fol.  i85  r.  et  v.  186  r.  Ckeref  nameh,  ms.  persan 
34  Ducaurroy,  fol.  i4  r.  et  v.  i5  r.  Au  lieu  de  ^^^Lû^^^uerchasf, 
ce  dernier  ouvrage  porl«  <^>am*j  8  Lï^aet  ^^^  *y>  ^J^ 
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In'^^n^Sveraliasf  «ki^GoerdyEisp,  fils  de  Noiu-eddiii-Ma' 
hanoBBditfm'mLiXséàâ-k  8on:*'frère  Abou-Becr,  dans  le  gicni- 
veractaienl»d\ifMiililK>iiiV'époiisa  la  veuve  de  ise  lirâM^  Mtfi- 
keh4aiaMu«v^0imir  deGkéhiib^eddm-Solfliiiian'aidiÀboab 
ojjK  HoçanveddinXbidS,  fibdeBedr,  ooiuîa'deGuetchatpt 
qui  vivait  k  Bagdadv-oà.îL  8'éu4t  rébapé  dans  tannée -6a i 
(îaa&),«yaii«  àpprii  ces  événemenia.  se  rendk  daoa  le 
Khoniittan  «^avée»  TÎnl^tio»  de  reoon<{iiérir  le  Lonrklan.  De 
la  première  de  ces  provinces ,  il  marcha  contre  Guerchasp,  à  la 
têtéd*ntté«iniiéetdilliidérable.  In^^diti'Giierdiailp  aO'VMlait 
pM hiî  r6si^,et  était  diapiMé'àr^ abandoniier  kffoyantfr 
sans'oombatv  ma»  sea  sœurs  s'y  i^p^sèrent  et  hd'dbeot: 
•  Si  ta  ne  vas  pas  au-^deVaiit  de  lui  pour  le  combattrêr«  non»; 
quoique  feninies,  nous  nous  eomporteroms  en  homiaea\> 
Guerchasp  partit  pour  k  guerre,  contre  soil  gi^  lies^deiB 
années  en  étant  venues  at»  maitir«  k  {dupart  de»  Loon 
paasèrent  do  odté  de  Khalâ,  etGoordkiasp  fut  mis  «a^  dé- 
route. Il  résolut  de  se  retirer  dans  une  (brteressev'oÀ  «6 
trouvait  sa  l^me  llâikeh-Kbatonn  ;  nMos  KhalA,  ayknt  été 
informé  de  ce  projet,  envoya  un  ^détachement  qui  interdit  à 
Guerchasp  Taccès  du  château.  Bientôt  KhalH  arriva  en  per> 
sonne,  fit  Guerchasp  prisonnier  et  lui  garantît  k  vie  aaaiw; 
puis  il  fit  le  siège  du  tAiâtean.  Au  bout  de  trois  jours,  liâikdi- 
Khatoun  ouvrit  les  portes  de  la  place,  sur  Tordre  de  aonmari. 

Khalâ  fut  affermi  dans  k  souveraineté  de  k  confiée,  el 
désigna  Guerchasp  pour  son  successeur];  au  bout  d*iiiie 
année,  U  manda  ce  prince  à  sa  cour.  MélikehKhatoun  s*<^ 
posa  au  départ  de  son  mari;  mais  Guerchasp,  sourd  aux 
craintes  de  la  princesse,  se  rendit  sans  armes  auprès  de 
Khalil.  Celui-ci  donna,  au  même  instant.  Tordre  de  le  tuer. 
Mélikeh-Khatoun  envoya,  en  secret,  auprès  de  son  frère 
Soleïman-Chah-Abouh ,  ses   fils:  Choudjà-eddin-Rhorchid , 
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Seîf-eddin-Roustem ,  Nour-eddin-Mohammed^  qui  étaient  en- 
core dans  l*enfance.  Pour  ce  motif,  une  si  violente  inimitié 
s*tieva entre  Khalil  et  SolomaivCliab,  que^  en  an  seul  mois, 
ils  en  vinrent  trente  et  îme  fois  aux  mains.  A  la  fin ,  Sol^man- 
Cbah  fut  mis  en  déroute.  Le  château  de  Béhar,  jU;^  et  une 
portion  du  Curdistan  tombèrent  dans  la  puissance  des 
Leurs.  Au  Iiout  de  quelque  temps,  Soleiman  rassemHa  de 
nouveau  une  armée,  et  combattit  RKalil,  dans  un  endroit 
appelé  Dehliz  ^  (le  vestibule)  jJUj^  cJhnfjy^  tfi^AyA^ 
le  mit  en  déroute  et  s'en  retourna.  Khalil  fayant  suivi,  afin 
de  se  venger  de  cette  défeîte,  tua  son  fi-ère  Otoar^Beig,  avec 
plusieurs  de  ses  proobes.  Solttman-Cliah  se  rendit  à  Bagdad 
pour  demander  du  secours ,  et  en  revint  avec  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Khalil,  avec  trois  mille  cavaliers  et 
neuf  mille  fantassins,  le  combattit  dans  la.{dl^nedçChabo^r, 
j^U^  (CherefNameh,  Nichalx>pr,  «  J(,^),  L*ana(^  So* 
leiman  fut  d^abordmi^e  en  déroute;  mi^s  odui-ci  tint  (jmvm, 
et  donna  aux  fuyards  le  tempsde  se  rdlieK  Khalil  avakjwré 
par  le  serment  du  divorce  J^  ^^j^  i)JL^s»yw  ^jf^^Ltij',  4'étre 
vainqueur  ou  de  périr.  Lès  ennemis,  Tayànt  entouré,  lètnèrênt. 
On  apporta  sa  tête  à  Soleunah-Ghafa,  et  Toli  brâla  son  ooijptt. 
Soldman-Chah  dit  :  t  Si  on  me  1  avait  amciné  vivant;  je  lui 

'  On  trouve,  sur  les  cartes  do  major  JUndinson  et  de  M.  Layard, 
une  localité  af^é  Deb-Iix  et  sitaée  sur  la  rivière  Tayin  (  Joamo/ 
oj  tke  royal  geographical  society,  tom.  IX.  et  XVI).  D^près  le  prsf- 
mier  de  ces  deux  savants  voyageurs,  c'est  à  DehÛx  que  la  seconde 
route,  conduisaoït  de  Disfoul  à  Khorr^m  Abad,  en  huit  marches  de 
caravane,  rejoint  le  grand  chemin  (ihid,  tom.  IX,  p.  93). 

'  Cf.  sur  cette  formule  de  serment  un  passage  de  Noveiri  publié 
par  Silvestre  de  Sacy ,  Ckrestomatihie  arabe,  deuxième  édition,  1. 1 , 
pag.  48.  Puisque  j*ai  cité  ici  ce  remarquable  ouvrage  de  M.  de 
Sacy,  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  présenter  deux  courtes 
observations  sur  deux  autres  passages  du  même  recueil.  On  lit 
dans  un  extrait  du  pseudo  Fakhr-eddin  Raii  (i6id.  pag,  6s)  que, 
quand  1  armée  mongole,  commandée  par  Badjou ,  eut  passé  le  Tigre 
à  Técrit,  se  dirigeant  vers  la  partie  occidentale  de  Bagdad,  une 
foule  rie  $;cns  accoururent  du   Dodjeil  et  des  cantons  nommés 
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aurais  accordé  la  vie  sauve,  c5i>i3j^f  ^^  J*aj  ujûj  ^j^J!^ 
j»3[3  pUf  îjJ  ;  el  îl  improvisa  ce  roaioi  : 

tLe  malheureux  Khalfl  (fils  de)  Bedr,  étant  devenu  tout 
éperdu ,  a  semé  dans  son  âme  la  semence  du  désir  dé  Béhar  ; 
le  démon  (<£fv)  de  sa  convoitise  cherchait  à  s*em[mrer  du 
royaume  de  Soleîman  ;  mais  il  à  péri  de  la  main  des  divés 
dé  Soleîman  (Salomon).  • 


oU^  ^[^^3  i>fj3  cXô 


Ishaki,  Nahr  al-Mélic  et"NaIir  îçà,  et  entrh'ent  dans  la  ville  avec 
ieurs  femmes  et  leurs  enfiuits.  M.  de  Sacy  a  fait  observer  dans  oae 
nofta  (pag.  74),  qu'il  ii*avait  trouvé  aucun  l'enseignement  sor  le 
eanlDfi  nommé  Iihaàii  Grftee  aux  nombreuses  expbnrtwns  dont  le 
littoral  du  Tigre  a  été  Tobjet,  d^uis  dix  ou  doute  ans,  de  k  part 
d officiers  et  de  voyageurs  anglais,  je  puis  ofirir  quelques  détsiis 
sur  ce  point.  Nous  iqtprenons  du  ^octeor  J.  Ross,  que  le  l^yat  s|* 
Souk ,  ou  Isbaki ,  esj  un  aquedue  d*une  grande  antiquité ,  qui  •  mt«Q , 
se  sépare  du  Tigre  près  de  Tékrit  [Jowmal  of  the  royal  ^graphicd 
socufy,  tom.  IX,  pag.  443).  Les  anciens  de  fieled  donnèrent  an  lieu- 
tenant H.  Blosse  Lynch  les  renseignements  suivants  sur  llshaki  : 
Auprès  dû  Siddinimrod  (ou  Manu  Medim)  se  trouve  un  canal  ap- 
pelé Ishaid;  U  ne  se  rend  pas  à  TEuphrate  »  mais  descend  à  traveiv 
la  contrée  juiqu^à  ce  qu'il  se  perde  auprès  de  Bagdad  (  Joanud  ^fè« 
royal  geograpkictd  Society^  ihii.  p.  474).  De. plus ,  on  lit  dans  Abonl- 
féda  (  Géf§raphie^  édition  de  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  pag.  989)  : 
«au  midi  et  à  Touast  de  Técrit,  se  trouve  le  Nabr-Isbaki,  qui  ftit 
creusé,  sous  le  règne  de  Moutévekkil,  par  Isbak,  fils  dlbrabin, 
maître  du  guet  iiojjSi  o^s^Lo  de  ce  khalife.  Cest  Textrâme  fron- 
tière du  Sévad  de  nrac.  •  Dans  un  antre  extrait  du  pseudo  Eakbr- 
eddin  Razi  (Chrestomaikie  arabe,  tom.  I,  pag.  83),  on  trouve  la 
mention  d*on  personnage  nommé  le  roi  Imam-eddin  Yabia,  fils 
d'IRikbar-eddin.  Le  savant  traducteur  a  fait,  sur  ce  passage,  une 
note  ainsi  conçue:  «Au  lieu  de  traduire  dUllI  par  le  roi,  j'avais 
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Gel  événement  arriva  dans  rannée  6Ao  (  i2ila-^). 

Le  finère  de  Khalil ,  Maçoud ,  «'enfuit  à  la  cour  de.Hangou- 
Caan  et  adressa  à  ce  prince  une  requête  ainsi  conçue;  f  Conunè 
depuis  longtemps  je  anb  f  ami  sincère  de  votre  puissante 
famille,  on  a  assisté,  de  Bagdad,  notre  ennemi,  ill  deman* 
dait  une  armée.  Mangou  l'envoya  auprès  d'Hdagou-Klian , 
dans  riran.  Lorsque  le  prince  mongol  marcha  contre  Bagdad , 
Maçoud  demanda  à  HojUgou  qu  on  lui  livrât  Soleîman-Ghah. 
Le  khan  répondit  :  «  Ceci  est  une  matière  importante.  Dieu 
connaît  mieux  ce  qu*it  en  est,  \o^  \jJ  i^.M>^J^rw5P^  ^î 
oJt.3  i^jX^'  Lorsque  Bagdad  eut  été  pris  et  Solemiiui-Châh 
mis  à  mort  \  Bedr-eddin-Maçouddemanda  lëi  adhérenta-et  lès 

regardé  d^àbord  ce  mot  comme  finsant  partie  du  dom  d^fMain* 
ediin;  mais  cela  ne  peat  pas  être.  Il  faut  donc  supposer  «ptilét 
Imuun-eddin  Yahya  est  un  petit  souverain  qui  ne  nous  est  pas  connu.  » 
Silvesftre  de  Sa^  a  accordé  une  confiance  tn^  itiplicite  au  titre  de 
mélic.  Ce  mot,  il  est  vrai ,  signifie  roi  dans  son  acçception  primitive  ; 
mais  Ton  sait  qn^il  se  donnait,  sous  la  dynastie  mongole,  aux  in- 
tendants des  provinces.  (Voyez  M.  le  baron  d^Qbsson,  op.  ^.  iaud. 
tom.  IV,  pag.  4,  note  4;  Cf.  ibid,  tom.  III,  pag^  isiS,  376.)  péjà, 
soàs  la  dynastie  kharezmienne,  le  titre  de  mélic  était  celui  d*une 
dasse  d  officiers  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  émirs  et  les  khans. 
(Veyez  M.  .Quatremère,.lfûfD{ri0  des.Mon^^  pag.  S3,  note; 
M.  d^Ohsson,  tom.  III,  pag.  8,  a 8  et  63^  cf.  Mirkhond,  Histoire 
des  sultans  du  Kharezm ,  ]pag.  11 3.)  En  second  lien,  j'ai  trouvé,  dans 
un  célèbre  historien  persan,  quelques  détails  sur  le  mélic. ImigO" 
eddin  Yabia.  Ce  personnage  appartenait  à  une  des  plus  illustres  mai- 
sons de  Cazouin,  celle  d'I(\ikbai^  eddin  Mohammed  Becri,  qui 
descendait  d'Âbou-Becr  Siddic.  Il  s'*appè!ait  Mélic  Saîd  Imam-eddin 
Yahia.  Son  frère,  Mélic  Saîd  Iftikhar-eddin  Mohammed,  fils  d'Abon:' 
Naer,  avait  été  nommé  gouverneur  du  Unahan  de  Caxoiiin,  par 
llangoa,  en  65 1  (is53).  Imam-eddin  lui  succédA  dabs  ce  poste,  en 
Tannée  673  (1379-80).  Par  la  suite,  il  devint  ^gouverneur  de  tout 
llrac  Adjem  et  mourut  à  Bagdad  dans  le  mob  de  rébi  second  700 
(i3oi).  (Tarikki  Guzideh^  huitième  section  du  chapitre  sixième  « 
nis.  9  Brucix,  fol.  3oi,  v.  3oa  r.) 

*  On  peut  consulter,  sur  les  derniers  événements  de  la  vie  et 
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domestiques  de  Soleîman-Cfaah.  Us  lui  furent  remis.  Il  les 
amena  dans  le  Louristan  et  les  traita  convenaUément.  Lors^ve 
Bagdad  fut  redevenu  florissant,  il  leur  donna  foptkm  d'y  re- 
tourner ou  de  rester  dans  le  Louristan  «  où  il  les  marierait 
à  des  personnesi  de  sa  famifle. 

Deux  auteurs  persans,  Hamd- Allah-Mustaufi  (  Tarikki  Gm- 
zidek,  ms.  g  Brueix,  fol.  37 g v.  a8o  r.) ,  et  Amin-Afamed-Ran 
(H^  iclim^  ms.  1 7  Brueix,  f.  388 t.)  ,  fimt  mention  d*un  poète 
persan  qui  fiit  protégé  par  Soleiman-Ghah ,  et  chanta  les 
louanges  de  ce  prince.  Je  crois  devoir  rapporter  les  pardes 
de. ces  deux  écrivains,  en  commençant  par  Hamdr^^ah,  le 
plus  ancien  des  deux  :  Etsir^din- Aumani.  Aoman  est  un  vil- 
lage dans  le  canton  d*Alem,  qui  dépend  d'Hamadan.  Etsir- 
eddin  fut  le  panégyriste  de  Soldman-Chah-Abouh .  prince  du 
Gurdistan. 

(^tiX^.  (0  Xm\  OAdkU^  o^t  ji^^  ol^t  v^L^t  ^jJt  jAjt 

«  Etsir-eddin-Aumani  a  été  connu  et  célèbre  en  son  temps, 
par  la  vivacité  de  son  caractère  et  la  facilité  de  sa  parole. 
Auhan  {sic)  est  une  bourgade  des  environs  d*Alem,  un.des 

sar  rexécntion  de  Soldman-Ghah ,  Rachid-eddin,  Histoire  des  Ifm- 
^0^5  de  la  Perse,  pàg.  333,  345,  3&6,  s47«  355,  379,  385,  sgS* 
397,  399  et  M.  le  baron  d^Ohsson ,  op,  sap,  latid,  tom.  III ,  pag.  su, 
3] 6,  330,  339,  33&,  336,  337. 

^  On  voit,  par  ce  passage  et  par  le  suivant,  que  M.  Vallers  a  eu 
tort  de  supposer  qu*il  fallait  lire  Jlc,  au  lieu  de  JaT,'  dans  un 

passage  de  MirLhond  publié  par  lui  (Historia  SMsckukidanmf 
pag.  3o5).  La  vraie  lecture  est  mise  hors  de  doute  par  un  passsy 
du  Meracid  eUIttilç,^  dont  voici  la  traduction  :  «Ai-idem  JmL  Ce 
mot,  qui  signifie  «qui  a  les  lèvres  fendues,  »  est  aussi  le  nom  dVm 
canton  considérable  entre  HamadanetZendjan,  dans  le  DjdMd.  Les 
Persans  1  appellent  Alemr^t  ;  les  catihs  (écrivains)  écrivent  ce  mot 
Al-Alem  Jlc^t.  La  capitale  de  ce  canton  est  Derguiin.t  (CJylen- 
broëk,  Iracœ  Pcrsicœ  Description  pag.  63.) 
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cinq  districts  qui  relèvent  d*Haniadan.  Avant  la  conquête  de 
Bagdad  par  Holagou-KJian,  Etsir-eddin  tivait  auprès  <le 
Soleiman-Chah,  un  des  lieutenants  de  Mostadm.  H  comqposa, 
à  la  louange  de  ce  prince,  de  brillantes  poéeies.  » 

jiu&î  ^tj-ijf  ckm^I  «-î>i  oL^jt  »^  ^  ok)  Jj*^ 

jf  JL*J'  ^^t>Jf^^'fj  cx-mÎ  jJ^t  4^  ofjL^  iiC^U  ^jtj 

<^sld  (^L^JL  cxA^l>'«4^  j-^  •^îoÂJ^  (^L»^f!i!^  ^.^Uuf 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le  second  et  dernier  volume  du  DictUnmaitie  français-turc 
de  M.  Bianchi ,  à  f  usage  des  agents  diplomatiques  et  consulaires 
et  des  voyageurs  dans  le  Levant,  etc.  deuxième  édition,  vient 
de  paraître.  Dans  cette  édition ,  qui  se  compose  de  a  vol. 
in-8''  de  plus  de  a,3oo  pages  d'impression,  Tauteur  n*a  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  Tapproprier  à  Tusage  des  Fran- 
çais qui  étudient  le  turc ,  et  des  Turcs  qui  apprennent  le 
firançais;  à  cet  effet,  le  nouveau  Dictionnaire  français-turc 
contient  tous  les  mots  d^usage  général  dans  la  langue  française , 
accompagnés  de  Findication  da  genre  et  de  l'espèce^  leur  signi- 
fication rendue  en  turc  avec  les  caractères  arabes,  et  leur  pro- 
nonciation en  lettres  françaises ,  les  mots  arabes  et  persans  avec 
Vindicaiion  de  leur  origine  toutes  les  fois  quiU  sont  usités  en  turc. 
L'indication  des  pluriels  irréguliers  arabes,  celle  des  pluriels  ré- 
guliers, lorsqu'ils  sont  plus  particulièrement  usités  en  turc;  l'em- 
ploi des  mots,  au  propre  et  au  figuré,  avec  leurs  acceptions  di- 
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verses;  les  termes  de  pratique  et  de  jwnsfToàenee ,  les  mots  les 
plus  nécessaires  dans  le  commerce,  les  sciences  et  les  ares;  les 
dignités  anciennes  et  modernes  de  V empire  ottimum,appaHmanî 
à  l'ordre  religieux,  civil  et  militaire;  les  mois  nouuB^noni  m- 
trodmts  par  suite  des  réformes  de  Vempire;  les  nome  historiqmes, 
bibliques  et  patronymiques  ;  enfin  on  grand  nombre  de  déeigna- 
tions  de  poys»  de  miles,  de  fleuves,  iOos,  do  numtegnm,  oie. 
appartenant  à  la  géographie  générale,  et  plus  parlieuHèremeni  à 
celle  de  VOrient. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Bianchi,  indépendamment  des  ma- 
tières qui  lui  sont  propres,  résume  tout  ce  que  les  CNitrages 
du  même  genre  publiés  à  l'étranger  peuvent  contenir  d'es- 
sentiel et  d*utile;  il  a,  de  plus,  Tavantage,  sur  ces  derniers, 
d*être  plus  riche  de  mots.  Par  la  commodité  de  son  format 
et  la  modicité  de  ^on  prix,  ce  dictionnaire  est  le  guide  qui 
convient  le  plus  aux  voyageurs  ;  il  est  également  le  lexique  le 
mieux  approprié  à  Tusage  des  éccdes  pour  l'enseignement  du 
turc  en  France,  et  du  firançais  au  Caire  et  à  Constantini^e. 

Le  prix  du  nouveau  Dictionnaire  £rançais-turc  de  M.  Bian- 
chi est  de  60  francs  les  deux  volumes; il  se  trouve  chex  Fau- 
teur, rue  Saint-Benoît  n*  95 ,  et  chez  les  prindpanx  libraires 
de  la  France  et  de  Tétranger.  On  trouve  également  chet  ces 
derniers  le  Dictionnaire  turc-français  en  3  vol.  in-8*,  et  le 
Guide  de  la  conversation  en  français  et  en  turc,  1  vol.  in-8*, 
du  même  auteur. 


Essai  sur  l*histoiiub  db  l^instrcction  pubuqdi  er  Chihb  et  de  la 
corporation  des  lettrés  depuis  les  anciens  temps  jusqa^à  nos 
jours,  par  M.  Edouard  Biot.  Seconde  partie  in-S*"  de  4oo pages. 
Paris, Benjamin  Duprat,  libraire ,  rue  du  doître  SaintBenoit, n*7. 

Cette  seconde  partie  com[dète  roovrage  de  M.  Éd.  Biot, 
dont  la  première  partie  a  paru  en  1 845.  Elle  eipose,  d*après 
lés  textes  originaux,  les  modifications  de  TenseignemAiit 
public  en  Chine  depuis  le  m*  siècle  de  notre  ère  jasqu'i 
l*époque  actuelle,  Thistoire  des  collèges  supérieurs  et  in- 
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férieurs  établis  pour  les  études  moi'alés  et  Iktériifires,  ainsi 
que  cdle  des  écoles  spéciales  fondées  pour  renseignement 
(tes  lois,  des  mathéoMiàqnet  et  de  la  médecine.  On  y  voit  le 
défdqypement  dei4»nicoiÉ»  dvils  et  militaires  sous  les  diifé- 
roites  dynasties,  les  idbus  qui  se  dont  successivement  intro- 
duits dans  cette  belle  institution,  et  les  divers  modes  suivis 
pour  l'admission  aux^jriaces  administratives.  L'histoire  des 
lettrés  ou  gradués,  qui  forment  la  haute  dasse  de  la  popu- 
lation chinoise ,  est  ainsi  représentée  daiis  toutes  ses  phases ,  à 
Taide  des  ordonnances,  rapports,  requêtes  et  autres  docu- 
mente consignés  dans*  YVa-haî,  le  Wèn-kian-ikôung-khao  et 
son  rapidement.  Un  résumé,  placé  à  la  fin  de  l'ouTrage  de 
M.  Éd.  Biot,  permet  d'embrasser,  d'un  seul  coup  d'oeil,  les 
principaux  résidtats  de  son  long  travaâ,  et  d'apprécier  l'im- 
mense influence  exercée  par  l'institution  des  concoure  sur  la 
oonstitntion  socide  de  la  Chine. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROGÈS-YËRBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  JANVIER  1S47. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédentç  est  lu  ;  la  rédac 
tion  en  est  approuvée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  prince  Michel  Ba- 
ratayeff,  annonçant  l'envoi  d'un  médailler  géorgien  et  de 
planches  de  cuivre  propres  à  calquer  des  médailles.  Cette 
lettre  contient  l'explication  du  procédé  de  M.  le  prince  Ba- 
ratayeff.  Le  conseil  adresse  ses  remercîments  au  prince  et 
décide  que  sa  lettre  sera  imprimée. 
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On  lit  une  lettre  de  M.  Thomas  Latter,  lieuienant  au  mt* 
vice  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Galcntta,  annonçant  Tenvoi 
de  livres.  Le  secrétaire  donne  lecture  d*ime  note  manoscrite 
de  M.  Latter,  dans  laquelle  il  rend  conqpte  de  la  destruction 
des  fresques  des  caves  d*Ajanta.  Le  conseQ  décide  que  cette 
note  sera  imprimée. 

M.  Barry,  officier  de  la  garde  municipale,  est  nommé 
membre  de  la  Société. 

M.  Reinaud  propose  de  nommer  M.  Doxy,  sous-UUiothé- 
caire  à  Leyde,  membre  étranger  de  la  société.  Un  membre 
appuie  la  proposition,  tout  en  eiqprimant  le  désir  que  la  so- 
ciété réduise  peu  à  peu  le  nombre  des  membres  étrangers  k 
trente.  Cette  proposition  est  adoptée.  On  nomme  commissai- 
res, pour  la  présentation  de  II.  Docy,  MM.  Reinaud  et  MoU. 

M.  de  Longpérier  c(Mmmunique  au  conseil  une  lettre  de 
M.  le  colonel  Mouton,  relative  à  une  inscription  par  loi  prise 
près  la  ville  de  Pentara.  Renvoyée  à  la  commission  du  jotunal. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  Fauteur.  A  grammar  of  the  hhguûgê  of  Burmah,  by 
Thomas  Latter,  lieutenant.  Calcutta,  i845,  in-i^. 

Par  le  même.  A  note  on  Booddhism  and  the  cave-temples  rf 
Iniia,  by  Th.  Latter.  Calcutta,  i84A»  in-8^ 

Par  Tauteur.  Lettre  à  M.  Lenornuml  sur  Us  antiquités  chré- 
tiennes de  la  Chine,  par  M.  Reinaud. 

Par  M.  le  prince  Baratayeff.  Un  médailler  géorgien  en  cinq 
feuilles,  avec  un  petit  feuillet  d*essaî  et  deux  planches  de 
cuivre. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n**  d'octobre  18&6. 

Journal  des  Savants,  n"  de  décembre  1846. 
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NOTICES 

Vit 

Sur  lès  pays  et  les  peiïldes  étrangers ,  tirées  dés  géographies 
,  ^l  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julieit. 

(Suite.)  .    "     ' 


IV. 
OIGOURS. 


li. 

KÂO-TCH'ANG  (PAYS  DES  OÏGOORS). 

EXTRAIT    DE    MA-TOV AN-LIN ,  LIV.  32&,  FOL,  1  1   ET  SOIV. 

Le  pays  de  Kao4c}i(mg,  appelé  aneieionement  Tch'è- 
ssè-thsien-wan^-kouë,  ië  royaume  antérieur  (oriental) 
de  TcJië'Ssë,  et  TcTièssè-heou-wang^kouë,  le  royaume 
postérieur  (occidental)  de  Tcfc^55^,  entra  en  relations 
avec  la  Chine  du  temps  dés  Hàn.  La  partie  orientale 
s'appelait  encore  Thsien-pou,  ou  U  horde  antérieure. 
Elle  avait  pour  capitale  la  ville  de  Kiao-ho  ou  la  ville 
IX.  i3 
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du  confluent  (appelée,  du  temps  de  Ma-touaïi-iin, 
Kiao-ho-lmn).  On  l'appelait  ainsi  parce  quelle  était 
entourée  par  les  deux  bras  d'une  rivière.  Lé  royaume 
oriental  est  éloigné  de  8100  lis  (iSio  lieues)  de 
Tchang-'an;  sa  population  se  compose  de  iSoo  &- 
milles.  On  compte  i8ô  lis  (180  lieues)  du  sud-ouest 
(de  la  ville)  à  la  résidence  du  Tou-hou  (ces^jàrdire  du 
généralissime  chinois  de  la  Tartane) ,  où  demeurent 
aussi  le  Tchang-chi ,  ou  lieutenant  du  Tou-Tiou ,  et  le 
Meoussé-kiao-weî,  ou  inspecteur  temporaire  du  X-yu. 
Elle  est  à  3o  jours  de  marche  de  Tun-lioaiig.Jje  ter- 
ritoire du  royaume  oriental  a  3oo  lis  (3o  lieues)  de 
l'est  à  l'ouest,  et  5oo  lis  (5o  lieues)  du  sud  au  nord. 
De  tous  côtés,  il  est  entouré  d'un  grand  nombre  de 
hautes  montagnes. 

Le  royauiile  postérieur  ou  occidental  a  pour 
capitale  la  ville  de  tVou-tJiou4iou  (aujourd'hui,  dit 
Ma-touan-lih ,  c'est  la  ville  de  Pou-tch'ing,  ou  la  ville 
de  troisième  ordre  Pou-louï-hien,  dépendant  du  dé- 
partement de  Pe-ihing).  Il  est  éloigné  de  8,900  lis 
(890  lieues)  de  Tchang-'an;  sa  population  se  copipoâe 
de  600  familles.  On  compte  i,!i3o  lis  (ia3  lieues) 
du  sud-ouest  de  la  capitsde  jusqu'à  la  résidence  du 
Tou-hou,  c'est-à-dire  du  généralissime  chinois  de  la 
Tartarie.  Au  nord,  ce  pays  est  limitrophe  de  celui 
des  Hiong-nou.  Dans  la  quatrième  année  de  la  pé- 
riode Tching-hOf  du  règne  de  fVou-ti,  de  la  dynastie 
des  Hdn  (90  ^  ans  avant  J.  C),  on  envoya  Morthong, 
du  titre  de  Tchong-ho-heou,  avec  ordre  de  se  mettre 
^  r/c!>t  par  errenr  que,  pag.  5i ,  on  a  imprimé  96  au  Uea  de 90. 
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à  la  tête  des  troupes  des  divers  états,  et  d'investir  le 
royaume  de  Tcliè-ssé.  Ce  fut  la  première  agression 
du  gouvernement  chinois.  Le  roi  de  Tch'é-sse  fit  sa 
soumission.  Quelque  temps  après,  Oa-houéi,  roi  de 
ce  pays,  fit  alliance  avec  les  Hion^f-nou  et  leur  in- 
diqua les  moyens  de  fermer  la  route  aux  Chinois. 

Sous  le  règne  de  Tchao-ti  (de  Tan  86  à  jU  avant 
J.  C),  les  Hiong-nou  envoyèrent  4,ooo  cavaliers 
pour  former  une,  colonie  militaire  dans  le  pays  de 
Tch'ëssé. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  Ti-tsié 
(Fan  68  avant  J.  G.) ,  Tempereur  Siouan-ti,  des  Hàn, 
envoya  Tching-yen,  du  titre  de  CM-lang  (sorte  de 
secrétaire  du  palais),  et  Ssé-ma-hi,  du  titre  de  Kia/o- 
weï  (officier  des  gardes  du  corps) ,  avec  ordre  de 
diriger  sur  Kiu-li^  une  troupe  de  criminels  qu'il  avait 
graciés,  et  de  les  y  établir  comme  colons,  afin  d'a- 
masser de  grandes  provisions  de  grains  et  de  se 
mettre  en  état  d'attaquer  le  royaume  de  Tch'éssè. 
A  lautomne,  dès  que  la  récolte  fut  terminée,  Ssé- 
ma-hi  prit  une  partie  des  troupes  de  tous  les  petits 
états  possédant  des  yîiles  murées,  afin  d'attaquer, 
avec  ces  forces  réunies,  le  royaume  de  Tcliè-ssê. 
U  marcha  contre  la  ville  de  Kiao-ho  et  la  prit  d'as- 
saut ;  le  roi  se  tenait  encore  dans  la  forteresse.  Heu- 
reusement qu'à  cette  époque  le  général  Ssé-ma-M, 
manquant  dç  vivres,  fut  obligé  de  retourner  dans 

'  Sous  les  Hàn,  ce  pays  répondait  à  celui  cpi  est  situé  aujour- 
cVbui  sur  la  rive  septentrionale  de  la  riyière  Ergouo-gool.  (Cf.  T^i- 
tsing-i-tong-ichi,  Hv.  ÇCCCXVIL) 

i3. 
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les  champs  de  Kin-U.  Après  iâ  récoite,  il  revint  at- 
taquer la  ville  de  ChHcliing  (nom  que  reçut  ia  vîUe 
de  Kiao-lio  sous  les  second  fVeî)  ;  mais  le  roi  monta 
sur  un  cheval  rapide  et  s'enfuit  chez  les  Ou-sun.  Ssé- 
ma-lii  s*en  retourna  et  établit  des  colons  militaires 
dans  le  pays  de  Kin-li  et  de  Tclié-ssë,  et  y  amassa 
une  plus  grande  quantité  de  grains  afin  de  pouvoir 
pacifier  les  royaumes  de  l'ouest  et  envahir  lé  terri- 
toire des  Hiong-nou. 

Les  grands  officiers  des  Hiong-jiou  dirent  alors  : 
«  Le  pays  de  TcVè-ssé  est  très-fertile  et  il  est  voisin 
du  nôtre.  Si  les  Hàn  (la  Chine  )  s'en  emparent,  et 
qu'ils  amassent  d'immenses  quantités  de  grains,  ils 
ne  manqueront  pas  de  faire  du  mal  à  notre  royaume  ; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  lutter  avec  eux 
[pour  les  en  empêcher).  »  lis  envoyèrent  un  corps 
de  cavalerie  qui  attaqua  Ssé-ma-hi.  Ce  général  se 
mit  à  la  tête  des  colons  militaires,  et  défendit  vail- 
lamment la  ville  de  TcKêssè.  Les  Hipng-noa,  qui 
avaient  investi  la  ville,  levèrent  le  siège  au  bout  de 
quelques  joints. 

Ssé-ma-lii  adressa  à  l'empereur  un  mémoire  où 
il  disait  :  w  Le  royaume  de  TcVè-ssé  est  éloigné  d'tti- 
viron  1,000  lis  (100  lieues)  de  Kiu-li;  il  en  est  sé- 
paré par  des  montagnes  et  un  fleuve;  au  nord,  il 
est  voisin  des  Hiong-nou.  Il  résulte  de  cette  position 
que  les  troupes  chinoises  qui  résident  à  Kiu-U  ne 
peuvent  lui  prêter  secours.  Je  désire  qu'en  aug- 
mente les  colons  militaires.  » 

En  conséquence ,  Kinn-soa ,  fils  aîné  du  ci-devant 
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roi  de  Tch'é-ssê,  qui  résidait  à  Yen-khi^,  fut  nommé 
rôi.  On  fit  émigrer  tous  les  habitants  de  TcKè-ssë, 
afin  qu'ils  allassent  coloniser  Kia-U,  et  Ton  donna 
aux  Hiong-nou  lancien  pays  de  Tch'è-ssê.  Le  roi 
de  TcJiè'Ssè,  pouvant  établir  des  rapports  de  bon 
voisinage  avec  les  officiers  dont  la  nouvelle  colonie 
était  remplie,  rompit  toute  relation  avec  les  fliong- 
noa,  et  se  trouva  heiu'eux  d'entretenir  un  commerce 
intime  avec  les  Chinois. 

Quelque  temps  après,  on  nomma  des  Meou-ssé- 
Jiiao-weï  (ou  commissaires  mobiles)  poiu*  veiller  sur 
cette  colonie  militaire.  Ds  résidaient  dans  rancien 
pays  de  Tch'é-ssè.  Aujourdliui,  dit  notre  auteur, 
c  est  KiaO'JiO'kian  ou  la  ville  du  confluent.  Les  ïlàn 
la  prirent  pour  y  placer  des  officiers  du  titre  de 
Kiao-weî. 

Au  miHeu  de  la  période  Youan-cM  (lan  2  après 
J.  C.)  du  règne  de  P'ing-ti,  dans  le  royaume  occi- 
dental de  TcKè'Ssè,  il  y  avait  un  nouveau  chemin 
qui  commençait  au  nord  de  Oa-tchoaen,  et  allait 
droit  jusqu'à  la  barrière  chinoise  Yu-men-kouan.  Par 
ce  moyen,  les  communications  réciproques  se  trou- 
vaient sensiblement  rapprochées.  Le  Meoassé-kiao- 
weî  (commissaire  mobile] ,  nommé  Siu-poa,  voidut  y 
ouvrir  une  route  pour  abréger  les  distances  et  éviter 
les  dangers  du  Pe-long-touP.  Chi-keou,  roi  du  Tch'è- 

^  Ce  pays  répondait  au  pays  actuel  de  Kharachar. 

*  Gesi  une  plaine  appelée  aujourd'hui  Fong-gobi  et  Gachoun- 
cha-tsL  (  Voy^le  Journ.  asiat.,  numéro  de  novembre- décembre  1846,. 
pag.  a4i.) 
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ssé  occidental,  fut  alarmé  de  ce  projet,  et  il  sentit  bien 
que  l'ouverture  de  cette  route  ne  ferait  que  servir 
l'ambition  de  ses  ennemis.  Il  considéra,  en  outre, 
que  son  territoire  était  fort  rapproché  de  celui  du 
général  des  Hiong-nou  du  sud^.  Quelque  temps  après', 
il  se  soumit  aux  mong-nou  avec  tout  son  royaume.  A 
cette  époque,  l'empereur  fVang-mang  ayant  changé 
le  sceau  dont  se  servait  le  Tchen-yu  (prince  des  Hiong- 
Tioa),  celui-ci  en  fîit  fort  irrité  et  attaqua  les  fix>ntières 
du  nord.  Alors  les  états  du  Siyu  (qui  étaient  souinis 
à  la  Chine)  commencèrent  à  se  dissoudre. 

Le  roi  deFeri-fcî^,  qui  était  voisin  du  pays  des 
Hiong-nou,  se  révolta  le  premier,  et  tua  Houan-kin, 
généralissime  chinois  de  la  Tartane.  fVang^mang 
n'ayant  pu  châtier  ce  prince  rebelle,  tous  les  Etats 
du  iSî-^a  rompirent  les  liens  qui  les  attachaient  à 
l'empereiu*. 

La  deuxième  année  de  la  période  Youan-kouang 
(lisez  Yong-youan)  du  règne  de  Ho-ii,  de  la  dynastie 
des  HAn  (Tan  gode  J.  C),  le  général  en  chef  jTbëoB- 
hien  tailla  en  pièces  les  Hiong-nou  du  nord.  Lfe  Tch'ë' 
ssé  fut  rempli  d'effroi,  et  les  deux  rois  de  la  partie 
orientale  et  occidentale  de  ce  royaume  envoyèrent 
chacun  leurs  fils  à  l'empereur  pour  lui  servir  de 
pages.  Dans  la  suite ,  ils  se  révoltèrent  plus  d'une  fois. 

La  quatrième  année  de  la  période  Yen-kouang,  du 
règne  de  'An-ti  (126  après  J.  C),  Pan-yong,  lieute- 
nant du  généralissime  chinois,  attaqua  l'armée  du 

'  Littéralement  :  Du  territoire  du  général  du  sud  des  Hwng^nou, 
'  Aujourd'hui  Kharachar, 
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roi  de  la  partie  occidentale  de  Tclié-ssè,  et  la  taiUa 
en  pièces. 

Âo  commencement  de  la  période  Yong-hing,  du 
règne  de  Houan-ti  (i  53  après  J.  C:), '0-1640,  roi  de 
la  partie  occidentale ,  investit  et  attaqua  la  colonie 
militaire  des  Chinois,  et  tua  un  grand  nombre 
d  employés  et  de  soldats.  Tan-tcha,  l'un  des  princes 
de  la  partie  occidentale ,  se  mit  à  la  tête  du  reste 
des  sujets  de  'O-h-tQ,  et,  abandonnant  sa  cause,, alla 
trouver  le  généi'al  chinois,  et  se  soumit.  'O-Zo-to.s'en-^ 
fuit  avec  une  centaine  de  cavaliers,-  et- se  réfugia  au 
milieu  des  Hiong-nou  du  nord.  Le  gouvernement  chi- 
nois donna  le  titre  de  roi  du  TcVè-ssè  k  JK-faûm,  fils 
de  Kiun-tsieoa,  ancien  roi  du  même  pays,  qui  le  Im 
avait  envoyé  en  otage.  '04(hto  sortit  de  nouveau  du 
milieu  des  EHong-noUy  et  vint  faire  sa  soumission. 
Alors  on  rendit  à  'Olo-to  son  titre  de  roi,  Ton 
renvoya  Pi-kiun  à  Tun-hoangf  et  l'on  mit  en  outre, 
sous  son  commandement,  les  habitants  de  la  partie 
occidentale,  qui  formaient  trois  cents  tentes. 

Sous  le  règne  des  fVeî  (220-264  après  J.  C), 
['toAi-cheoUy  roi  de  ce  pays,  reçut  de  l'empereur  la 
dignité  de  Chi-tchong,  des  JVeî,  et  le  titre  honori- 
fique de  grand  Tou-wéî.  Sous  les  Tsin  (265-619 
après  J.  C),  la  ville  de  Kiao-ho  fut  élevée  au  rang 
de  cité  chinoise  (kîan)  et  appelée  Kao-tch'ang-ldim^. 

*  Ce  nom  est  tiré  de  la  position  élevée  \kao)  et  de  Tétat  floris- 
rissant  (tck'ang)  de  la  population.  Voici  une  autre  étymoiogie  du 
nom  de  Kao-tckang  :  •  Jadis,  Tempereur  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
Hàn,  ayant  envoyé  un  corps  d'armée  pour  cbâtier  les  princes  du 
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Tchang-koueï,  Liu-kouang  et  Tsia'kia-mong'Sun,qoi 
résidaient  à  i'ouest  du  fleuve  Jaune  (possédèrent  suc- 
cessivement ce  pays ,  et)  y  placèrent  des  gouverneurs 
pour  ladministrer. 

Sous  le  règne  de  Thm-wou,  de  la  dynastie  des 
fVeî  postérieiu^s  (qui  monta  sur  le  trône  fan  U^k 
de  J.  G.),  le  roi  de  la  partie  orientde  de  Tcliè-ssi, 
ayant  été  attaqué  par  Tsie'kiu-woa'wéi ,  envoya  à 
l'empereur  un  messager  porteiu*  d'un  placet  où  il 
disait  :  «  Ne  pouvant  plus  pourvoir  moi-^même  à  mon 
salut,  j'ai  quitté  le  siège  de  mon  royaume  et  me  sub 
retiré  dans  l'est.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  tiers  de 
mon  territoire,  qui  est  situé  sur  les  confins  orien- 
taux de  Yeri'ki.  Daignez  me  seooiu^ir  dans  ma  dé- 
tresse! » 

L'empereur  des  fVéi  envoya  des  officiers  chargés 
de  lui  porter  des  consolations,  et  fit  ouvrir  les  greniers 
de  Yen-'ki  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Mais,  sur  la 
fin  du  règne  de  l'empereur  fVen-tch'ing  (dont  le  règne 
dura  jusqu'en  670  de  J.  C),  les  Gen-gen  s'empa- 
rèrent de  ce  pays,  et  en  nommèrent  roi  Kan-pe- 
tcheoa.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  titre  de  roi 
de  Kao-tch'ang. 

La  cinquième  année  de  la  période  Th(u4u),  du 
règne  de  Hiao-wen-ti  (l'an  48 1  de  J.  C),  A-fo- 
tchi-lo,  roi  de  Kao-tch'ang,  fit  mourir  Kan-pé-tcheou, 

Si-yu ,  un  grand  nombre  de  soldats,  harassés  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  se  fixèrent  en  cet  endroit.  Le  nom  de  Kao-tck'ang  vient  de 
ce  que,  du  temps  des  Hàn,  il  y  avait  là  une  enceinte  fortifiée  appelée 
Kao-tch'ang'loaî.»  (Note  de  Ma-touan-lin.) 
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et  nomma  Tchang-meng-ming ,  de  Tun-hoang,  roi  de 
Kao'tch'ang. 

La  deuxième-  année  [^ic)  de  la  période  Thai-ho 
(478),  Meng-ming  fut  tué  par  ses  sujets.  Il  eut  pom' 
successeur  il/a^^'oa.  On  nomma  Kong-youen,  elKhioaen- 
khio-kia  lieutenants  généraux  de  la  droite  et  de  la 
gauche.  MaJQu  envoya  un  ambassadeur  à  lempereur 
des  seconds  fVeî,  et  demanda  à  venir  s'établir  en 
Chine;  mais  ses  sujets,  qui  étaient  attaché»  de  cœur 
à  leur  patrie,  ne  se  soucièrent  point  d'émigrer  du 
côté  de  lest  et  le  massacrèrent.  Ils  placèrent  sur  le 
trône  Khio-kia,  surnommé  Ling-fong  (Phénix  divin] , 
qui  était  originaire  de  ya-fchon^,  pays  dépendant  de 
(la  cité  chinoise)  Kin-tch'ing-kian.  A  peine  fut-il  re- 
vêtu du  titre  de  roi ,  que  l'armée  de  Yen-W  fut  battue 
par  les  Ye-iha.  Le  peuple,  ne  pouvant  maintenir  son 
indépendance,  demanda  un  roi k  Khio-kia,  qui  leur 
envoya  son  second  fils,  en  qualité  de  roi  de  Yen-ki^ 
Par  suite  de  cette  circonstance ,  Khio-kia  commença 
à  devenir  puissant,  et  à  obtenir  de  plus  en  plus 
l'affection  de  ses  sujets. 

Sa  résidence  royale  avait  i84o  pas  de  circonfé- 
rence. Dans  son  cabinet,  il  avait  fait  peindre  'iiî- 
kong,  roi  de  Loa,  au  moment  où  il  interroge  Con- 
fucius  sur  la  science  de  l'administration.  Dans  son 
royaume,  qui  se  composait  de  dix-huit  villes,  il  avait 
établi  quarante-six  places  fortifiées.  Parmi  les  hauts 
dignitaires,  il  avait  un  Ling4  (titre  équivalant  à  ce- 

*  Aujourd'hui  le  pays  de  Kharachar. 
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lui  de  gouvemeiir  de  la  capitale) ,  un  Kixuhhhhong, 
ou  duc  de  Kiao-ho,  et  un  Thien-ti-kong ,  ou  duc  des 
champs  et  terres  ;  ces  trois  charges  étaient  remplies 
par  les  fils  du  roi.  Les  autres  fonctions  étaient,  la  plu- 
part, les  mêmes  qu'en  Chine.  Les  affaires  d'une  grande 
importance  sont  jugées  par  le  roi  ;  celles  d'un  moindre 
intérêt  sont  soumises  au  prince  royal  et  aux  deux 
ducs  précités,  qui  rendent  leurs  décisions  suivant 
les  rapports  qu'on  leur  a  présentés.  A  l'exception 
des  registres  officiels  où  sont  consignés  les  faits  rda- 
tifs  à  l'administration ,  il  n'y  a  point  de  magistrat 
spécialement  chargé  de  la  conservation  des  sentences 
judiciaires.  Les  hommes  en  charge  ne  dépendent 
point  d'un  ministère  particulier.  Chaque  matin,  les 
magistrats  se  réunissent  dans  leurs  bureaux  pour 
délibérer  sur  les  affaires  qui  sont  de  leur  ressort. 
Dans  chaque  ville ,  il  y  a  un  bureau  pour  les  familles 
(ou  de  l'état  civil),  un  bureau  pour  les  eaux  et  un 
bureau  pour  les  champs.  On  envoie,  dans  chaque 
ville,  un  officier  du  titre  de  Sse-ma-chiAong ,  pour  les 
inspecter;  on  l'appelle  Tcliing-ling ,  ou  commandant 
de  la  ville.  Les  vêtements  et  costumes  des  Ta-foa 
(sorte  de  magistrats)  sont  conformes  aux  usages  des 
barbares  ;  les  femmes  portent  des  jupes  et  des  tuni- 
ques coiuiies,  et  réunissent  leurs  cheveux  en  touffes, 
presque  comme  en  Chine.  Les  armes  les  plus  ordi- 
naires sont  l'arc,  la  flèche,  le  bouclier,  la  cuirasse 
et  la  lance.  Leur  écriture  est  la  même  que  celle  des 
Chinois;  mais  ils  se  servent  en  même  temps  des 
caractères  barbares  qui  leur  sont  propres.  En  fait 
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de  livres  (chinois),  ils  possèdent  le  Mao-chi,  cest-à- 
dire  le  texte  du  Livredes  vers ,  revu  par  Mao  ;  le  Lun-ya 
(  ou  entretiens)  de  Gonfucius  ;  le  Hiao-king  (  ou  le  livre 
de  la  piété  filiale),  ainsi  que  les  Tseu  (les  ouvrages 
philosophiques)  et  les  annales  des  différentes  dynas- 
ties. Ils  ont  établi  des  collèges  destinés  à  f  éducation 
de  la  jeunesse.  Bien  qu'ils  étudient  les  ouvrages 
mentionnés  ci-desèus,  tous  s'adonnent  à  la  poésie. 
Les  impôts  des  terres  se  payent  en  argent;  les  la- 
boureurs qui  n'en  ont  pas,  donnent  de  la  toile  de 
chanvre.  Les  lois  pénales,  les  moeurs,  les  cérémo- 
nies du  mariage  ou  des  funàraiUes  ressemblent,  ei^ 
général,  à  celles  des  Chinois.  Ils  ont  la  figure  et  les 
traits  des  Coréens.  Ils  disposent  lem^s  cheveux  en 
longues  tresses  qui  retombent  le  long  de  leur  dos. 
En  cela,  les  femmes  suivent  l'exemple  des  hommes. 
Le  sol  est  élevé,  sec  et  parsemé  de  pierres;  la  tem* 
pérature  est  tiède;  c'test  exactement  celle  d!I-tcheoa. 
On  fait,  par  an,  deux  récoltes  dé  froment.  Le  cli- 
mat est  très-favorable  A  l'éducation  des  vers  à  soie , 
et  les  cinq  espèces  de  fruits  y  viennent  en  abon- 
dance. H  y  a  une  plante  appelée  Yang4a,  sur  laquelle 
se  forme  une  espèce  de  miel  d'un  goût  exquis.  On 
recueille  deux  sortes  de  sels,  l'un  rouge  comme  du 
vermillon,  l'autre  blanc  comme  le  jade.  On  fabrique 
une  grande  quantité  de  vins  de  raisins.  Les  habitants 
sont  adonnés  au  culte  des  esprits  (au brahmanisme); 
ils  ont  foi  aussi  dans  la  doctrine  de  Bouddha.  Dans 
ce  royaiune ,  on  fait  paître  les  moutons  et  les  che- 
vaux dans  des  lieux  cachés  ou  détournés,  afin  de  les 
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soustraire  aux  brigands  du  dehors  :  il  n*y  a  que  les 
hommes  nobles  qui  connaissent  leur  retraite.  On 
voit,  en  outre,  une  plante  qui  a  la  forme  d*un  gros 
cocon,  et  dont  le  fruit  recèle  une  sorte  de  soie  qui  a 
l'apparence  du  chanvre  le  plus  fin  et  qu*on  appelle 
Pé-thië-tseu  (c  est  le  coton).  Les  habitants  récoltent 
ces  fils,  les  tissent  et  en  fabriquent  une  ëtofiê  qui 
sert  de  moyen  d'échange  dans  les  marchés. 

Au  nord  de  ce  royaume,  s'élève  une  montagne 
appelée  Tchki-chichân,  et  à  70  lis  (7  lieues)  au  nord 
de  celle-ci,  la  montagne  TKân4iàn'chânqmj  en  été, 
reste  couverte  de  neige.  Le  nord  de  cette  montagne 
forme  les  frontières  des  Thié-lë^.  A  partir  du  aord- 
'  ouest  de  Wou-weï,  il  y  a  un  chemin  qui  abrège 
beaucoup  les  distances.  Après  avoir  fait  1000  lis 
(100  lieues)  à  travers  un  désert  de  sables  et  de  pierres , 
on  aperçoit,  de  tous  côtés,  des  plaines  sans  bornes. 
Gomme  il  n  y  a  nuls  sentiers ,  ceux  qui  veulent  les  tra^ 
verser,  n  ayant  aucun  moyen  de  reconnaître  la  route, 
se  guident  d  après  les  ossements  des  hommes  et:  des 
animaux  et  la  fiente  des  chameaux.  Au  milieu  de 
la  route,  on  entend  quelcpiefois  des  chants  ou  des 
cris  plaintifs.  Si  les  voyageurs  cherchent  l'endroit 
d'où  ils  partent ,  beaucoup  d'entre  eux  y  trouvent  la 
mort.  La  cause  en  est  (dit-on)  aux  esprits  malfai: 
sants  des  airs  et  des  montagnes  ;  c'est  pourquoi  les 

^  Suivant  le  Dictionnaire  Si-ya-thong-wen-tchi,  liv.  I,  fol.  18, 
les  Thiê-le  habitaient  au  sud-ouest  du  mont  Kia-chan  (Mont  dor). 
Cette  montagne  était  située  près  de  Barkoul  (Cf.  Sin-kiang-Man^hi' 
Uo,  iiv.  I,  foi.  49*  ) 
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voyageurs  qui  vont  ou  viennent  prennent  la  plupart 
la  route  de  Lyon  {Hami). 

Depuis  le  règne  de  Hiao-wen-ti,  de  la  dynastie  deai 
fVeî  (67 1),  ce  pays  n  a  pas  cessé  de  payer  le  tribut 
à  la  Chine. 

Sous  le  rëgcie  de  Hiao-ming-ti  (5 16,  Sîi^),  le  roi 
envoya  un  ambassadeur  muni  d'un  placet  où  il  disait 
qu'en  raison  dç  là  grande  distance  qui  le  séparait  de 
la  Chine,  il  ^'avait  pu  étudier  les  lois  et  les  décrets 
des  empereurs ,  et  qu'il  demandait  à  emprunter  les 
cinq  kings  ou  livres  canoniques  et  les  annales  offi- 
cielles; il  priait,  en  outre,  qu'on  lui  envoyât  Lieoa* 
siê,  répétiteur  adjoint  au  Kouë'tseU''kièn  (coïLége 
impérial) ,  pour  lui  conférer  les  fonctions  de  pï*ofes- 
seur.  Cette  demande  lui  lut  accordée. 

Le  roi  Khio-kia,  étant  mort,  eut  pour  successeur 
scm  fils  Kièn.  Quelque  temps  après,  des  brigands  (il 
faut  entendre  des  ennemis,  les  Tou-kiouë)  ayant 
porté  le  trouble  dans  l'intérieur  des  barrières  (c'est- 
à-dire  des  frontières  de  la  Chine),  les  relations  ces- 
sèrent aussitôt  entre  les  deux  pays. 

Dans  la  période  Tha-ihong  (535-546)  de  la  dy- 
nastie des  Liang^  le  roi  envoya  un  ambassadeur  pour 
offiîr  des  productions  de  son  pays. 

Au  conunencement  de  la  période  Poii-ihai^, 

>  Ce  nom  de  période  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  Nien-hao 
de  Klaproth  (Catal.  des  liv.  chin.  de  la  bihl.  de  Berlin)»  Nous  voyons 
dans  les  annales  des  seconds  ^ef  (biographie  de  Konang4ing^ang)y 
que  la  deuxième  année  de  la  période  Kien-ming  changea  de  nom 
et  reçut  celui  de  PoU'tkai-jrottàn^men,  c'€st-à-dire ,  première  année 
de  la  période  Pou-thm, 
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Tan  53 1  de  J.  G.  ) ,  il  envoya  un  ambassadeur  chargé 
.  d'offiîr  le  tribut;  mais,  bientôt  après,  il  discontinua 
ce  témoignage  d'obéissance.  ^ 

La  quatorzième  année  de  la  période  Ta  -  tonjr 
(de  la  dynastie  des  Weï,  l'an  548),  f empereur 
rendit  un  décret  qui  nommait  roi  JEfib^en-ilna,  hé- 
ritier présomptif  (de  Khio-kiên). 

La  deuxième  année  du  règne  de  Kong4i  (l'an  555), 
Khio-kiên  eut  pour  successeur  Meoa,  duc  de  Thienr 
ti.  La  deuxième  année  de  la  période  fFowich'inj 
(de  la  dynastie  des  TchéoUy  l'an  56o  de  J.  C),  Mém 
envoya  un  ambassadeur  pour  oflrir  des  productions 
de  son  pays. 

Au  conmiencement  de  la  période  Pauht'ing  (5Ç  i) , 
il  envoya  de  nouveau  un  ambassadeur  pour  porter 
le  tribut. 

Au  milieu  de  la  période  KhaUhoang,  de  l'empe- 
reur fVenrti,  de  la  dynastie  des  Sovâ  (qui  monta 
sur  le  trône  l'an  58 1  et  régna  jusqu'en  6oi  de 
J.  G.) ,  les  Tou'kiouê  lui  prirent  quatre  de  ses  villes, 
et  deux  mille  de  ses  sujets  vinrent  se  réfugier  en 
Ghine«  ffioo^/i-fcîa  eut  pour  successeur  son  neveu 
Pë^f  dont  l'aïeule  était  fdle  du  Khan  des  Toa- 
kioaë.  Son  père  étant  mort,  les  Toa-kioaë  voulurent 
l'obliger  à  adopter  leurs  coutumes,  mais  il  s  y  re- 
fusa d'abord,  et  n'obéit  ensuite  qu'en  cédant  à  la 
violence. 

La  cinquième  année  de  la  période  Torniè,  du 

règne  de  Yang-ti,  de  la  dynastie  des  Souî  (fan  609 

.  de  J.  G.) ,  Pé-ya  vint  lui-même  présenter  ses  hom- 


MARS  1847.  203 

mages  à  Tempereur.  H  faccompagna  dans  son  expé- 
dition contre  la  Corée,  et,  à  son  retour,  il  épousa 
Hoa-yong,  princesse  du  sang  impérial.  La  huitième 
année  (6 1  a),  il  s  en  revint  dans  son  pays. 

Dans  la  période  JVoa-ië,  du  règne  de  Kao-tsou, 
de  la  dynastie  des  Thang  (618-626),  il  envoya  offrir 
à  lempereur  un  chien  et  une  chienne  qui  n'avaient 
que  sit  pouces  de  haut  et  un  pied  de  long.  Hs  étaient 
d  un  naturel  extrêmement  doux ,  et  pouvaient  con- 
duire un  cheval  en  tenant  la  bride  entre  leurs 
dents,  et  port^,  de  même,  ujxe  bougie  (un  bou^ 
geoir?).  Ces  chiens,  dit-on,  étaient  originaires  du 
royaume  de  Fo-Un^.  Par  la  suite,  il  cessa  de  payer 
le  tribut. 

Dans  la  quatrième  année  de  la  période  Tçhing- 
kouan  (l'an  63 o  de  J.  G.);  fVen-ihm,  fils  de  Khio-pS^a, 
vint  offrir  ses  honunages  i  l'empereur;  mais ,  plus 
tard,  il  fit  une  alliance  avec  les  Tou-kiouê  occiden- 
taux. Les  ambassadeurs  qui  apportaient  le  tribut  des 
royaumes  (du  Si-ya)  étaient  obligés  de  passer  par  Kao- 
tçk'ang.  Wen-ihaî  leur  ferma  peu  à  peu  cette  route. 
Dans  la  treizième  année  de  son  règne  (689  de  J.  G.), 
l'empereur  Thm-tsong  dit  à  l'ambassadeur  (de  Khio- 
wen-4haî)  :  a  Depuis  plusieurs  années ,  le  royaume  de 
KaO'tch'ang  néglige  d'acquitter  son  tribut,  j'y  enver- 
rai du  monde  (une  armée).»  fFen-thai  dit  (conti- 

^  Suivant  le  texte  de  la  Relation  4e  Texpéditioa  d'Houlagou,  tra- 
duite par  M.  Abel-Ré|nusat,  du  teoips^es  Thang ,  on  entendait  par 
ce  mot  de  Fo-lin,  le  pays  appelé  sous  les  Mongols  Mi-si-eur,  ou 
JHÏ5r,  c'est-à-dire  TEgypte. 


204  JOURNAL  ASIATIQUE. 

nua-t-ii)  :  a  Quand  Taigle  vole  dans  les  airs  et  que  le 
faisan  se  cache  au  milieu  de  Tabsinthe,  quand  le 
chat  se  promène  dans  la  salle  et  que  le  rat  se  cache 
dans  son  trou,  nest-ii  pas  vrai  que  chacun  d'eux  est 
à  sa  place  et  se  trouve  content?  »  L'an  prochain  j'en- 
verrai une  armée  pour  châtier  votre  roî. 

Dans  la  quatorzième  année  (64o),  il  donna  à 
Heou-kian-tsi,  le  titre  de  commandant  générsd  de  la 
province  de  KiajoAu),  et  envoya  une  armée  pour 
châtier  fVen-ihaî.  Ses  grands  officiers  lui  représen- 
tèrent qu'une  armée ,  obligée  de  franchir  un  espace 
de  1,000  lis  (loo  lieues),  aurait  beaucoup  de  peine 
à  réussir.  Ils  ajoutaient  qu'il  s'agissait  d'un  pays 
isole  et  situé  à  une  immense  distance  (littéralement: 
aux  confins  du  ciel),  et  que,  lors  même  qu'on  s'en 
emparerait,  il  serait  impossible  de  conserver  cette 
conquête;  l'empereur  resta  soiu^d  à  ces  avis. 

Wen-thu  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «Lorsque, 
dernièrement,  j'entrai  en  Chine  pour  aller  offirir 
mes  hommages  à  l'empereur,  je  vis  les  villes  et  les 
villages  au  nord  de  Tsin-hng  (c'est-à-dire  au  nûrd 
de  la  Chine)  dans  un  état  de  détresse  et  de  désola- 
tion ;  ils  ne  ressemblent  plus  à  ce  qu'ils  é^ent  sous 
la  dynastie  des  iSoaî'.  Maintenant ,  on  veut  me  faire 
la  guerre.  Si  l'armée  est  nombreuse ,  elle  ne  tardera 
pas  à  manquer  des  vivres  nécessaires;  si  elle  compte 
moins  de  trente  mille  hommes,  je  suis  en  état  de  la 
dompter.  Après  avoir  traversé  le  désert,  les  soldats 
seront  exténués  de  faligue  et  découragés;  je  les  at- 
tendrai de  pied  ferme  avec  des  troupes  fraîches,  et 
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je  o  aurai  plus  qu'à  recueillir  tranquillement  leurs 
débris.» 

Mais,  quand  il  eut  appris  que  larmée  impériale 
était  arrivée  à  Tentrée  du  désert;  il  fut  glacé  de 
terreur  et  ne  sut  plus  quel  parti"  prendre.  Puis  il 
tomba  malade  et  mourut;  il  eut  pour  successeur 
son  fils  Tchi-ching.  Heou-kian^tsi  s'étant  approché  de 
la  capitale  avec  ses  troupes ,  Tchi-ching  lit  sa  sou- 
mission. Kiun-tsi  s  empara  de  trois  kiun  (provinces) , 
de  cinq  hien  (villes  du  troisième  ordre)  et  de  trente- 
deux  places  murées,  et  captura  huit  mille  quatre 
cent  seize  familles ,  ou  dix-sept  mille  sept  cent  ti'ente 
individus,  et  quatre  mille  trois  cents  chevaux.  Ce 
pays  fut  appelé  Si'tcheoa,  ou  la  province  occiden- 
tale ;  la  ville  de  Kiao-ho  devint  une.ville  de  troisième 
ordre,  sous  le  nom  de  Kiao-ho-hien;  les  villes  de 
Çhi-tcJiang  et  de  Thien-chân  furent  également  abais- 
sées au  rang  de  hien;  la  ville  de  Thien-pè  devint 
LieoU'tchong'hién,  et  celle  de  Tong-tchin,  Poa-tcliang- 
hién.  / 

Dans  le  commencement,  les  Tou-Mouë  occidentaux 
avaient  envoyé  leur  Nié-lion  (sorte  de  commandant 
militaire)  pour  mettre  iine  garnison  dans  la  ville  de 
Khan-feon-Oion,  et  avaient  établi  des  intelligences 
secrètes  avec  Kao-tch'ang,  Mais,  après  leur  défaite, 
ils  furent  frappés  de  terreur  et  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. L'empereur  fit  de  leur  pays  larrondisse- 
ment  de  TKing-tcheon  et  établit  en  même  temps  la 
ville  de  Pôu-lonï-hién.  Chaque  année,  on  levait  des 
soldats  dans  Tintérieur  de  la  Chine ,  et  on  y  en- 
•  IX.  i4 
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voyait  mille  hommes  de  garnison  pour  tenir  les  ha- 
bitants en  respect. 

TchjoU'Sonî'lang ,  Y\m  des  chambdians  du  palais, 
fit,  à  ce  sujet,  des  représentations  à  Tempereur. 
«Jadis,  dit-il,  on  s'occupait  d'abord  de  la  Chine,  et 
ensuite  des  barbares  ;  on  s'appliquait,  avant  tout,  à 
répandre  les  influences  de  la  vertu,  et  l'on  ne  fai- 
sait pas  la  guerre  pour  conquérir  des  pays  déserts 
ou  immensément  éloignés.  Maintenant  -que  vous 
avez  châtié  et  renversé  le  roi  de  Kao-tcKang^  la  puis- 
sance de  vos  armes  fait  trembler  tous  les  barbares. 
Mais,  depuis  que  les  troupes  impériales  ont  coin- 
mencé  à  guerroyer  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune,  on. a 
enlevé,  avec  la  rapidité  de  l'oiseau,  les  fourrages 
et  les  vivres  qui  Içur  étaient  nécessaires;  sur  dix  &- 
milles ,  il  y  en  a  eu  neuf  de  ruinées ,  et  cinq  ans  ne 
leur  ont  pas  suffi  pour  rétablir  leurs  pertes.  Et  main- 
tenant,  chaque  année ,  vous  envoyez  des  soldats  avec 
leurs  bagages,  à  une  distance  de  mille  lis,  pour  ren-. 
forcer  les  colonies  militaires  ou  garder  les  frontières. 
Ceux. qui  partent  sont  obligés  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  équippement  et  à  leurs  provisions ,  et, 
pour  cela,'  il  faut  qu'ils  vendent  leurs  grains  et  dé- 
truisent leurs  métiers  à  tisser.  H  en  metu*t  un  si 
grand  noïnbre  sur  les  chemins  qu'on  ne  saundt 
les  compter.  Les  criminels  que  vous  envoyés 
conunencent  par  braver  les  lois  ;  ils  finissent  par 
tomber  dans  un  relâchement  absolu,  et  deviennent 
inutiles  dans  un  corps  d'armée.  Ajoutez  à  cela  que 
s'il  y  en  a  qui  s'échappent,  et  que  vous  ordonniei 
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aux  magistrats  de  les  saisir,  leurs  compagnons  feront 
cause  commune  avec  eux.  S'il  survient  une  alerte 
subite,  annoncée  par  les  signaux  militaires,  comme 
à  Tck'ang  -yé  et  à«  71bî«oa  -  thsiouên ,  pourrez  -vous 
compter  sur  le  secours  d'un  seul  char,  d'un  seul 
soldat  de  Kao-tcTiang?  Wovla  serez  réduit  i  faire 
partir  les  troupes  de  Long-yeoa  et  de  Ho-si  :  ce  sera 
là  votre  seule  ressource.  Cependant,  le  pays  de  JEro-5i 
est  comme  le  ventrç*  et  le  cœur  de  la  Clbine,  tandis 
que  KùO'tck'ang  nous  est  aussi  étranger  que  les  bras 
et  les  pieds  d'un  autre  honmie.  Â  qiioi  bon  épuiser 
la  Chine  pour  acquérir  rnle  vaine  renommée?  Lors- 
que Votre  Majesté  eut  j^acifié  les  pays  de  Kie-U  et  de 
Toorhoa-lioenf  elle  leui*  donna  des  princes.  Vous  avez 
châtié  les  princes  qui  s'étaient  rendus  coupables  en- 
ver»  vous,  puis,  après  leur  soumission,  vous  les 
avez  replacés  sur  le  trône.  Par  là,  les  barbares  ont 
appris  à  redouter  votre  puissance  et  à  ambitionner 
vos  bienfaits.  Maintc^aant,  il  convient  de  choisir  à 
KaO'tcliang  un  homme  qui  mérite  d*étreroi ,  et  lui  en 
eonférer  la  dignité;  puis  appeler  auprès  de  vous  les 
chefs,  et  les  renvoyer  tous  dans  leur  pays_,  afin  que, 
pour  toujours,  ils  servent  de  rempart  à  la  Chine.  On 
ne  vous  épai^nera  pas  les  placets  ni  les  rappcnts; 
mais  c'est  une  chose  dont  vous  ne  devez  prendre 
aucun  souci.  »        ' 

Le  roi  de  Yen-ki  demanda  à  l'empereur  la  resti- 
tution des  cinq  villes  que  lui  avait  enlevées  le  roi 
de  Kao-tcVangy.  et  le  pria  d'y  laisser  un  corps  de 
troupes  pour  les  garder.  Le  général  IJeûa-hun-isi 


208  JOURNAL  ASIATIQUE, 

fit  graver  sur  une  table  de  pierre,  le  récit  de  ses 
exploits  et  s'en  revint  en  triomphe.  L'empereur  fit 
transporter  en  Chine  les  personnages  les  plus  im- 
portants de  KaO'tch'ang,  donna  4  Tchi-ching  (ci-de- 
vant roi  de  ce  pays)  le  titre  de  T$(hwoU'Wéi4siang^ 
kian,  et  le  nomma  duc  de  la  ville  de  Kia-tcKing- 
Man;  il  donna  à  Tchi-tchan,  son  firère  cadet,  le  titre 
de  Yeod-woU'wéi-ichong'lang'tsiang ,  et  le  créa  duc  de 
la  ville  de  Thien-chdn-kian.  Les  princes  de  la  fieunâle 
de  Khio  se  succédèrent  (sur  le  trône  de  Kao-tcliang) 
pendant  neuf  générations ,  et  s'éteignirent  au  bout 
de  cent  trente-quatre  ans. 

Dans  la  période  Lin-të  (de  664  à  665  de  J.  C), 
Tchi'tchan,  qui  avait  alors  le  grade  de  Tsa-yao-wéi'' 
ta-tsiang-Mun,  fut  nommé  gouvemem*  de  la  province 
de  Si'tcheoa  (ou  de  Kao-tcKang).  Il  mourut  laissant 
un  fils  du  nom  de  Tchao,  qui  était  passionné  pour 
l'étude.  Si  quelqu'un  offrait  de  vendre  un  livre  rare, 
il  oid)liait  le  soin  de  l'or  qu'il  possédait  dans  sa  cas- 
sette. «Pourquoi  tiendrais-je  à  ce  métal,  s'écriait-ii 
en  soupirant ,  au  point  de  ne  pouvoir  acquérir  des 
connaissances  rares?  »  Et  aussitôt  il  prenait  tout  son 
or  et  l'échangeait  contre  ce  livre. 

Tchao  arriva  au  rang  de  Sse-chen-kJiing  (intendant 
de  la  bouche)  ;  il  excellait  dans  les  compositions 
littéraires,  tandis  que  Tsong-yo,  son  fi^ère  cadet,  se 
distinguait  par  ses  talents  militaires.  Dans  la  période 
Yong-hoeï  (de65oà655),  il  reçut  le  titre  de  Yéou' 
ivoU'Weï-i-fou-tchong-lang-tsiang ,  et  fut  nommé  duc  de 
Kiao-liO'hiun.  H  mourut  avec  le  titre  de  Tchin-kinn- 
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ta-tsiang-kiun  (général  en  chef  des  troupes  de  garni- 
son), ^impératrice  FTou-heou  prit  le  deuil,  et  ofi&it 
un  magnifique  vêtement  pour  envelopp»  son  corps. 
A  partir  de  cette  époque,  la  Chine  cessa  d'accorder 
(aux  rois  de  Kao-tcJtang)  des  titres  et  des  princi- 
pautés. 

Pav  suite  des  troid)les  suscités  par '^«-fo-cfeôn, 
ce  royaume  fut  aboli,  puis  il  se  reconstitua  de  nou- 
veau; on  1  appela  par  corruption  jfao-fcfc'anj^;  mais, 
comme  il  y  avait  dans  ce  pays  un  nombre  considé- 
rable de  flo^ï-Aon,  on  l'appela  aussi,  pour  cette  rai- 
son, le  pays  des  Hoeî-hou  (Oïgoiu's). 

A  la  quatrième  lu«ie  de  la  troisième  année  de  la 
période  Kien'hng,àe  la  dynastie  des  Song  (fan  962 
de  J.  C),  des  Hoeî-Jiou  de  Si-tcheoa  [nouveau  noni 
de  KaO'tch'ang),  savoir,  'O-tou-^tou  et  autres,  au 
nombre  de  quarante-deux,  vinrent  offrir  à  lempe- 
reiu*  des  productions  de  leur  pays. 

La  troisième  année  de  la  période  Khien-të,  le 
Khan  des  Hoeï-hou  de  Si-tcheoù,  envoya  un  religieux 
bouddhiste  appelé  Fa-youan,  pour  offrir  à  l'empereur 
une  dent  de  Bouddha  (  Çâkyamoani) ,  un  vase  en  lapis- 
lazuli  et  une  tasse  en  ambre. 

La  sixième  année  de  la  période  Thoi-ping-hing- 
Tiouë  (681  de  J.  G.),  le  roi  de  ce  pays  conmiença 
à  se  donner  le  titre  de  Si-tcheoa-waî-seng-ssé'tsea- 

^  Nos  lettres  françaises  ne  peuvent  faire  sentir  Taltération  dont  il 
s*agit,  et  qui  tombe  sur  là  seconde  syllabe,  que  Ton  écrit  ici  ^* 
au  lieu  de  ^^  . 
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wany^-sse-lan-han ,  c'est-à-dire ,  «  U  rci-Uon  (en  o]^;otir}, 
Arsalang-khan,  de  Si-tcheou,  neveu  (de  fempenenr 
de  la  Chine),  du  côté  des  femmes;  »  il  envoya  Mé- 
onen,  généralissime  chinois,  pour  offrir  des  présents 
à  l'empereur. 

A  la  cinquième  lune  de  la  même  année,  7^- 
tsong  envoya  Wang-yen-ti  du  titre  de  Kon^-fong^ 
kouan,  et  autres  officiers,  en  ambassade  dans  le  pays 
de  Kao4ch'ang.  Le  roi  de  cette  contrée  envoya 
encore  Kin-yen-fou  pour  ofifrir  des  présents  à  Tem- 
pereur^. 


NOTE 

SUR  UNE  INSCRIPTION  BILINGUE 

TROUVÉE  X  LELLA-MAGHBNIA,  DANS  LE  GOURANT  DE  L'ARlféE   18A6. 


A  MONSIEUR  LE  RÉDACTEUR 

DU    JOURNAL    ASIATIQUE. 


Monsieur, 

Parmi  les  inscriptions  curieuses  et  inédites  qu'il  m'a  été 
permis  de  recueillir  en  Afrique ,  où  je  viens  de  passer  une 
bonne  partie  de  mes  vacances,  il  en  est  une  qui  mérite,  je 

^  Après  ces  documents  historiques,  Ma-touan-lin  donne  la  rela- 
tion du  voyage  de  Wang-^en-tê,  que  nous  avons  publiée  dans  le  nu- 
méro de  janvier,  pag.  5o-66. 
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crois,  l'atiendon  des  orientalistes,  et  que,  poiir  cette  raison, 
je  m'empresse  de  vous  envoyer,  en  vous  priant  de  lui  ac- 
corder Une  place  dans  votre  utile  et  intéressant  journal.  \ 

Lmscription  dont  il  s'agit  est  bilingue«0' est-à-dire,  écrite 
en  lettresr  latines  et  en  lettres  libyquês.  Elle  a  été  décou^ 
verte  à  Lella-Maghmia^  par  M.  de  Caiissade,  commandant 
au  1 5*  léger,  lequel  a  bien  voulu  m'en  communiquer  une 
copie.  Je  crois ,  monsieur  le  rédacteur,  que ,  étant  jusqu'ici 
unique  dans  son  genre,  elle  ne  manquera  pas  d!étre  ac- 
cueillie avec  intérêt  par  ceux  qui  s'oécupent  de  paléographie; 
j'espère  même  qu'elle  provoquera  de  nouvelles  études  sur 
la  langue  et  l'écriture  des  anciens  Numides ,  et  qu'elle  four- 
nira l'occasion  de  compléter  les  données  fournies  par  l'ins- 
cription bilingue  de  Thou^a ,  inscription  qui  a  exercé  avec 
tant  de  bonheur  la  sagacité  de  M.  F.  de  Saulcy. 

Mais,  avant  tout,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  la  pierre 
sur  laquelle  elle  a  été  gravée  n'est  pas  entière;  c'est  ce  que 

^  En  1 8^3 ,  Ton  a  découvert  à  Lella-Maghmia  plusieurs  autres  inscriptions 
latines  sur  lesquelles  se  lit  le  nom  antique  de  cette  localité.  Ce  nom ,  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  auteur  ipincien,  ni  sur  aucun  itinéraire ,  est  écrit  Syr  sur 
les  monuments  épigraphiques  en  question.  Je  reconnais  dans  ce  mot  Fhél>reu 

^)t£f ,  qui ,  de  même  que  Tarabe  «  ^ ,  signifie  Hnw,  rempart  et  houUnmrd^  dans 
Facœption  primitive  de  ce  terme.  GëttQ  appellation  convenait  parfaitement 
à  l'endroit  ;  car  il  résulte  de  la  nature  des  fouilles  qui  y  ont  été  ^tes  en  1 8^3, 
que  c'était  un  camp  romain ,  formant  un  rectangle  de  âoo  autres  sur.  a5o  de 
côté,^  et  entouré  dun  large  fossé.  L'on  y  entrait  par  quatre  porlès  placées  au 
mflieu  des  côtés,  et  il  était  flanqué  de  tours  carrées  de  distance  en  distance. 
Dans  l'intérieur  du  camp  régnaient ,  tout  le  long  des  remparts,  des  bâtiments 
voûtés  qui  allaient  aboutir  à  un  carrefour,  au  centre  duqud  s'élevait  un  édi- 
fice principal.  C'était  ce  que  les  Romains  appelaient  castra  stativa.  Les  indi- 
gènes, qui  n'avaient  pas  peut-être  de  terme  parfaitement  équivalent  au  mot^ 
latin,  donnèrent  àla  citadellele  nom  de  ")^tt^,qui ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
signifie  mur,  rempart  et  boulevard.  Je  tiens  une  partie  des  renseignements  qui 
précèdent  de  M.  Azéma  de  Montgravier^  capitaine  d'artillerie  à  Oran ,  lequel 
a  assisté  lui-même  aux  fouilles  de  Lella-Ma^hmia  et  qui  s'occupe  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès  de  la  géographie  ancienne  du  nord  de  l'Afrique.  11 
a  déjà  envoyé  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bdles-leitres  la  copie  de  plu- 
sieurs inscriptions  latines  qu'il  a  découvertes  dans  la  province  d'Oran,  et  dont 
M.  Hase  a  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savants  (année  i  8â3  ). 
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1  on  peut,  d'ailleurs ,  juger  par  Irnscription  latine  à  laqudle 
il  manque  évidemment  plusieurs  mots.  J*ignore  sïl  en  faut 
dire  autant  du  côté  qui  présente  les  caractère^  libjques; 
n*ayant  pas  vu  moi-même  le  monument ,  je  ne  saurais  vous 
en  donner  une  description  exacte,  et  il  est  possible  que  la 
partie  libyque  se  composât  de  plus  d*une  ligne. 
Voici  Tinscription  telle  qu'elle  m*a  été  donnée  : 


IVLIVS  VICTO 
RINTITVVI 
SESE  COLOM 


O 

C 

O 

NIAS  DE  M.  M 

n 
8 

V 

D'après  Talphabet  établi,  par  M.  de  Saulcy,  dans  le  Jour- 
nal asiatique  (cahier  de  février  i843),  le  premier  caractère 
de  l'inscription  libyque,  en  commençant  par  le  haut  visnk-vis 
la  première  ligne  latine ,  répond  à  la  lettre  }  noun  de  l'al- 
phabet hébreu,  le  deuxième  au  3  beth;  le  troisième  et  le 
quatrième  sont  d'une  valeur  incertaine  ;  le  cinquième  est  un 
1  resch;  le  sixième  est  inconnu;  le  septième  est  identique 
au  D  mem;  le  huitième  équivant  au  Djamèch,  et  les  trois 
derniers  restent  indéterminés. 

Si,  dans  le  déchifTrement  d'une  inscription  écrite,  dans 
une  langue  qui  a  été  traitée  jusqu'ici  comme  sémitique,  il 
était  permis  de  s'écarter  de  la  route  battue;  si  l'on  pouvait, 
sans  trop  de  témérité,  supposer  que,  à  l'époque  où  l'ins- 
cription fut  dressée,  les  Numides  qui  se  trouvaient  depuis 
longtemps  peut-être  en  contact  avec  les  Romains  avaient  fini 
par  adopter  une  partie  de  leurs  mœurs,  quelques-uns  de 
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leurs  usages  et,  par  suite,  la  coutume  d*écrire  de  gauche  à 
droite,  il  me  semble  que,  en  assignant,  d'ailleurs,  une  va- 
leur quelconque  aux  .caractères  de  Tinscription  encore,  in- 
certains. Ion  pourrait  lire  la  partie  libyque  ainsi  qu*il  suit: 

IVLS  MKTR  GVBN.... 

c*est*à-dire,  en  ajoutant  les  voyelles  que  je  suppose  omises, 
comme  dans  les  inscriptions  phéniciennes  et  puniques: 

IVLIVS  MIKTOR  GVBEN.... 

Le  premier  caractère,  qui  me  parait  tronqué,  peut,  sans 
inconvénient ,  être  regardé  comme  un  "^  iod;  il  en  a ,  d*ail- 
leurs ,  tc^te  la  toumiu'e.  Le  deuxième  répond  sans  doute  à 
la  lettre  1  waw,  en  tant  qu'elle  est  considérée  comme  voyelle 
et  comme  représentant  le  son  prolongé  de  la  diphthongue 
au;  car,  dans  l'alphabet  libyque  connu,  le  waw  ordinaire 
étant  figuré  par  deux  lignes  parallèles  superposées  de  cette 
manière  :  = ,  Ton  conçoit,  et  cela  n  a  rien  d'absurde,  que, 
pour  distinguer  le  waw  bref  du  waw  long ,  l'on  a  pu  ajouter 
au  premier  une  troisième  ligne  qui  a  été  réunie  aux  deux 
autres  par  un  trait  plus  Fm  qui  ies;coupe  verticalement 

Le  troisième  caractère  rappelle  assez  bien  le  lamed,  qui 
présente  la  forme  (Tun  fouet  ou  celle  d'un  aiguillon. 

Le  quatrième  est  connu  et  répond  au  samech  de  l'alphabet 
hdbreu.  J'admets  également,  avec  M.  de  Saulcy,  que  le  cin- 
quième est  un  mem.  Cette  lettre  remplace  ici  le  V  latin  dont 
l'articulation  était  sans  doute  inconnue  aux  Numides,  comme 
die  l'est  encore  aux  Arabes.  Il  est,  d'ailleurs,  à  remarquer 
qu'une  labiale  a  été  remplacée  par  une  autre  labiale,  et  que, 
par  conséquent ,  la  substitution  a  été  faite  '  d'une  mcM^ière 
normale  et  naturelle. 

Je  suppose  que  le  sixième  est  double ,  car  il  se  compose 
de  deux  signes  distincts  que  l'on  a  accouplés  dans  le  même 
champ. 

Le  septième  est  le  resch  de  l'alphabet  de  M.  de  Saulcy. 
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Gomme  le  huitième  caractère  a  beaucoup  de  ressemUanoe 
avec  le  ghimel  numidique ,  je  n'hésite  point  à  lui  donner  cette 
valeur.  ' 

Le  neuvième  est  la  répétition  du  deuxième,  et  U  ne  sau- 
rait y  avoir  du  doute  sur  la  valeur  des  deux  derniers. 

En  faisant  deux  mots  des  quatre  dernières  lettres  de  Tins- 
cription,  Ton  aura  GV-BEN.  Ben  ofire  un  sens  et  signifie 
Jils,  comme  tout  le  monde  sait;  mais  j*avoue  ne  rien  oom- 
prendre  au  monosyllabe  GV. 

jCe  que  je  propose  ici  n  est  guère ,  je  dois  le  confesser, 
qu'une  conjecture  fort  hasardée  et,  si  Ion  veut,  fort  témé- 
raire; mais,  dans  une  matière  aussi  obscure  et  sipfu  On.- 
cubrée,  je  suis  d*avis,  monsieur  le  rédacteur,  de  ne  rien 
rejeter  facilement  de  ce  qui  se  présente  à  Tespr;^  coaune 
solution,  pourvu  que  Tidée  ne  soit  pas  en  opposition  directe 
avec  les  faits  et  les  découvertes  acquises  à  Texpérience;  dans 
la  marche  ordinaire  de  la  science,  nous  voyons  bien  soavent 
que  les  systèmes  les  plus  hardis  et  les  opinions  qui  paraissent 
d*abord  les  plus  étranges ,  finissent  par  revêtir  les  curacStères 
de  la  certitude  et  de  Tévidence  la  plus  com]dète. 

Je  passe  maintenant  à  la  partie  latine  de  Tinscription. 
Une  question  grave  se  présente  tout  d'abord  à  résoudre  :  en 
jetant  les  yeux  sur  les  mots  barbares  de  ce  monument.  Ton 
se  demande  avec  raison  si  la  copie  ne  serait  pas  infidèle,  si 
elle  n'aurait  pas  été  tirée  à  la  hâte  et  par  une  personne  igno- 
rante. A  cela,  je  réponds  sans  hésiter  que  la  transcription  ■ 
été  faite  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  par  une  main 
aussi  habile  qu'intelligente  :  M.  de  Caussade  est  un  de  ces 
ofiiciers  qui  mènent  de  pair  la  plume  et  l'épée,  et  qui  con- 
sacrent les  loisirs  de  la  paix  à  la  culture  des  sciences  et  des 
belles-lettres.  Le  style  de  notre  inscription  n'a  rien  de  sur- 
prenant, si  l'on  se  rappelle  qu'elle  a  été  gravée  dans  une 
contrée  où  la  langue  latine  n'était  pas  la  latigue  du  peufde, 
et  où  les  artistes  instruits  ne  devaient  pas  être  fort  communs. 
Je  pourrais  citer,  d*ailleurs,  une  foule  d'autres  inscriptions 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  même  localité,  et  dans  lesquelles 


la  langue  latine  n  a  guère  été  mieux  respectée;  c*e8t  ainsi 
que  je  lis  dans  Tune  que  j'ai  sous  les  yeux  :  BTITWIT 
au  lieu  de  INSTiTVIT  ;  dans  une  autre  FEBRARIAS  est  mis 
pour  FEBR VARIAS,  et  je  trouve  dans  une  troisième  les 
mots  DOMVN  AETERNALE  à  la  place  de  DOMVM  AE- 
TERNAM. 

Du  reste, mon  intention  n'est  pas  ici  de  corriger  le  style 
de  Tinscription,  ni  moins  encore  de  l'expliquer;  je  laisse 
cette  tâche  à  d'autres  {dus  habiles  que  moi  et  mieux  au  fait, 
que  je  ne  puis  l'être,  des  monuments  éjpigraphiques  des  Ro* 
mains.  Il  me  suffit  d'avoir  signalé  à  l'attention  des  savants 
Texistence  d'une  inscription  qui  n'est  pas  sans  qudque  im- 
portance et  qui,  par  conséquent,  mérite  d'être  étudiée  et 
soumise  à  l'examen. 

-  Mais  avant  de  quitter  la  plume ,  et  à  propos  de  monuments 
découverts  sur  le  sol  d'Afirique\  je  vous  demanderai,  mon- 
sieur le  rédacteur,  la  permission  de  vous  présenter  qudques 
observations  au  sujet  des  inscriptions  trilingues  qui  ont 
paru  dans  le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique  (cahier 
d'octobre  i846,  p.  3^9  ). 

Les  quatre  dernières  léltres  des  inscriptions,  ïC  i  et  n*  3, 
forment,  si  je  ne  me  trompe,  le  mot  KD*)n,  participe  benoni 
de  KD1,  guérir,  qui  signifie  le  médecin,  traduction  exacte  et 
rigoureuse  du  mot  IATP02 ,  qui  lui  correspond  dans  l'ins- 
cription grecque. 

Le  caractère  ^  répond  au  n^hé  des  Hébreux;  cela  a  été 
démontré  quelque  part  par  M.  de  Saulcy,  et  je  crois  la  va- 
leur de  ce  signe  irrévocablement  fixée. 

L'avant- dernier  caractère  n'est  autre  que  la  lettre  phé; 
par  inadvertance,  le  copiste  Fa  pris  pour  un  beik,  dont  il  ne 
difière  que  par  la  configuration  de  sa  partie  supérieure,  qui 

*  Lorsque  cette  note  a  été  communiquée  à  ia  rédaction  du  journal ,  il  y  a 
environ  deux  mois,  la  lettre  de  M.  Judas,  rdative  aux  inscriptions  trilingues 
ddntilestici  question  (cahier  de  novembre-décendirc ,  pag.  565)  n'avait 
|»as  encore  para  dans  le  Journal  asiatique ,  et  Tauteur  n*avait  aucune  con- 
naissance de  son  contenu. 
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se  recourbe  en  demi-cercle ,  tandis  que ,  dans  le  hetk,  cette 
même  partie  offre  un  anneau  ou  un  triangle. 
.  n  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  aleph  dans  la 
lettre  qui  termine  le  mot  en  question  ;  elle  a,  d'ailleurs,  cette 
valeur  dans  Talphabet  de  M.  de  Saulcy.  Il  en  fiiut  dire  au- 
tant de  la  seizième  lettre  du  numéro  i  ,et  de  la  dix-septième  du 
numéro  3.  Cela  établi,  le  caractère  qui  précède  Fn^epi  dans 
les  deux  numéros  ne  peut  être  qu'un  dahik.  La  queue  de  cette 
dernière  lettre  étant  sans  doute  effacée  avec  le  temps,  il  n'en 
est  resté  que  la  partie  supérieure,  qui  ne  diffère  presqae  en 
rien  de  la  lettre  din. 

n  est  incontestable  que  le  huitième  caractère  du  numéro  i, 
identique  au  treizième  du  numéro  a ,  répond  au  ment  de  Tal- 
phabet  hébreu.  C'est  la  valeur  que  M.  de  Saulcy  lui  a  recon- 
nue après  un  mûr  examen  et  de  nombreuses  épreuves;  ici 
son  opinion  doit  nous  servir  de  règle  et  faire  autorité. 

La  deuxième  lettre  du  numéro  i  me  paraît  être  un  wmq, 
comme  l'assure  le  savant  auteur  de  la  notice  ;  c'est  donc  par 
distraction  que  le  compositeur  a  mis  un  resch  k  la  place  de 
cette  lettre. 

En  suivant  les  indications  que  je  viens  de  donner,  on  lira 
le  numéro  i  de  cette  manière  : 

BVAL  QART  HAMÉQARSI  QLODÂI  HAROPHÉ  *; 

et  le  numéro  a  :  * 

BEREKHTH  BATH  BAALSCHILLÉKH  AEM  QLODAÂI 
HAROPHÉ. 

Le  mot  hameqarsi  vient  du  syriaque  M3f  JLo  qerso,  qui 
signifie  temps,  occasion j  opportunité,  aussi  bien  que  guerre, 

*  Après  avoir  examiné  de  nouveau  la  valeur  de  la  a*  et  de  la  3*  lettre  de 
cette  inscription ,  je  souscris  volontiers  à  lopinion  de  M.  Judas,  qui  voit  m 
daleth  dans  la  a*,  et  un  mem  dans  la  3*  ;  je  lis  donc  avec  lui  le  ] 
Bodmeltiart. 
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bataille,  combat  II  y  avait  sans  doute  dans  la  langue  punique 
un  verbe  qui  dérivait  de  cette  racine  et  devait  avoir  le  sens 
de  combattre  s  guerroyer,  et  celui  défaire  arriver  le  temps,  oc- 
casionner et  autres  significations  analogues.  Hameqarsi  devrait 
peut-être  se  traduire  par  le  guerrier,  le  martial,  Vinvjncible,  et 
ce  serait  alors  Tun  des  surnoms  de  THercule  phénicien ,  ou 
bien  par  le  conducteur  du  temps,  et  Ion  aurait  alors  une  des 
qualifications  du  dieu  Saturne  appelé  Xpovàs  par  les  Grecs , 
et  adoré  des  Phéniciens  sous  le  nom  de  Moloch, 

Schillekh  dérive  de  la  racine  "îj^tf ,  jeter,  lancer,  envoyer. 
Ce  mot  me  paraît  être  un  qualificatif,  répondant  à  peu  près 
à  Yéxij^ô'kos  d*Homère.  Baâlschillékh  signifie  à  la  lettre  «  le 
dieu  qui  lance,  »  épithète  qui  convient  parfaitement  à  Apol- 
lon. Le  nom  grec  du  père  de  Byrikhth  était,  sans  doute, 
kiroXkôvios,  mot  dont  le  phénicien  Baâlschillékh  n*est ,  à  mon 
avis ,  que  la  traduction.  Au  reste ,  nous  savons  par  Appien 
qu'il  y  avait  sur  la  grande  place  de  Carthage  un  temple  con- 
sacré au  dieu  Apollon,  et  qui  fut  détruit  lorsque  cette  ville 
fiit  prise  par  Scipion.  La  statue  du  dieu ,  qui^était  d'or  massif, 
devint  la  proie  du  soldat  romain,  ainsi  que  la  niche  où  elle 
était  placée ,  qui  était  en  or  laminé ,  et  que  Ton  estimait 
1,000  talents. 

Telles  sont,  monsieur  le  rédacteur,  les  remarques  que  j'ai 
faites  en  parcourant  les  inscriptions  trilingues  en  question  ; 
je  prends  la  liberté  de  vous  les  soumettre  et  de  les  joindre  à 
la  présente  lettre,  afin  que,  si  elles  vous  paraissent  de  na- 
ture à  intéresser  vos  lecteurs ,  vous  veuilliez  bien  les  publier 
en  même  temps  que  mpn  ibscription  bilingue. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

L.  Barges. 
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DESCRIPTION 

De  Farchipel  d^Asie,  par  Ibn-Bathoutha,  traduite  de  Tanbe 
par  M.  Éd:  Dulauribr. 

(Suite.) 


^\4i\  jLiUIl  uysWl  :>yJJ3  «^LjSI  ^^U^!  W^  ortH^ 
^^UiJLdM^I  ^^^^..s^  (^3  l3^^  j2uij  (si^  ii^U^  sisby 

^UôVI  iuis»  j4Xjb  ^JyS^  ^^-AJM  ^UJtt  ft;^^^  ijjUMt  J^^ 
L^l;^!  U3  vJLâ^  ^UapI^"  l^Uaèl^  dits  ^35  U  Jl 
JU;3  çj3^  l^JL«  ^;«d^Jl  c:*AA4i  iS^kiUM  L^j^  vj't;  J^^ 
jj^  Ci^^Jb^m  ^^  i  ^3  l^jUail  i  {jy^  ^•^  u^'3 


MARS   1847.  âI9 

(jtj  A  -^t   (iH^  ^^1  <VÂ^  ^<>s!  ;^;»-  iUAâiiJt  wîU?  i 
^«UU  1*1^3  \^5^|  j^AAj  4>JLfr  ^Js!  (^<>Jt  y^  iJly^lf 


p\ym  tyJI  ^5l;3»r  ajIj^I^  ^^;;  »^  yl  "iWo^Sjdè 
il JOLtf  iO;^  AJ^^^  ^iJmJ)  ^  ^iéuû  "i  t^^  ^>^  ^3 

Juib  o**UAjJt  Ul^  £«^^  a4^  çjJaj  vJlIuo  (^jUUt  <,i^> 

»^^  ^  <jkAj  tji^l  vb^'  ^  (:)^<N3  ^^  ôi/^'  c'^ 

A^ly  t    (l)   4;.<^l  3^3 

^  Ms.  670,  ^LiifrLil  o^F  ^  *des  plus  admirables  espèces  de 
bois  d'aloès. 


220  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^^3  iU^  iuôU  ^  JJùjjà\JdÊ\  Ut^  Jdb^ljSi 

xX7  ^  b«x^y  Akit»  (g.*^  (il  UJL033  ja «xibU^  iJ^  JJ^ 

JyU^  (j^  C'V^^  O^^^^^"^  yJ^  AJ^^  ««Xjm  ^y^  i^ 

j^j-xJU  l^il^  p^*-^^^  ^;^'  (:j:^^  ê3  '^^  ^^ 
fk.^j.^  »3y^<j9  ij\^  (j^j^  ^^ft^  AJUwb^-  iU^^Xi*  fy 

1^1  («X.^  UdC  jA:^t  y  bjUs^  fa^4  i^ob  3^3  (K-y^y^ 

k-j^  ^jL*->!  J^  U>^"*^^  uy^  ^-A^  '*X£>-  ^;.aa5^ 
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gj.,^  »  SJ^^-^  AJu^tj  ^ y^^  ^^W-  J^  ^IklU^S 
t-*l^l  xjM^  IdL^  (Jb)^  (^3  *ÀAj  ^j*|bJ  iûfj  4^  \êÊêi\sr 

jj^sliM  1^3  iCMJI  ^j^^^  UI3  ^UaLJl  JOft  (I)  ^1 
g^l  (#«  <le  j»^^«Jl  %;xl*3  <^:AAdL  ^U«XXmU  3^  <4)^ 
yl^3  ^  c^y^^L--^!  làAt  VI  t^^  ^  ^ù^\ 
jjMbJL:>*l  sJtAS^^lJT^  ocXià  aaW  Jywt  v^  ci  \J^y^, 

^\  llVtt»  (:i^  «£iAJ^:^3  vJM^  (^;iwi3  Uubl^  (J^^'  v^  <^«^ 

JOijl-A-di*fc,,U  (j^J&iM  AiAriM  Ci^v^  ir^Xj^  ^^«^  ^UalUbU 
2U^I  ^  j   Alt  f^  ^^  ^3||^  iC|#;  <}fr  iUU63 

gi^  it  iL^MÔj  (^Jb^  £^3  ^-'^^  ^«^  (:5^^^t  duMb«l  ^ 
^^,t.â>«xjL^  o^^^t  t  j^-^  JljûjI  ^ILJUJI  J  JIS3  ajU 

^  Au  lieu  de  :  ^^UaJLJt  iXÂe  ^t>«sî  ce  n*est  chez  le  Àulthan^  » 
comme  portent  les  mss.  667  et  670 ,  on  lit  dans  les  mss.  669  et  67 1 , 
^LttJLj  t  O^  3^  y  «  ni  chez  le  sulthan.  » 

IX.  i5 
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LU^I^j-^l  M.  t  »^  Ai^oJt  v^t^  vl^l  ASt^^ï 

«i   H,  «C..».„jtf  j^j^  ^1<  A^  Ji^  ^jJi   p^i  ^1  (jJL^t 
i^'K.J^yAj^  ^  ù^*^  ^^"^  &  ILnJù  ù^Sa;^  J^^  *6?l  ^r*^ 

xJ^L:^  (:33H^i  <^3^J^-fr  (:H  iâUi>*  «X  g^jifl^l  t  J^ 


'  Ms.  669  et  671 ,  «vlUc  «ses  gens  de  service.  » 
*  Ms.  670,  xilyôj  fj  jA^  i^j0^\  /  «puis  il  se  retira,  et 
ordonna  de  me  donner  à  manger.  » 
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4-^3  Uj-ç  (i^s-siu^  iUM^^^t  I4XJ1  j^  ^  \m^ 

cjj^-ji^^-»^  ^tyt^  J^I  >\kJl  ^  c«>(0^!^3^  ci', 
I^^LmJ^  ï j^3  i^jftUé  ^3  i(^  (»t^ V'  (^  4^Ull3 

^    j  o  y 

(:r^^  u'O  ^J-^^3  ft-**^^  b-^*^'  cj^  ê3jr^  ""b^ 

Jy^    J^^SUw^  c:>i^l:>-  (g*A^  W-»^'  U^  (**V^  ^'  H^ 

iUj«XXt  dUXj   Aaâj  J^3  «^  tjJj  «^^  »Li  ^1  Kj^^^U 

'  Ms.  670,  fjojjjp. 

i5. 
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V^i  4;A^li0  »d>^Ut  ikÛll  04XJI  os^^XaimI  xs^^^ 

4;^i^l  t^Uu^  tf^^UIl  v^'3  U^^>U2^  i'UL  »^mI 
jt^l  l  ji  jv  U  (^yiJU  u%Aâi>  tfJgUb*  ^^JLaeJlf^  M^ôJt 

'   Vfs.  067  ri  669,    c^lj^t  «cadi.i 


MARS  1847.  225 

^  (:jS-«-5!3  >»-»^M^  &âa^t  <r^^3  C/**  f**^  >^ 
Cj*j|   u.i    <  îCi   dJU»*  UtAâ»  oLuM  (2^(^  c5t^M?  (2)-*M<^ 

'^  **  ^       I 

^^-iS^  jM^!  (jjyJt  ^3  ^yJt  ^^^  a[^î  Axi\  ^ 
A^t  ^fti-^t  dU^  c^A«^  fi^y  vJJtj  u^^  r^3  ^k^  ^!P' 

JoLXjUt  5^  oJU»  4XÂ^I  5^  (^  l^  cUiii  CA^oa 

t,^  »;-^S^^  (jjjUC-a«3-*L^^  Jy^l  (î^  (j^aXa*  J^3  V'y'? 

^  On  pourrait  aussi  lire  fjSiJç,y  ce  qui  donne  le  même  sens.  Ce 
mot,  ainsi  que  les  phrases  turkes  rapportées  dans  ce  fragment,  ont 
été  altérés  de  la  manière  la  plus  étrange  par  les  copistes.  J'ai 
restitué  partout  la  véritable  leçon ,  aussi  bien  que  j'ai  pu. 
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^3  i::>liLjb.^^  ^jS^  V^^^^  JU9)i  (j^  iiju»j\^  ^Uftil 

JLs^^W'  (^U^  ^j'j^-j  r*^^*-^  'y^  U^i-^  d  V^. 

^^«X^  ^  j,fiàXS  ^im^^  Ô^J  (j^^imJli)  i  SJ^  ^^^ 

^p..^.  j&^...^  ^  c;Ai^^  l^^xxwiif   c^^AM^Xi  (:t^''»>^  '3^^ 
(^1<  X  Â  ir  b  iCUnlû  Ak^lx»  iii^}£  ^^SJ\  jLltt  Jt  cJU»^ 

l  g  A  '^t  «X.^^  CA^tJ"  ^t  AJL^4>m  dis  I4ÛU  l^t 
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^J^3é*M^  aK^I^  B^iS.  ç.^U  j^UàJt  «âUW  fàJ^  l^JUr 

>jLs;  j;2i  ^«3  ^1  c^î^Aiij  ^t^  àib  u^iï  ivi  p^i 

01 ^l;3    ^S  (j^  LjUgu^  j^l  (jvj^  XlUu  1^  yâJt 

^  Mss.  669  et  67 1 ,  Iâaa^  «  nous  recourûiùés.  » 
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L»ÎJ  ^j\^  ^\  ^  (i)  i^^-M?-  «LUfti.  ^^ JJI  ^\  I^U» 
^i  u'  (^  «^^i  i|;.^à^  c^JO»!  ^0^3  «f)b  6t  Uâ«^3  UCUt 
^^  ô^  jM  i^y^  (^  [iiXàjéo  &Ji^  ^  U«U  ^  JUs 
UX,(93  «yJt  dUd  cj^  (:)4^/4^  <>^j  '^^;i^^  MÀi^  Ui^ 

(2J!^-Xj^U>*    4J    4&UMi  y»SS^  (£fMt^  -^W*^    *Ji^  ^^   1*^^   ^ 

O**^?  (:Ji^l^  (sr*  (:JW;t  ^  W**^  »^^^  **^l»  ^A* 
U — \r^3  *^1jm  (»)  *^jl5t^  yUaXJl  Ami  ciH  Wle^l 

<^  (:)4>*  !>-*-•  iic  gj^t  ^W-  j^5  U>^3  U5*^  *^^ 

•  Ms.  670,  silo.  LJ  JLi*^  jJI. 

^  Au  Heu  de  ^jUI,  du  ms.  670,  les  auifcs  mss.  ont  Ajt^l 
«  SC5  Kmirs.  » 
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^LàjI  (^AjU^i^  *}Um^3.aà^  ^^j^âxXJLt  o"JtH^' 

'  p 
^    0   'A^  (JMbJ    (jMJ^t    C^lsÉPt    J^y  S^UOjii   ^t^^l    (M^Jt) 

J^..AJLi  AJbl  J>-33  JJ^  4X^lû^  ^JJûÂjC  (;)UaJLJi  <>oi«3 
K4>i4  «i^xXjjl^  Af)(  c;A,«Ui  iU*j2^t  Ji  j^t  *^^^^^i  ^^^^ 
Jj^jiJL  \^\^y  ^aU  (j,J»-jy^  <:Ji^!^^  WvW-  ii'  Cf^-J 
^^  l^  ^  A.JU  J4ta*3  »Js^  g^yt  »<X^l^  JyuUJt^ 

^  <>gt]L  u^^  (^  \ykjAaj\y  \ye\ii]  J^jj^l  <>^t:> 
i^Uxftt^  crUJi  axjL^  «x^t  i^!^^  ayt  2ij  ^<X£>>3  ^Ut 
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TRADUCTION. 


Nous  naviguâmes ,  en  longeant  ses  États,  pendant 
vingt  et  une  nuits ,  au  bout  desquelles  nous  parvinmes 
à  Moul  Java  (1),  qui  est  le  pays  des  infidèles.  B 
occupe  ime  étendue  de  deux  mois  de  marche.  Ce 
pays  produit  les  parfums  les  plus  suaves,  ainsi  que 
ïaloès  odorant,  le  kakouly  et  le  komary  ;  car  Kakoula 
et  Komara  (2)  sont  au  nombre  des  contrées  de  Moid 
Java,  tandis  que,  dans  le  royaume  du  sidthan  El- 
Dhaher,  à  Java,  il  ne  croît  que  le  benjoin  et  le  camphre  ; 
quelque  peu  de  girofle  et  d'aloès  indien.  La  plus 
grande  partie  de  ces  deux  dernières  substances  vient 
seulement  à  Moul  Java.  Nous  décrirons  ici  celles 
que  nous  avons  vues,  dont  nous  avons  connu  la 
natiu'e  et  que  nous  avons  vérifiées. 

DU  BENJOIN  (3). 

L'arbre  qui  le  produit  est  petit,  il  ne  s'élève  pas 
plus  haut  que  la  taille  de  Thomme,  et  même  il  lui 
est  quelquefois  inférieur.  Ses  rameaux  ressemblent 
à  ceux  de  Tharschaf  (4).  Ses  feuilles  sont  petites  et 
minces;  très-souvent  elles  tombent,  et  l'arbre  de- 
meure sans  feuillage.  Le  benjoin  est  une  gonmie 
qui  naît  dans  les  branches  de  cet  arbre.  On  le 
trouve,  dans  les  pays  habités  par  les  musulmans, 
en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  celui  des 
infidèles. 
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DU  CAMPHRE. 


Uarbre  qui  donne  le  camphre  est  un  roseau 
semblable  au  roseau  de  nos  contrées,  avec  cette 
différence* que  l'intervalle  des  nœuds  est  plus  long  et 
plus  gros.  Le  camphre  vient  dans  l'intérieur  de  cet 
intervalle.  Lorsque  Ion  brise  le  roseau,  on  trouve, 
dans  cet  endroit,'  le  camphre,  qui  en  a  pris  la 
forme.  Le  secret  le  plus  merveilleux,  en  cela,  c'est 
quç  le  camphre  ne  se  forme  pas  dans  le  roseau, 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  sacrifié,  auprès  de  la  tige, 
quelque  animal.  Sans  cette  précaution,  il  ne  s'en 
produit  pas  le  moins  du  monde.  Le  meilleur, 
celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  qualités  ré- 
fiîgérantes,  et  qui„  si  on  en  prenait  le  poids  d'un 
dirhem,  occasionnerait  la  mort,  en  glaçant  la  res- 
piration, porte,  chez  ces  peuples,  le  nom  de  har- 
ààU  (5).  C'est  le  camphre  à  la  racine  des  roseaux 
duquel  on  a  sacrifié  un  honune,  ou  bien,  à  sa 
place,  de  petits  éléphants  (6). 

DE  L'ALOès  INDIEN  (7). 

L'aloès  peut  être  comparé  au  chêne,  si  ce  n'est 
que  son  écorce  est  mince  ;  ses  feuilles  ressemblent 
tout  à  fait  à  celles  de  cet  arbre.  Il  ne  donne  pas 
de  firuits  et  sa  tige  ne  prend  pas  un  développe- 
ment «onsidérable  en  grosseur  ni  en  hauteur;  mais 
ses  racines  sont  longues  et  étendues.  Quant  aux 
branches  du  tronc,  et  aux  feuilles,  elles  n'ont 
aucune  odeur.  Tous  les  arbres  de  cette  espèce  qui 
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croissent  dans  le  pays  des  musulmans  sont  une 
propriété  particulière;  mais,  dans  celui  des  infidèles, 
ils  n appartiennent,  pour  la  plupart,  à  personne. 
Ce  qui  est  possédé  en  propriété  existe  à  Kakoula; 
c  est  Taloès  le  plus  odorant.  Il  en  est  de  mèine  du 
komâry,  qui  est  le  meilleur  de  toutes  les  sortes 
d'aloès.  Les  habitants  de  Java  Tachètent  pour  des 
éto£Pes.  Le  komâry  fournit  ime  espèce  d'aloès,  sus- 
ceptible de  recevoir  une  empreinte  comme  la  cire. 
Quant  à  IVthas  (8),  si  on  en  coupe  la  racine  «  et 
qu  on  Tenfouisse  dans  la  terre  pendant  plusieurs 
mois,  il  conserve  sa  vertu.  C  est  celui  qui  remporte 
sur  toutes  les  variétés  de  ce  bois. 

DU    GIROFLE    (9). 

L'arbre  au  girofle  (10)  est  gros,  et  pousse  des 
jets  luxuriants.  Il  croit  dans  les  lieux  occupés  par 
les  infidèles  en  plus  grande  abondance  que  dans 
ceux  où  vivent  les  musulmans.  Il  nest  pas  une  pro- 
priété particulière,  tant  il  est  conunun.  Ce  quon 
exporte  dans  nos  contrées  sont  ses  branches  (11); . 
et  nous  appelons  flear  de  girofle  ce  qui  tombe  de  la 
fleur  de  cet  arbre,  laquelle  ressemble  à  celle  de 
Toranger.  Le  firuit  du  giroflier  est  la  noix  muscade 
(12),  connue  dans  nos  pays  sous  le  nom  de  noix 
odorante.  Sa  fleur  est  le  macis  (13).  Toutes  ces 
choses,  je  les  ai  vues  et  observées  de  mes  propres 
yeux. 

Étant  arrivés  dans  le  port  de  Kakoula ,  nous  y 
trouvâmes  une  quantité  de  jonques  disposées  pour 
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ia  piraterier  Jamais  cependant  le  gouvernement  du 
pays  n'a  à  craindre  ia  révolte  de  ces  jonques;  il 
impose  à  chacune  de  ces  embarcations  un  tribut. 
Nous  quittâmes  notre  navire  pour  nous  rendre 
dans  la  ville  de  Kakoula,  qui  est  très-belle,  ceinte 
de  muraUles  en  pierres  de  taille,  si  larges,  que 
trois  éléphants  pourraient  y  marcher  de  front.  La 
première  chose  que  j'aperçus  en  dehors  des  murs, 
fut  plusieurs  de  ces  animaux  chargés  de  bois  d  aloès 
indien.  Ces  peuples  le  brûlent  dans  leurs  maisons; 
il  a  en  effet  la  même  valeur  que  le  bois  wdinaire 
à  brûler  chez  nous,  ou  même,  il  est  meilleur  mar- 
ché; mais  c'est  seulement  lorsqu'ils  se  le  vendent 
entre  eux.  Les  marchands  en  obtiennent  une  charge 
pour  une  pièce  d'étoffe  de  coton,  genre  de  tissus 
qui  a  plus  de  prix  dans  ce  pays  que  ceux  de  soie. 
Les  éléphants  y  sont  très-nombreux,  et  l'on  s'en  sert 
comme  de  montures  et  de  bêtes  de  somme.  Chaque 
homme  attache  ses  éléphants  à  sa  porte,  et  les  mar- 
chands auprès  de  leur  boutique;  ils  les  montent 
pour  s'en  retourner  à  leurs  maisons,  et  leur  font 
porter  leurs  fardeaux.  A  la  Chine  et  au  Khata  (14), 
il  existe  une  coutume  pareille. 

DU    SULTHAN    DE    MOUL    JAVA    (15). 

C'est  un  prince  infidèle.  Je  le  vis  hors  de  son 
palais;  il  était  assis  auprès  d*une  tente  sur  la  terre 
nue ,  sans  avoir  de  tapis  sous  lui.  A  ses  côtés  étaient 
les  grands  de  l'empire ,  et  ses  troupes  se  présentaient 
à  lui  à  pied;  car  il  n'y  a ,  dans  ce  pays,  des  chevaux 
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que  chez  le  sulthan.  Ces  peuples  ne  montent  que 
des  éléphants,  et  cest  sur  ces  animaux  qu'ils  com- 
battent. On  rinforma  qui  j'étais,  et  il  me  fit  appeler. 
Je  me  rendis  à  cette  invitation  et  je  dis  en  arri- 
vant :  «  Salut  à  quiconque  suit  ]a  droite  voie  ;  »  mais 
ils  ne  comprirent  que  le  mot  salât  II  me  compli- 
menta sur  mon  arrivée ,  et  donna  Tordre  que  l'on 
étendit  à  terre  une  étoffe,  afin  que  je  pusse  m*asseoir. 
((Mais,  dis-je  à  Imterprëte,  accepterai-je  ce  tapis, 
puisque  le  sulthan  est  assis  sur  la  terre  même?  — 
C'est  son  habitude ,  me  répondit-ii ,  et  c'est  par  humi- 
lité qu'il  agit  ainsi.  Ici  tu  es  notre  hôte ,  tu  viens  de  la 
part  d'un  grand  souverain,  et  il  est  convenable  de 
te  traiter  avec  honneur.  »  Je  m'assis  donc,  et  il  m'in- 
terrogea au  sujet  du  sulthan  (Mohammed);  mais  il 
fut  très -court  dans  ses  questions;  puis  il  ajouta: 
((  Tu  resteras  chez  moi,  où  tu  recevras  l'hospitalité, 
pendant  trois  jours;  après  quoi  tu  partiras.  » 

DU    SPECTACLE    l^.TRANGE    DONT    JE    FUS    TEMOIN 
X    SA    COUR. 

Je  vis  là  un  homme  qui  avait  à  la  main  un  cou- 
teau semblable  à  un  scalpel  de  chirui^en ,  et  qu'il 
avait  rais  sur  sa  nuque.  Dans  cette  position ,  il  pro- 
nonça un  long  discours  que  je  ne  compris  pas.  Puis  il 
saisit  le  couteau  avec  ses  deux  mains  à  la  fois,  et  se 
coupa  le  cou.  Cetinstnunent  était  si  tranchant^  et  la 
force  avec  laquelle  il  le  tenait  était  telle ,  que  sa  tête 
tomba  par  terre.  Je  ne  pouvais  revenir  de  mon  éton- 
nement.  ((  Y  a-t-iJ  personne ,  rne  dit  le  sulthan ,  qui 
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en  fît  autant  chez  vous?  —  Jamais,  lui  répondis-je, 
je  n  ai  été  témoin  d'un  trait  pareil.  »>  Il  se  mit  à  rire, 
et  reprit  :  «  Yoilà  mes  serviteurs  ;  ils  se  donnent  la 
mort  par  amour  pour  moi.  »  Alors  il  commanda  que 
le  corps  fut  enlevé  et  brûlé.  Les  ministres  du  roi,  les 
grands,  ainsi  que  Tarmée  et  le  peuple,  se  rendirent 
à  cette  cérémonie.  Puis  il  pourvut  abondamment  à 
l'entretien  des  enfants  de  cet  homme ,  de  sa  femme 
et  de  ses*fipères,  lesquels  acquirent  une  très-grande 
considération  à  cause  de  cet  acte  de  dévouement. 
Une  personne  qui  avait  assisté  à  la  réimion  me  ra- 
conta que  le  discours  tenu  par  cet  honune  était  la 
profession  de  son  amour  pour  le  sulthan,  et  une  dé- 
claration qu'il  se  donnait  la  mort  pour  le  lui  mon- 
trer, ainsi  que  son  père  l'avait  fait  pour  le  père  du 
sulthan  régnant,  et  son  grand-père,  pour  le  grand- 
père  de  ce  prince.  Je  quittai  la  com*,  et  le  sulthan 
m'envoya  de  la  nourriture  pendant  les  trois  jours 
que  je  passai  chez  lui. 

Cependant  nous  continuâmes  notre  route,  et, 
après  trente-quatre  jours  de  navigation ,  nous  attei- 
gnîmes la  mer  Kahel,  qui  est  la  mer  Pacifique  (16). 
Ses  eaux  sont  d'ime  teinte  rouge,  qui  provient,  dit-on, 
d'une  terre  qui  l'avoisine.  Aucun  vent  ne  l'agite ,  il  n'y 
a  ni  vagues,  ni  mouvement  aucun,  quoiqu'elle  s'é- 
tende au  loin.  Aussi,  chacune  des  jonques,  chinoises 
qui  la  traverse  est-elle  remorquée  par  trois  bâtiments, 
comme  nous  l'avons  rapporté,  qui  la  font  avancer 
au  moyen  de  rames,  et  qui  l'entraînent.  Il  y  a,  outre 
cela,  dans  la  jonque,  environ  vingt  rames  grandes 
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comme  des  mâts.  Chaque  rame  réunit  trente  hommes, 
ou  à  peu  près ,  debout  sur  deux  rangs,  qui  se  cor- 
respondent Tun  à  lautre.  Â  la  rame  sont  attachées 
deux  cordes  grosses  comme  des  massues  (1 7).  Un  des 
deux  rangs  met  la  rame  en  mouvement  au  moyen 
du  câble,  puis  le  lâche,  et  l'autre  rang  répète  la 
même  manœuvre.  En  même  temps  ils  font  entendre 
des  chants  avec  leurs  belles  voix,  et  souvent  ils 
crient  :  a  Laly,  laly  (1 8).  »  Nous  naviguâmes  sur  cette 
mer  trente-sept  jours.  Les  marins  étaient  étonnés  de 
la  franchir  avec  tant  de  facilité;  car  ordinairement  il 
leur  faut  de  quarante  à  cinquante  jours  pour  ce 
voyage,  lorsqu'ils  l'exécutent  sans  obstacle. 

Nous  arrivâmes  dans  le  pays  de  Thawalisy  (19). 
Le  roi  qui  le  gouverne  porte  le  même  nom.  C'est 
une  contrée  vaste.  Ce  souverain  est  semblable  à 
celui  de  la  Chine.  Il  possède  des  jonques  nombreuses; 
il  fait  la  guerre  aux  Chinois  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
conclu  avec  lui  la  paix  en  lui  accordant  quelque 
avantage.  Les  gens  de  Thawalisy  adorent  les  idoles. 
Ils  sont  beaux  de  forme ,  et  ceux  de  tous  les  hommes 
qui  ressemblent  le  plus  aux  Turks  pour  la  figure. 
La  nuance  qui  prédomine  dans  la  coloration  de  leur 
peau  est  le  rouge  (20).  Ils  sont  courageux  et  braves. 
Leurs  femmes  montent  à  cheval,  sont  habiles  à 
lancer  des  flèches,  et  combattent  absolument  comme 
les  hommes. 

Nous  jetâmes  l'ancre  dans  leur  port.  C'est  la  ville 
de  Kayloukary,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  de  ce  royaume,  et  la  résidence  du  fils  du 
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roi.  Lorsque  nous  fûmes  dans  le  port,  une  troupe 
de  gens  d*annes  s  avança,  et  le  nakhoda  (21)  des- 
cendit les  trouver,  portant  un  présent  pour  le  fils 
du  roi.  Il  les  interrogea  à  son  sujet,  et  ils  lui  ra- 
contèrent que  son  père  lui  avait  confié  Tadministra- 
tion  d'un  autre  pays,  et  qu'il  avait  préposé  au  gou- 
vernement de  cette  ville  sa  fille  nommée  Ordoudja. 

DE    LA    REINE    ORDOUDJA. 

Le  lendemain  de  notre  relâche  à  Kayloukary, 
elle  fit  inviter  le  nakhoda,  patron  du  navire,  le 
garani  (22),  qui  en  est  l'écrivain;  les  marchands  et 
les  principaux;  le  tendiL[2S),  qui  est  le  chef  de» 
matelots,  et  le  sipahsalar  (24),  qui  est  celui  des 
archers,  à  un  repas  qu'elle  avait  fait  préparer  pour 
eux  à  sa  mode.  Le  nakhoda  m'engagea  à  l'y  accom- 
pagner; mais  je  refusai,  parce*que  c'étaient  des  infi- 
dèles, et  qu'il  n'est  pas  licite  de  manger  avec  eux. 
Lorsqu'ils  fiu^ent  admis  en  sa  présence,  elle  leur 
demanda  si  quelqu'un  d'entre  eux  était  resté  au 
navire,  et  manquait.  Le  nakhoda  lui  répondit  qu'il 
nétaitresté  qu'im  seul  homme,  qui  était  tafocAy  (25), 
c'est-à-dire  \m  savant  dans  la  langue  de  ces  peuples , 
lequel  n'accepterait  pas  de  prendre  part  à  ce  repas. 
EUle  ordonna  de  m'appeler,  et  ses  gardes,  ainsi  que 
les  gens  du  nakhoda,  vinrent  en  me  disant  :  «Ré- 
ponds à  l'invitation  delà  reine.  »  Je  m'y  rendis  donc. 
Je  la  trouvai  assise  sur  un  trône  élevé ,  ayant  devant 
elle  des  femmes  qui  tenaient  à  la  main  des  mets  (26) 
qu'elles  lui  présentaient.  Autour  d'elle,  il  y  avait 

IX.  if) 
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d'autres  femmes  assises,  lesquelles  sont  ses  vizirs  :  elles 
étaient  placées  au-dessous  du  trône,  sur  des  sièges 
de  sandal;  par-<leyant,  se  trouvaient  les  hommes  de 
service.  Ce  trône  était  tendu  de  soie  et  surmonté 
d'un  baldaquin  de  la  même  étoffe;  il  était  en  bois 
de  sandal  et  orné  de  lames  d'or.  Dans  la  salle,  on 
voyait  des  bancs  en  bois ,  sur  lesquels  étaient  rangés 
quantité  de  vases  d'or,  grands  et  petits,  de  la  forme 
de  nos  cruches  longues  à  vin ,  de  nos  grandes  urnes 
et  de  nos  amphores  sans  anses.  Le  nakhoda  m'apprit 
qu'ils  étaient  pleins  d'ime  boisson  dans  laquelle  entrait 
du  sucre  avec  un  mélange  de  substances  parfumées  ; 
que  cette  boisson  est  d'une  odeur  suave,  d'un  goût 
agréable,  qu'elle  égayé  et  calme  le  chagrin,  aide  la 
digestion  et  porte  à  l'amour.  Âyaqt  salué  la  reine, 
elle  me  dit  en  turk  :  Khosch  mysen  yàkschy  mysên^ 
mots  dont  le  sens  e&t  «comment  vas-tu?  comment 
te  portes-tu?»  puis  elle  me  fit  asseoir  aupuès  d'elle. 
Elle  savait  parfaitement  écrire  en  caractères  arabes; 
elle  dit  à  un  de  ses  serviteurs  :  Dawât  webeik  (27) 
getour,  c'est-à-dire,  «[Apporte]  de  l'encre  et  du 
papier.  »  Celui-ci  se  procura  ces  objets  et  elle  traça 
la  formule  :  BismiUah  el-rahman  él-rahim  ;  puis  elle 
me  dit:  «  Qu'est  cela?  »  Je  lui  répondis  :  Taagiy  (28) 
nom  y  ce  qui  signifie  «le  nom  de  Dieu  ;  »  fc(»cfc  (20), 
s'écria-t-elle ,  c'est-à-dire  «très-bien.»  Elle  me  de- 
manda de  quel  pays  je  venais;  «  de  l'Inde ,  »  lui  di»-je. 
«Le  pays  du  poivre?  »  fit- elle,  «oui,  »  lui  ajou- 
tai-je.  Elle  m'adressa  des  questions  sur  cette  con- 
trée et  sur  ce  qu'elle  a  de  particulier,  et  je  lui  ré- 
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pondis  en  conséquence.  ((  Il  faut  nécessairement  « 
reprit-eiie,  que  jy  porte  mes  armes  et  que  je  m'en 
empare,  car  je  suis  dans  Tadmiration  de  Tabondance 
des  biens  qu'elle  produit  et  de  la  midtitude  des 
troupes  qu'il  y  a.  — Soit,  »  lui  dis-je.  Alors  elle 
me  fit  donner  des  vêtements ,  la  charge  de  deux 
chameaux  en  riz,  deux  buf&es  femelles,  dix  brebis, 
quatre  rothl  de  djoulàb  (30)  et  quatre  martha- 
bané  (31)  ou  grands  vases  remplis  de  gingembre, 
de  poivre,  de  limons  et  de  firuits  de  l'a'nba,  provi- 
sions utiles  pour  ceux  qui  voyagent  sur  mer. 

Le  nakhoda  me  raconta  que  cette  jreine  a ,  parmi 
se3  troupes,  des  femmes,  des.  servantes  et  des  jeunes 
filles  qui  combattent  comme  les  hommes;  qu'elle 
va  à  la  guerre  avec  une  armée  composée  d'hommes 
et  de  femmes,  entreprend  des  expéditions,  assiste  à 
la  mêlée  et  fait  assaut  de  valeur  avec  les  plus  braves. 
Il  me  dit  aussi  qu'im  combat  terrible  avait  eu  lieu 
entre  elle  et  un  de  ses  ennemis ,  qu'un  grand  nombre 
de  ses  soldats  avaient  été  tués  et  que  ses  gens  étaient 
sur  le  point  de  prendre  la  fuite,  lorsque,  repous- 
sant elle-même  l'ennemi  et  traversant  les  rangs 
qu'il  lui  opposait,  elle  pénétra  jusqu'au  roi  son 
adversaire,  et  le  perçQ  d'im  coup  de  lance,  qui  lui 
donna  la  mort.  Ce  prince  ayant  péri,  ses  troupes 
lâchèrent  pied  et  la  reine  revint,  apportant  sa  tête 
au  bout  d'ime  lance.  La  famille  du  vaincu  la  lui 
racheta  pour  ime  grosse  sonune  d'argent.  Lors- 
qu'elle fût  de  retour  auprès  de  son  père,  il  lui 
donna  le  gouvernement  de  cette  ville,  qui  était  au- 
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paravant  sous  les  ordres  de  son  frère.  Le  nakhoda 
ajouta  que  des  fils  de  souverains  viennent  la  deman- 
der en  mariage  et  qu'elle  leur  répond  que  celui 
qui  voudra  lutter  de  bravoure  avec  elle,  et  qui 
aura  l'avantage,  seul  obtiendra  sa  main.  Alors  ils 
refusent  cette  épreuve ,  par  crainte  de  la  honte  qui 
réjaillirait  sur  eux  s'ils  avaient  le  dessous.  Ensuite , 
nous  quittâmes  le  pays  de  Thawalisy,  et,  après  dix- 
sept  jours,  nous  parvînmes,  poussés  par  un  vent 
favorable  et  qui  nous  procura  la  plus  rapide  et  la 
plus  hem^euse  traversée,  dans  la  Chine. 

(Ibn-Bathoutha,  après  avoir  séjourné  dans  ce 
royaume,  dont  il  donne  ici  la  description,  reprend 
la  route  de  l'Archipel  d'Asie.) 

Nous  cheminâmes,  descendant  la  rivière  jusqu'au 
Khinsa  (32),  puis  jusqu'à  Kandjanfou  (33)  et,  de 
là,  jusqu'à  Zeytoim  (34).  Y  étant  arrivés,  je  trouvai 
les  jonques  prêtes  à  partir  pour  l'Inde ,  et,  dans  ce 
nombre,  une  jonque  qui  appartenait  à  El-Meiek-el- 
Dhaher,  roi  de  Java ,  et  dont  l'équipage  était  mu- 
sulman. Son  chargé  d'affaires  me  reconnut  et  fut 
enchanté  de  mon  arrivée.  Pendant  dix  jours ,  nous 
eûmes  un  vent  favorable;  mais,  en  approchant  de 
Thawalisy,  il  changea,  l'atmosphère  s'obscurcit  et  la 
pluie  tomba  avec  force.  Nous  restâmes  dix  jours  sans 
apercevoir  le  soleil;  puis  nous  entrâmes  dans  une 
mer  qui  nous  était  inconnue.  L'équipage,  rempli  de 
crainte,  voulait  retourner  en  Chine,  mais  cela  fut 
impossible.  Nous  passâmes  quarante-deux  jours  sans 
savoir  dans  quelle  mer  nous  étions. 
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MENTION    DU    ROKU. 

Le  quarante-troisième  jour,  nous  aperçûmes,  au 
lever  de  l'aurore ,  dans  la  mer,  à  une  distance  d'envi- 
ron vingt  milles ,  ime  montagne  vers  laquelle  le  vent 
nous  entraînait  tout  droit.  L'équipage  surpris  s'écria  : 
«Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  la  terre, 
et  l'on  ne  rencontre  pas  des  montagnes  au  milieu 
de  la  mer;  si,  poussés  par  le  vent,  nous  ne  pou- 
vons éviter  d'aller  donner  dessus,  nous  périrons.» 
Alors  ils  prirent  le  parti  de  se  résigner  à  la  vo- 
lonté de  l'Etre  tout-puissant  et  de  s'adresser  sincè- 
rement à  lui.  Ils  firent  de  nouveau  acte  de  repentir 
et  nous  adressâmes  à  Dieu  nos  prières,  en  prenant 
pour  médiatém*  auprès  de  lui  son  prophète.  Les 
marchands  promirent  de  distribuer  d'abondantes 
aumônes,  et  je  ti'açai  ce  vœu  pour  eux  de  ma  main 
sur  des  courroies  de  souliers  (35).  Cependant,  le  vent 
s'apaisa  un  peu  ;  puis,  au  moment  où  le  soleil  appa- 
rut sm*  l'horizon,  nous  vîmes  que  cette  montagne 
s'était  élevée  dans  les  airs  et  que,  entre  elle  et  la 
mer,  glissait  la  lumière.  Ce  spectacle  nous  étonna; 
j'aperçus  que  les  marins  pleuraient  et  se  faisaient 
mutuellement  leiu*s  adieux.  «  Qu'avez-vous  ?  »  leur 
dis-je;  ils  me  répondirent:  «Ce  que  nous  avions 
pris  pour  une  montagne  est  le  Rokh,  et,  s'il  nous 
découvre,  c'en  est  fait  de  nous;  or  nous  n'étions 
plus  alors  séparés  de  lui  que  par  un  intervalle  de 
moins  de  dix  milles.»  Mais  Dieu,  dans  sa  bonté, 
ayant  bien  voulu  nous  envoyer  un  vent  favorable 
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qui  nous  détourna  de  cette  direction,'  nous  ne  le 
vîmes  plus  et  nous  ne  connûmes  pas,  pour  cette 
fois,  sa  véritable  forme.  Deux  mois  à  compter  de  ce 
jour,  nous  arrivâmes  à  Java  et  nous  nous  arrêtâmes 
à  Soumouthra  ;  nous  trouvâmes  le  sulthan  El-Meiek- 
el-Dhaher  qui  revenait  d*ime  expédition  d'où  il  avait 
ramené  beaucoup^  de  captifs.  Il  m  envoya  deux  jeunes 
filles  et  deux  jeunes  gens,  et  m'accueillit  suivant  la 
coutume.  Â  cette  occasion,  j'assistai  aux  noces  de 
son  fils,  qu'il  maria  à  sa  nièce. 

DESCRIPTION  DES  NOCES  DU  FILS  D*EL-MELEK-EL-DHAHER. 

Je  fus  présent  à  la  cérémonie  du  mariage.  Je  vis 
que  l'on  avait  dressé,  au  milieu  du  meschouar,  une 
grande  tribune  tendue  de  soie.  La  mariée  sortit  de 
l'intérieur  du  palais  à  pied,  la  figure  découverte;  et 
ayant  poiu*  cortège  environ  quarante  femmes  nobles 
qui  soutenaient  la  queue  de  son  vêtement  et  qui 
étaient  l'élite  des  femmes  du  sidthan,  de  ses  proches 
et  de  ses  visirs.  Toutes  laissaient  voir  leur  visage  et 
chacun  des  assistants  pouvait  les  contempler,  soit  qu'il 
appartint  à  un  rang  élevé ,  soit  qu'il  fijlt  d'une  humble 
condition.  Cependant ,  telle  n'est  pas  la  coutume  chei 
ces  femmes,  à  moins  seulement  d'ime  cérémonie 
comme  celle  qui  les  rassemblait.  La  mariée  monta 
dans  la  tribune,  tandis  que,  devant  elle,  se  tenaient 
les  musiciens,  hommes  et  femmes,  qui  jouaient  de 
leurs  instruments  et  chantaient  ;  ensuite  vint  le  ma- 
rié ,  sur  un  éléphant  richement  caparaçonné ,  et  sur  le 
dos  duquel  se  trouvait  un  siège  royal  ;  au-dessus  était 
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déployé  un  parasol,  semblable  à  une  boudja  (36); 
une  couronne  ornait  la  tête  du  jeune  prince.  A 
sa  droite  et  à  sa  gauche ,  il  y  avait  environ  cent 
jeunes  hommes,  fils  de  rois  et  d'émirs,  vêtus  de 
blanc  et  montés  sur  des  chevaux  richement  capa- 
raçonnés; ils  étaient  coiffés  de  bonnets  (37)  enri- 
chis d*or  et  de  pierreries  :  c'étaient  les  amis  du 
marié.  Aucun  d  eux  n'avait  de  la  barbe.  Lorsque  le 
jeune  prince  fit  son  entrée ,  on  répanjUt  à  profusion 
sur  le  peuple  des  dinars  et  des  dirhems.  Le  sulthan 
était  placé  dans  un  endroit  d'où  il  pouvait  tout  voir 
et  être  témoin  de  la  cérémonie.  ISon  fils ,  ayant  mis 
pied  à  terre,  alla  baiser  les  pieds  de  son  père,  puis  ii 
monta  siu*  la  tribune  vers  la  mariée ,  qui  s'avança  vers 
lui ,  et  lui  baisa  la  main  ;  il  s'assit  à  ses  côtés,  tandis 
que  les  dames  offraient  leurs  hommages  à  la  princesse. 
On  apporta  des  noix  d'arec  et  du  bétel,  et  le  fils  du 
roi,  prenant  ces  choses  à  la  main,  en  mit  une  por- 
tion dans  la  bouche  de  la  mariée  et  celle-ci  en  fit  au- 
tant au  jeune  prince  ;  puis  ce  dernier  prit  à  la  bouche 
ime  feuille  de  bétel  et  la  passa  dans  celle  de  sa 
femme  (38).  Tout  cela  avait  lieu  en  pr^encé  de 
tout  le  monde.  La  mariée  répéta  ce  que  venait  de 
faire  le  prince  ;  ensuite  on  étendit  un  voile  sur  elle 
et  l'on  transporta  la  tribune ,  avec  les  deux  époux  en 
même  temps ,  dans  Tintérieiu*  du  palais  ;  tin  festin  fut 
servi  et  chacun  se  retira.  Le  lendemain ,  il  se  tint 
une  assemblée,  et  le  sulthan ,  ayant  proclamé  son  fils 
pour  son  successeur,  déjà  désigné  par  lui ,  le  peuple 
lui  jiu'a  obéissance.  Dans  cette  circonstance,  il  dis- 
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tribua  de  nombreux  présents  consistant  en  vête- 
ments et  en  or. 

Je  séjournai  dans  cette  île  deux  mois,  au  bout 
desquels  je  pris  passage  sur  une  jonque.  Le  sulthan 
me  donna  avec  profusion  de  Taloès,  du  camphre, 
du  girofle,  du  sandai  et  toutes  sortes  de  provisions. 
Alors  je  me  séparai  de  lui.  Une  traversée  de  qua- 
rante jours  me  conduisit  à  Koidam  (39). 

NOTES  DE  LA  TRADUCTION. 

(  1  )  ôÀ:^  Ju*  Monl  djawa  d'Ibn-Bathoatha  est  bien  Tile  de  Java, 
tandis  que  ic  mot  seul  ôA^  Djawa  désigne  Samalra  ;  ce  qui  le 
prouve  évidemment,  c'est  qu'il  dit  un  peu  plus  loin  que  Djawa  pro- 
duit le  benjoin  et  le  camphre,  deux  substances  qui  sont  paitica- 
livres  à  Sumatra.  L'origine  et  la  signification  du  mot  Java  sont 
connues,  cest  le  sanscrit  ïï^y  orge,  nom  imposé  à  cette  ile,  parce 
que  ses  habitants  faisaient  leur  nourriture  de  ce  grain ,  lorsque  les 
premières  colonies  indiennes  vinrent  se  fixer  parmi  eux.  La  date 
de  ces  immigrations  doit  être  fixée  à  une  époque  plus  reculée 
qu  on  ne  la  cru  jusqu'à  présent,  car  la  dénomination  de  loSa^/bv, 
^ol'^q,  ou  Vile  de  Vorge,  se  trouve  dans  Ptolémée,  qui  vivait  vers 
le  commencement  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  et  qui  Ta  tirée 
évidemment  d'une  source  indienne,  puisqu'il  en  donne  très-exacte- 
ment la  signification  :  taSaSlov  6  <miuJvet  xptOifs  vficos.  Maintenant, 
si  l'on  admet  qu'il  fallut  un  certain  laps  do  temps  avant  que  cette 
dénomination,  une  fois  créée,  se  fût  répandue  et  parvînt  à  iin  géo- 
graphe qui  habitait  l'Egypte,  on  sera  conduit  à  placer  bien  avant  le 
commencement  de  notre  ère  la  date  présumée  de  ces  premières  im- 
migrations. Antérieurement  à  cette  époque,  Java  portait  les  nomade 
imtM(Llinin(Lflllin\    Noaso   horo-horo,   ou   file    déserte,!   et 

(Kl  (M  (KTD  (ÏWI  \  Pfoaso-kêndëng,  ou  •  île  à  chaînes  de  montagnes.  • 

Ce  qui  parait  aujourd'hui  certain ,  c'est  que  Java  fut  le  berceau  et 
le  centre  de  la  civilisation  qui,  delà,  se  répandit^ans  tout  Tarcbipel 
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d*Asie.  Cette  donnée  pourrait  eipliqaèr  la  dénomination  de  Moul- 
Java  que  Ini  donne  Ibn-Bathoutha.  Moal  dans  cette  hypothèse  serait 
le  sanskrit  ^^,  «racine,  commencement,  principe,»  et  formerait 
le  composé  Hçnqa,  «la  Java  du  commencement,»  ou  «Java  prin- 
cipale,» par  opposition  au  nom  de  Java  la  menor,  qui,  suivant 
Marco  Polo,  appartient  à  Sumatra. 

(2)  Kakoula  iJLdlif  et  Komara  ojV  ^nt  probablement  deux 
noms  javanais  altérés,  et  on  les  chercherait  vainement  sur  les  cartes 
actuelles.  Les  Arabes  fréquentant  la  côte  nord-est  de  Sumatra,  ainsi 
que  je  Tai  montré  ailleurs  (f*  partie,  note  3i,  cf.  Liste  des  pays  qai 
relevaient  de  l'empire  javanais  de  Madjapah.it,  JournsJ  asiatique,  juin 
i8d6,  p.  538,  eXÉtades ,\h\à.  août-septembre  même  année, p.  198), 
la  direction  de  leur  route  devait  les  conduire  à  l'extrémité  occiden- 
tde  et  sur  la  côte  nord  de  Java.  C'est  donc  là  qu'il  faut  placer  Ka- 
koula et  Komara.  Quoique  la  position  de  ces  deux  pojnts  soit  indi- 
quée d'une  manière  tellement  eonfuse  par  Édrisi ,  qu  il  est  impos- 
^le  de  tirer  de  son  récit  aucune  induction  certaine,  sinon  que  ces 
villes  étaient  placées  sur  la  mer  qui  baigne  la  partie  sud  de  l'Asie 
orientale ,  cependant  on  ne  saurait  douter,  au  moins  pou^  Kakoula , 
que  cette  ville  ne  fût  réellement  située  dans  l'île  de  Java,  puisque 
Ibn-Bathoutha  affirme  l'avoir  visitée.  Une  hypothèse  que  je  regarde 
moi-même  comme  trés-hasardée ,  et  qu'une  conformité  de  noms, 
quoique  éloignée,  me  suggère, pourrait  faire  croire  que  Kakoula  est 
peut-être  Tandjong  (cap)  Tjoungkoulan  à  l'extrémité  occidentale 
de  Java  dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  et  que  Komara  est  Samarang 
sur  la  côte  nord ,  en  tenant  compte  de  l'altération  qu'ont  dû  subir, 
de  la  part  des  Arabes,  ces  noms  pour  la  transcription  desquels  leur 
alphabet  ne  leur  fournissait  pas  toutes  les  lettres  nécessaires.  Peut- 
être  aussi  que  les  Arabes,  par  suite  de  ces  substitutions  de  noms 
dont  les  annales  géographiques  de  tous  les  peuples  offrent  tant 
d'exemples,  ont  imposé  ces  dénominations  à  des  localités  qui  en 
avaient  une  toute  différente  dans  la  lang|ue  javanaise.  Ibn-Bathoutha, 
qui  place  Komara  à  Moul-Java,  et  qui  en  parle  comme  ayant  été 
sur  les  lieux,  ne  peut  pas  faire  supposer  qu'il  s'agisse  ici  du  pays 
appelé  M«  v»v5  et  c^ji  weU  par  les  Arabes,  c'est-à-dire  du  royaume 
d'Assem ,  sur  les  bords  du  Brahmapouter,  d'où  venait  un  aloès  très- 
estimé.  On  pourrait  encore  bien  moins  admettre  que  notre  auteur 
ait  confondu  Komara  de  Moul-Java  avec  le  cap  Comorin  jlj^,  qui 
produisait  l'aloès  appelé  (C)W^-  (Cf.  notre  note  7.] 
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(3)  Cest  le  benjoin,  styrax  henxoin,  L.,  appelé  par  Ses  llalayi 
i^y^Xè»^  kaminjrcut.  L'arbre  qui  le  donne  est  rangé  par  Linnée  {Spee, 
p.53o)  dans  la  famille  des  lauriers.  Le  benjoin  vient  presque  entiè- 
rement comme  le  campbre  dans  la  partie  nord-ouest  de  Sumatra, 
occupée  par  iesBattas,  au  nord  de  la  ligne.  Dans  |dusieurs  ioc^ités 
et  surtout  sur  les  bords  de  la  mer,  il  en  existe  de  grandes  planta- 
tions, et  Ton  prétend  que  les  indigènes ,  jaloux  du  profit  que  donne 
au  pays  la  culture  de  cet  arbre,  obligent  par  une  loi  les  proprié- 
taires de  ces  plantations  à  les  maintenir  de  génération  en  génération. 
On  trouve  aussi  le  benjoin ,  mais  rarement  et  d*une  qualité  infé- 
rieure dans  la  partie  de  Sumatra  qui  est  au  sud  de  Téquatenr. 

Lorsque  larbre  qui  le  produit  a  atteint  Tàge  de  sept  ans  et  six  & 
sept  pouces  de  diamètre,  on  pratique  dans  Técorce  des  indiions 
d*où  il  découle  sous  la  forme  d'une  résine  qui  est  de  couleur  blanche 
tirant  sur  le  jaune,  lorsqu'elle  est  de  première  qualité,  et  d'une 
odeur  agréable  et  pénétrante.  Le  meilleur  benjoin  passe  en  Europe, 
l'autre  s'exporte  en  Arabie,  dans  la  Perse  et  dans  quelques  contrées 
de  rinde,  où  on  le  brûle  comme  parfum  dans  les  mosquées  et  les 
maisons  particulières.  Chez  les  Malays,  la  cérémonie  de  la  presta- 
tion du  serment  a  lieu  accompagnée  d'une  fumigation  de  benjoin* 

Le  benjoin  est  eu  Europe  d'un  grand  usage  dans  la  médecine,  et 
il  entre  avec  le  storax  et  l'oiiban  dans  la  composition  du  pufnm 
que  l'on  emploie  dans  les  églises  catholiques  sous  le  nom  d'i 


(4)  Vharschaf,  ^^Jj&j:^,  cynarascolimas,  L. ,  est  un  arbrisseau  dont 
il  existe,  suivant  Ibn-Beîtbar,  plusieurs  variétés  dont  deux  seule- 
ment sont  connues  des  médecins  :  la  première ,  qui  est  le  (^>dj» 
^Uamo,  cultivée  dans  les  jardins,  le  SjS^  kinkar  des  Persana,  et 
qui  est  nommé  iu  jUï  en  Espagne  ;  rautre  espèce  qui  est  sauvage  « 
et  dont  les  têtes  sont  de  la  grosseur  de  la  grenade  «  les  épines  trèi- 
aiguês  et  qui  n'a  pas  de  tronc.  C'est  celle  que  les  Berbers,  daai 
l'Afrique  occidentale,  nomment  ikrdn  ou  akrdn,  {j\yi\'  Hy  Mi  a 
une  autre  espèce  sauvage  «  qui  est  le  scolimas  des  Grecs,  et  qui,  en 
Espagne,  porte  le  nom  do  lésjf',  i^J^^  (M.  de  Sontheimer  lit  UutA], 
et  de  soda  maksoaré,  èjyJS^  ï2lLo.  (Ibn-fieïthar,  Dict.  des  midietir 
monts  simples,  ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  suppl.  ar.  i** partie- 
fol.  i3ô  V.  et  M.  de  Sontheimer,  Grosse  ittssammensteUung ,  iom.  I 
pag.  3o2.) 

(5)  Le  mot  Âjlj^jab,  que  je  transcris  hardaU,  sans  savoir  au  jii 
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comment  se  prononçait  la  première  syllabe,  faute  d'indication  de 
la  part  d^Ibn-Bathoutha^ne  se  retrouve  dans  aucune  des  langues  de 
i*archipel  d*Asie.  Peut-être  est-ce  le  nom  malay  primitif  du  camphre , 
(pii  se  dit  aujourd'hui  kapour,  j^\S^ au  sanscrit  Qfî^T.  Je  dois  faire 
remarquer  que  le  ^,  dans  iil^js^^  étant  inconnu  aux  Malays,  il 
est  permis  de  penser  que  les  Arabes  ont  voulu  reproduire,  au 
moyen  de  cette  lettre,  quelque  articulation  aspirée  particulière  à 
falphabet  de  ces  peuples. 

(6)  Une  coutume  analogue  existe  au  Tunquin  pour  les' arbres 
précieux  qui  croissent  dans  les  forêts  de  ce  pays,  tels  que  i^bénier, 
le  cannelier,  le  calambac  et  le  calamboès  (doux  variétés^  bois 
d^aloès).  «Les  idolâtres  que  Ton  destine  à  la  coupe  de  cette  sorte 
de  bois,  dit  Marini,  auparavant  que  dy  mettre  la  cognée,  s  y  pré- 
parent avec  beaucoup  de  superstition ,  et  ils  o£Breni  mesme  un  sacri- 
fice aux  dieux  tutélaires  de  ces  forêts.  »  (Relation  nomelle  et  curieuse 
des  royaumes  de  Twiqain  et  de  £ao,  traduite  de  Titalien.  Paris,  in-4% 
i666,  pag.  47.) 

(7)  Les  Arabes  désignent ,  d'une  manière  générale ,  Taloès ,  Ugtmm 
aloes ,  xilahes  ou  agdlockam  L. ,  par  l'expression  fj  oJL^  [  3*jJ  t,  parce 
que  c'est  de  l'Inde  ou  plutôt  des  pays  qu'ils  comprenaient  sous  ce 
nom,  c'est-à-dire  les  deux  péninsules  et  les  royamnes  du  Tunquin 
et  de  la  Cochinchine  qu'ils  le  tiraient.  Ils  en  connaissent  un  grand 
nombre  de  variétés.  Ibn-Bathoutha  prétend  que  l'aloès  kakouly  et  le 
komary  étaient  les  meilleurs  de  tous;  maisAvicenne  ne  donne  que  le 
quatrième  rang  au  komary  et  le  sixième  au  kakouly.  On  conçoit  qu'il 
devait  y  avoir  une  grande  divergence  d'opinions  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  diverses  espèces  de  ce  bois.  Les  Malays  appellent  le  bois 
d'aloès  ^Aoroa^j  jl^^,  et  halamhak,  ^aJL^;  On  a  mis  en  question 
si  ces  deux  termes  ne  s'appliquent  pas  à  une  seule  et  même  espèce. 
Valentijn  suppose  que  le  gharou  est  d'une  qualité  inférieure,  maisLou- 
reiro  affirme  le  contraire  et  dit  :  «  Qnmes  veri  aloes  ligni  specie9  ex 
bac  arbore  procedunt;  etiam  pretiosissima  qus  dici  solet  calambac.  » 
(Flora  cochinck.  )  Le  mot  calambac  me  paraît  s'appliquer  spéciale- 
ment au  bois  d'aloès  qui  vient  du  Timquin  et  de  la  Cochinchine; 
car  c'est  le  nom  que  porte ,  dans  ces  contrées,  l'arbre  qui  le  foui'nit. 

(S)  Va'thas,  ^LLuD,  est  une  variété  de  bois  d'aloès,  dont  au- 
cun autre  auteur  qu'Ibn-fiathoutha ,  du  moins  à  ma  connaissance , 
n'a  fait  mention. 
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(9)  Le  clou  de  girofle,  caryophillus  aromaticut,  L.  est  Tem- 
bryoD  de  la  fleur  desséchée  du  giroflter  avec  le  cdice  et  le  genne. 
Si  Ton'  fait  macérer  un  clo^  de  girofle  pendant  «pielcpies  heorei 
dans  de  Teau  tiëde,  on  reconnaît  quHl  se  compose  tout  à  la  fois  do 
calice ,  du  bouton ,  de  la  fleur  et  de  lembryon  du  fruit  On  cueille 
les  dons  de  girofle  lorsqu'ils  commencent  à  rougir,  avant  que  les 
fleurs  s'épanouissent,  par  conséquent  avant  que  les  organes  de  la 
fructification  soient  sortis,  parce  que  cest  alors  que  le  don  de  gi- 
rofle est  aromatique  et  propre  aux  usages  auxquels  on  -le  destine. 
La  cueillette  s'en  fait  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  janvier. 
On  le  détache  de  l'arbre  avec  les  mains  ;  on  le  £iit  aussi  tomber 
avec  de'4ongs  roseaux  ou  verges.  Ces  détails  rentrent  en  partie  dans 
ce  que  dit  Ibn-Bathoutha. 

(10)  Le  giroflier,  caryophyUus  aromaticus ,  L.  croit  aux  Moluqaes; 
mais  il  a  été  transplanté  dans  plusieurs  parties  de  rarchipd  de  la 
Sonde.  Cette  culture  est  déjà  très-ancienne  à  Sumatra ,  puisqu*dle 
est  décrite  par  Ibn-Bathoutha,  qui  visita  celte  île  vers  le  milieu  dn 
xiv*  siècle.  Le  giroflier  est  de  la  famille  des  myrtes.  Édrisi  le  com- 
pare au  henné  sous  le  rapport  de  la  végétation  et  de  la  ténuité  de 
ses  branches.  [Nozhet  al-Moschtak ,  fol.  21  r.  tr.  fr.  t.  I,pag.>89; 
cf.  Avicenne,  Canon,  liv.  ir,  pag.  243,  éd.  de  Rome.) 

(11)  Une  note'marginalc  qui  se  trouve  sur  un  des  manuscrits  dçia 
rédaction  abrégée  d'Ibn-Bathoutha,sur  laquelle  M.  Lee  a  fait  sa  trt- 
duction,  porte:  JiiyJl  ibji  AaO»u  *Ut[  (^jJf  cdLti  JiJ  Jjït 
•  Je  disque  c'est  peut-être  ce  que  les  médecins  appellent  kàfet-d- 
karanjoul  (l'écorce  du  giroflier).  C'était  une  sorte  de  cannelle. 

(12)  Nux  moschaia,  nux  nijrristica  aromatica,  L.  C'est  le  noyau  dn 
fruit  du  giroflier.  Ce  fruit  est  arrondi ,  de  la  grosseur  d'une  petite 
orange  et  attaché  à  un  long  pédicule.  La  noix  muscade  est  ovale, 
de  la  forme  d'une  olive,  longue  de  huit  h  dix  lignes,  ridée,  d'une 
couleur  brun -cendré,  dure,  fragile,  panachée  intérieurement  de 
nuances  jaunâtres  et  de  rouge-brun  ;  elle  a  une  excellente  odenr,et 
une  saveur  à  la  fois  acre  et  suave ,  quoique  amère  et  d'un  arrière- 
goût  très-huileux. 

(13)  Le  macis,  amXj^»ij  ,  est  la  seconde  des  trois^'écorces  |qui 
enveloppent  la  noix  muscade.  La  première,  qui  est  épaisse  d'en- 
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viron  ub  doigt,  et  d'un  goût  acerbe ,  9*ouvre  d'elle-même  à  Tépo- 
que  de  sa  maturité.  L*enveloppe  ou  membrane  qui  est  sous  ce 
brou  est  réticulaire,  c'est-à-dire  partagée  en  plusieurs  lanières;  elle 
est  d'une  substance  viscpieuse,  huileuse»  mince  et  comme  cartila- 
gineuse ;  d'une  odeur  aromatique  tràs-agréable,  d'une  saveur  balsa- 
mique très-pénétrante  et  d'une  couleur  rouge  jaunâtre.  C'est  ce  que 
les  Malays  appellent  jU  &*j,  hoânga  paXa,  fleur  de  giroflier,  dé- 
nomination qu'a  évidemment  eue  en  vue  Ibn-Bathoutba,  lorsqu'il  dit 
que  )e  macis  est  la  fleur  de  cet  arbre,  et  qui  est  passée  dtas  le 
commerce,  où  l'on  nomme  le  macis  fleur  de  muscade. 

(14)  Le  Khata,  ou  mieux  Ghita,  LLa^,  le  Gatay  de  Marco  Polo 
et  de  nos  romanciers  du  moyen  âge,  est  la  Chine  septentrionale. 

(15)  L'ordre  de  la  narration  pourrait  faire  penser  que  c'est  le 
prince  qui  régnait  à  Kakoula,  dont  Ibn-Bathoutba  veut  parler  ici. 
Quoique  l'islamisme,  à  cette  époque  (i345-i346),  eût  été  déjà  in- 
troduit dans  la  partie  occidentale  et  centrale  de  Java,  cette  doctrine 
n'y  avait  pas  encore  fait  les  progrès^  qui  marquèrent  la  fin  du 
XIV*  siècle  et  surtout  du  siècle  suivant,  et  qui  amenèrent  la  destruc- 
tion de  Madjapobit  en  1476.  Un  des  chefs  de  l'extrémité  occiden- 
tale de  Java,  où  j'ai  placé,  par  conjecture  Kakoula,  pouvait  très- 
bien  avoir  conservé  la  religion  prédominante  à  Java,  c'est-à-dire 
cdle  que  les  colonies  indiennes  y  avaient  apportée  et  qui  avait 
remplacé  elle-même  les  anciennes  croyances  nationales  dans  un 
temps  que  je  crois  antérieur  à  l'ère  chrétienne  (voir  note  1).  Le» 
doctrines  de  l'Inde  comptent  encore  aujourd'hui  des  sectateurs  dans  • 
les  montagnes  de  Sunda,  district  de  la  partie  occidentale  de  Java.  Il 
est  impossible  de  savoir  si  le  prince  que  visita  Ibn-Bathoutha  rdevait 
du  souverain  de  Madjapahit  qui,  à  cette  époque,  était  le  plus  puis- 
sant de  toute  l'île.  L'ignorance  où  nous  sommes  du  point  précis  où 
aborda  le  voyageur  arabe  empêche  de  rattacher  son  récit  à  la  liste 
que  j'ai  publiée  dés  pays  qui  dépendaient  de  l'empire  de  Madjapahit. 

(16)  M.  Lee  fait  (Server  que  la  description  donnée  par  Ibn-Ba- 
thoutha de  cette  mer  ne  permet  pas  de  douter  que  le  nom  de  «  mer 
Pacifique» ne  lui  ait  été  imposé  par  les  navigateurs  arabes,  pour  la 
raison  qui  porta  Magellan  à  la  désigner  sous  la  même  dénomination. 
Peut-être  encore  est-ce  dans  les  traditions  géographiques  arabes  que 
cet  illustre  navigateur  l'avaitpuis'ée.  Le  savant  anglais  (rrfu>e2ji  oflbn- 
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Batata,  pag.  2o5)  a  supposé  ({ue  la  mer  Pacifique  était  celle  de  Gé- 
ièbes  ;  mais,  pour  suivre  cette  direction,  en  se  rendant  de  Java  en 
Chine,  les  joncpies  auraient  eu  à  doubler  toute  Tile  de  Bornéo  et  à 
faire  un  détour  immense.  Il  est  plus  probable  qn*il  fiiut  entendre 
ici  la  mer  qui  s*étend  depuis  Java  jusqu  aux  côtes  de  la  Chine  et 
que  Ton  franchissait,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  en  travenant 
le  détroit  de  Gaspard,  entre  les  îles  Bangka  et  Billiton ,  on  la  passe 
de  Carimata,  entre  Billitong  et  la  pointe  sud-ouest  de  Bornéo.  Cest 
la  rovte  à  tenir  pour  se  rendre  de  Java  sur  les  cMeë  dn  GéleMa 
empire. 

(17)  Le  mot  pluriel  arabe  /j<^[J»  manque  dans  nos  diction- 
naires. M.  Lee  la  rendu  par  «câbles.  >  Mais  ee  mot  est,  comme 
M.  Reinaud  me  Ta  fait  remarquer,  le  pluriel  arabe  du  mot  tnrk 
JjJ»,  toponz,  queMeninski  définit:. «une  massue  particnliÀremeat 
en  fer,  anguleuse,  et  marquée  de  nombreux  et  profonds  aillons. • 

(18)  Laly,  ^jjJ.  J'ignore  à  quelle  langue  ce  mot  appartient; 
peut^tre  est-ce  un  de  ces  cris  ou  onomatopées  que  les  marins  de 
tous  les  pays  emploient  pour  s'aider  et  s'encourager  à  la  manœavre. 
Les  peuples  de  l'archipel  d'Asie  ont  Thahitude  de  chanter  quelque- 
fois en  s'accompagnant  du  gong,  lorsqu'ils  dirigent  ieu^  embarear 
tiens  à  la  rame,  afin  de  rhythmer  leurs  mouvements  et  de  se  sou- 
tenir contre  la  fatigue.  Le  capitaine  anglais  Th.  Forrest,  dans  son 
Voyage  aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée  (traduction  française, 
in-4^  Paris,  1780,  pag.  343-344),  rapporte  qu'U  prit  à  son  bord 
un  honome  qui ,  en  chantant  quelquefois  une  chanson  des  If  (loques» 
et  d'autres  fois  une  chanson  de  Mindanao  Mangaio ,  ranimait  le  resta 
de  l'équipage,  que  la  fatigue  assoupissait  sur  les  bancs,  et  lui  ini» 
pirait  une  ardeur  qui  n'aurait  pu  naître  de  l'espoir  d'aucune  ré- 
compense promise.  Il  ajoute  que  ces  gens,  ainsi  excités,  pouvaient 
ramer  pendant  une  nuit  entière.  On  trouve  dans  le  livre  de  Forreit 
(pag.  344)  le  texte  et  la  traduction  de  l'un  de  ces  chants  nan- 
tiques  composé  de  stances  tétrastiches  rimées  et  entrecoupées  d'un 
refrain. 

(19)  La  position  du  pays  de  Thawaiisy,  ainsi  que  de  ia  ville  de 
Kayloukary,  dont  il  est  question  un  peu  plus  bas,  ne  saurait  être 
déterminée  d'une  manière  précise.  Je  ne  doute  pas  qu^il  ne  friUe 
la  chercher  sur  les  côtes  de  Cambodge,  de  la  Cochinchine  on 
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da  Tunquin,  devant  lescpielles  passaient  les  naTÛres  en  allant  de 
Java  en  Chine. 

(20)  Ces  indications  physiologiques  rappellent  celles  par  les- 
quelles le  marchand  Soleyman,  dans  la  Relation  de  ses  voyages, 
publiée  par  M.  Reinaud  (tom.  I,  p.  147)»  a  peint  les  Chinois.  Ces 
analogies  pourraient  faire  soupçonner  que  les  peuples  de  Thawalisy 
étaient  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Chine,  et  habitaient  peut- 
être  le  Tunquin. 

(21)  Le  mot  nakhoda,  v^y&bU,  cafntaine  de  navire,  qui  est  le 
persan  Ij^U ,  composé  de^lî ,  sansk.  q^ ,  navire ,  et  [jk^ ,  maitre^  a 
été  adopté  dans  la  marine  maiaye,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Code  maritime  de  Malaca,  que  j*ai  publié  dans  le  VI*  volume  de  la 
Collection  des  lois  maritimes  de  M.  Pardessus.  Les  peuples  de  Tar- 
chipel  d*Asie  ont  rendu  ce  terme  d'un  usage  général  dans  la  mer 
des  Indes,  do  la  même  manière  que  le  mot  vaahtis^  nauta,  écrit  JLi 
par  les  Arabes,  avait  prévalu  dans  la  Méditerranée  par  Tinfluence 
de  la  navigation  grecque.  (Cf.  la  Relation  précitée  de  Soleyman  et 
d*Abou-Zeyd,  U  II,  note  i4o.] 

■  (22)  Le  mot  MS\  qu'Ibn-Bathouta  traduit  par  v>J't^<  écrivain 
ou  le  secrétaire  du  navire,  •  est  probablement  persan ,  mais  mongol 
d'origine. 

(23)  Le  mot  JuijJJ  «le  chef  des  matelots.»  J^jf\  >(Xiu» 
provient  sans  doute  de  la  même  source.  ' 

(24)  j^LiMftLu»,  en  persan,  cle  chef  des  loldats.» 

(25)  Bakscky,  Hh^>  ^^  e]q>liqué,  par  Ibn-Bathoutha,  dans  le 
sens  de  caâi,  ^«^U>  «  ou,  suivant  une  meilleure  leçon,  donnée  par 
lems.  n**  670,  dans  le  sens  de  •  jurisconsulte,  savant,*  4aa3,  mot 
qui  a  donné  lieu  à  Tune  des  notes  les  plus  remarquables  qui  ac- 
compagnent Thistoire  des  Mongols  de  la  Perse  ^  de  Reschid-eldin , 
traduite  par  M.  Quatremëre.  Il  résulte  dés  recherches  de  ce  savant 
orientdiste  que  le  mot  ^^Jc  est  Mongol  d origine,  et  a  la  signi- 
fication de  flama,  lettré  ou  docteur.»  •  Comme  chez  un  peuple 
aussi  ignorant  que  les  Mongols,  dit-il,  les  lamas  étaient  probable- 
ment les  seuls  hommes  qui  possédassent  une  instruction  tant  soit 
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peu  solide,  le  mot  hakscKy,  ^^IdÇ,  ne  tarda  pas  à  être  emplo|é  pur 
les  Mongols  de  la  Perse  et  par  ceux  du  Ma-warâ-al-Nahar,  daot  le 
sens  de  •  lettré,  écrivain.»  (Histoire  des  Mongob,i.  I,  p.  i8A-i99«) 
(2Ô)  Le  mot  iûtjf,  pluriel  de  f\j\^  n^st  pas  saffisamineiit  dé- 
fini dans  nos  dictionnaires  arabes.  Il  signifie,  comme  me  rappiend 
le  père  A*zar,  «des  aliments  ou  les  choses  nécessaîrei^B  Lêj3\ 

jujmy^]  l^^l)  l^^\,  M.  Lee  a  rendu  ce  mot  par  papên  or 
ihe  affuirs  of  state.  J'ignore  d'après  quelle  autorité  ou  qadie  leçon 
dans  les  manuscrits  qu  il  a  eus  sous  les  yeux.  Nos  quatre mannacrh» 
d'Ibn-Bathoutha,  de  la  Bibliothèque  royale,  portent  distmctemant 

(27)  Le  mot  cdlo ,  qui ,  d'après  Ibn-Bathoutha ,  veut  dire ,  en  turk , 
jkÂb^,  «  papier,  »  est,  je  pense,  le  persan  cdbc^,  beA,  «  écriture, 
ligne,»  doù  peut  venir  Tarabe  iiiia^  ■  étiquette,  billet • 

(28)  ijjijJ  est  le  turk  ijJiSjj  tangiy»  ou  mieux  <^j3S,  tagry, 
qui  signifie  «  Dieu.  » 

(29)  Les  mss. portent  ^>HOb,  sm^,  ouyu^.quilfkutaansdonto 
lire  /jv^  «  bien ,  bon ,  »  mot  persan  qui  est  passé  en  turk,  ou  bien 
^yMjC,  qui  a  le  même  sens  dans  cette  dernière  langue. 

(30)  Djoulâb,  c^%^L^,  mot  persan  arabisé  (de  Joiroseï  et  çj\ 
«eau»),  désigne  une  boisson  faite  d'eau  et  de  sirop. 

(31)  Le  mot  iXJojA  manque  dans  les  dictionnaires.  H  est 
expliqué  par  iU2iP  {^U\  «  de  grands  vases.»  Suivant  le  père  A*iar  la 
qLI?;^,  et  sous  la  forme  de  nom  d'unité,  juU»j^,  est  un  oofiret 
ou  vase  dans  lequel  on  serre  des  médicaments,  des  confitures  et  des 
épices,^L^t^  iLjj^^\  <^  ff^^  '^'j  '^^J  J-^  0^^'^'^l>^' 

Quant  au  mot  i^jUbj,  féminin  de  jIaj,  il  désigne  «des  drogue- 
ries, des  épices.  »  (Voir,  pour  le  mot  jl^ ,  la  Description  de  T Afrique 
d'Abou-Obaîd-Bekri ,  traduite  de  l'arabe  par  M.  Quatremère,  Nodeet 
et  Extraits  des  mon.  t.  XII,  p.  fiSg  et  664.) 

(32)  Ibn-Batliontha  nons  représente  la  ville  de  Kbinsa 
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plus  grande  qu'il  eût  vue  sur  la  surface  de  la  terre ,  et  comme  ayaut 
une  longueur  de  troijs  journées  de  marche.  Elle  était  divisée  en  six 
cités,  chacuiiA  entourée  d^un  mur,  et  renfermées  dans  une  enceinte 
générale.  Suivant  Marco  Polo,  la  ville  de  Quinsai  «est  sans  faille 
la  plus  noble  cité  et  la  meilleur  qui  soit  au  monde.  »■  (Chapitre  glit, 
p.  160.]  Cétait  la  capitale  de  la  Chine  méridionale,  dûManziou 
Mabatchin  (grande  Chine).  On  peut  consulter  la  savante  et  curieuse 
note  que  M.  Quatremère  a  donnée  sur  Khinsa  dans  son  Histoire  des 
Mongols  de  la  Perse,  t.  I,  p.  lxxxyi-lxxxix.  C'est  aujourd'hui 
Hang-tcheou-fou,  capitale  de  la  province  de  Tche-kiang,  sur  la 
rivière  de  Kiang,  à  quelques  journées  au-dessus  de  son  embouchure, 
(Voir  M.  Reinaud,  Relation  précitée,  p.  cx-cxviij.) 

(33)  Marco  Polo  énumère,  parmi  les  villes  de  la  Chine,  celle 
de  Quengianfu  (chap.  cxi,  p.  «iss),  que  je  crois  être  la  jiUaâ^J 
d*Ibn-Bathoutha.  Suivant  le  père  Martin,  cité  par  Marsden  (Travels 
of  Marco  Polo»  p.  5oi)  :  lËlle  est  bastie  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Kiang,  et  à  Torient  d'un  canal  fait  par  artifice,  qu'on  a  conduit 
jusque  dans  la  rivière  de  Kiang;  de  l'autre  costé  du  canal,  sur  le 
bord  qui  regarde  l'occident,  est  son  fauxbourg,  qui  n'est  pas  moins 
peuplé,  et  où  l'abord  est  aussi  grand  que  celuy  de  la  ville  mesme. 
A  peine  sçaurait^n  dire  la  quantité  de  vaisseaux  qu'il  y  a  toute 
l'année  ;  car,  tous  ceux  qui  viennent  de  la  province  de  Che-kiang 

et  des  autres  villes  orientales ,  doivent  s'y  arrester pour  y  mettre 

et  dresser  leurs  masts  et  hausser  leurs  voiles;  car,  aussi,  ne  s'en 
peuvent-ils  servir  avant  qu'ils  soient  devant  cette  rille,  à  cause  du 
grand  nombre  de  ponts  qu  ils  rencontrent.  »  Kandjanfou  était  donc 
située,  comme  Khinsa,  sur  la  rivière  de  Kiang.  Mais  le  rédt  dTbn- 
Bathoutha  ne  s'accorde  en  aucune  manière  avec  la  position  as- 
signée aujourd'hui  à  Khinsa  (Hang-tcheou -fou),  Kandjanfou  et 
Zeytoun  (Thsiuan-tchou-fou )  qui,  d'après  lui,  se  succ^ient  en 
descendant  la  rivière,  à  partir  de  Khinsa  jusqu'à  Zeytoun.  En 
suivant  cette  direction,  on  doit  rencontrer  Kandjanfou  avant  Khinsa, 
et,  en  outre,  Zeytoun  se  trouve,  dans  le  Fo-kien,  à  plus  de  cent 
Heues  au  sud  de  Khinsa ,  et  n'est  pas  sur  le  même  cours  d'eau  que 
les  deux  villes  précédentes.  H  me  semble  que  l'on  est  en  droit  de 
conclure  de  ces  inexactitudes  qu'Ibn-Bathoutha  a  confondu  ses  sou- 
venirs de  voyage  en  les  rédigeant  après  coup,  comme  il -l'a  faitv 
ainsi, que  nous  l'avons  déjà  vu,  pour  l'arbre  qui  donne  le  camphre. 

(34)  On  suppose  généralement,  dit  Marsden  [Tnwels  of  Marco 
IX,  17 
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Polo,  p.  56ij,  quo  le  fameux  porl  de  Zayloun  est  ie  lion  appelé 
par  les  Chinois  Tsuen-cheu  (ie  Suen-tcheou  de  la  carte  de  Du- 
halde].  Mais  Klaproth  a  établi  que  Zeytoun,  altérfton  de  Taea- 
thoung,  est  le  nom  d'un  port  de  mer  qui  ae  trouve  dans  ia  provioce 
de  Fo-Kien,  et  dont  la  dénomination  actuelle  est  ThBiuan-tchoa> 
fou.  Mémoires  relatifs  à  TAsie,  t.  If,  p.  a 08  et  suiv.  et  Journal 
asiatique,  cahier  d'avril,  1 833, p.  343.  (Cf.  la  note  78  de  roavnge 
de  M.  Reinaudy  intitulé  Belaiion  des  voyages,  t.  II,  p.  iS-a6.) 

(35)  Tai  adopté  pour  le  mot  m^j  (  leçon  des  mss.  669  et  670) 
le  sens  de  courroies  de  soulier,  parce  que  le  cuir  est  une  des  niatiàres 
employées  anciennement  pour  recevoir  l'écriture.  Nous  savons  »  par 
exenftple,  que  TAlcoran  fut  en  partie  écrit  sur  des  morceaux  de  cuir 
ou  de  parchemin,  sur  des  feuilles  de  palmier,  ainsi  que  sur  des 
pierres  blanches  et  plates.  (  The  Koran,  by  George  Sale,  Prdwmay 
discourse,  pag.  47*  édition  de  Londres,  in-8%  i838,et  SiivestredB 
Sacy,  Mémoires  sur  V origine  et  les  anciens  moAuments  de  la  Httéralwn 
arabe,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions,  tom.  L, 
pag.  407  •)  Si  l'on  voulait  suivre  la  leçon  ^L^*  que  donnent  les 
autres  mss.  d'Ibn-Batfiouta ,  on  aurait  un  sens  également  piftuaîUe 
en  traduisant  ce  mot  par  ossements;  car  nous  savons  que  des  fing- 
ments  du  livre  divin  des  Arabes  furent  écrits  sur  des  os,  tels  qa*o- 
moplates  et  côtes.  (Silv.  de  Sacy,  i6id.) 

(36)  La  Boudja,  iu^mi,  est,  suivant  l'explication  que  ni*a  don- 
née le  P.  A^zar  de  ce  mot,  «un  parasol  recourbé  comme  une  om- 
brellei  :  jU.naflJf  jJii  il^ja^\  m)\  j^ij  iûwJf 

(37)  Le  mot  jjf;\ySij  pluriel  de  iùwâLâ,  désigne,  au  Magreb, 
et  indiquait,  en  Egypte,  la  cdotte  qu'on  met  sur  la  t£te,  et  autonr 
de  laquelle  on  roule  la  pièce  d'étoffe  qui  forme,  de  cette  manière, 
le  turban.  (R.  Dozy,  Dicùonnaire  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  p.  a4o.) 

(38)  Cette  coutume ,  qui  est  une  marque  du  dernier  degré  dln- 
timité  entre  un  homme  et  une  femme,  a  existé  de  tout  temps  chex 
les  Malays,  et  elle  est  rappelée  fréquenunent  dans  leurs  romans. 

On  lit  dans  l'Histoire  de  Sri  Rama  (fragment  cité  par  Marsden 
dans  son  Mahyan  diciionary,  au  mot  aa^). 
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iSj^  o^y  L^ 

«  Ton  amant  te  supplie  de  partager  avec  liii  ie  bétel ,  afin  dV 
paiser  Tardeur  qui  Tenflamme;  la  princesse,  en  souriant,  lai  pré- 
senta sa  bouchée  de  bétel,  et  Dewa  Indra  la  prit,  en  même  temps 
que  leurs  lèvres  se  rencontrèrent,  puis  il  baisa  ses  joues.» 

Dans  le  roman  intitulé  :  y^ymji^fjyj^  Naya  Kousouma  (fol.  1 49  v. 
et  i5o  r. )  4»^  ^  0«*i  Hj;^  o-^^  ci[>^  «Mj^^î  o^>*  «Juki 
(S>iyj<'jè  A^  {j^^y**^  *  ^^  s'assit  et  appuya  sa  femme  sur  ses 
genoux;  et,  prenant  une  bouchée  de  bétel,  il  la  lui  tendit,  tandis 
que  leurs  lèvres  se  rencontrèrent.  » 

Dans  le  poème  de  Kéni-Tambouban,  que  je  fais  imprimer  en  ce 
moment  chez  MM.  Firmin  Didot  (  pag.  20-21), 

(Sj     X     ^\  cà^  j}  «vAftAJu-       (Sj^O^  ^j-^^  j{>^\  i:i>y^ 


^«Pareils  à  Indra  avec  les  nymphes  célestes, — le  jeune  prince  et 
Kéni-Tambouhan  partagent  leur  repas. —  Âpres  quoi,  RadeaMan- 
tri —  prend  du  bétel  dans  le  plateau,  —  il  en  offre  une  bouchée  à 
son  amie,  en  lui  prodiguant  les  plus  tendres  paroles  ;  — il  lui  tend 
la  bouchée  de  bétel,  et  leurs  lèvres  se  rencontrent,  etc.  » 

Les  détails  qui  suivent  sont  d'une  poésie  [deine  de  grâce,  mai» 
trop  primitifs  pour  que  j'ose  les  traduire. 

(39)  Kouîam,  ij-^*  on  Koulam  Malay,  ^ju*  t*Cport  du  Ma- 
labar, dans  la  partie  sud  de  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  de 
Vînde. 
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ADDITION 

k  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DE  CE  MEHOIRE. 

J^avais  donné  )e  bon  à  tirer  des  feuilles  de  cette  première  partie, 
lorsque  j'ai  reçu  de  Londres  lUistoire  des  rois  de  Pasey  (ma- 
nuscrit in -4%  n*  67,  de  la  collection  Railles).  On  y  trouve  le 
récit  des  règnes  de  Melek-el-Saleh  et  de  Melek-el-Dhaher.  Conoime 
les  détails  que  donne  ce  manuscrit  sur  ces  princes,  difi%rentde 
ceux  que  raconte  Tauteur  du  Schedjaret-Mdayou ,  il  peut  être  cn- 
rieux  de  comparer  ces  deux  versions.  Je  crois  cq>endant  que  celle 
qui  nous  a  été  fournie  par  ce  dernier  ouvrage  doit  être  regardée 
comme  plus  authentique,  car  elle  appartient  à  une  compoatioii 
dont  le  rédacteur  se  montre ,  en  général ,  profondément  instnit 
des  traditions  et  des  événements  de  lliistoire  mdaye,  et  qui  est 
très-estimée  dans  Tarchipel  d'Asie.  Je  vais  résumer  la  partie  de 
notre  manuscrit  qui  nous  intéresse  ici ,  c'est-à-dire  depuis  le  fol.  9  s  j. 
jusqu'au  fol.  3i  r. 

■  La  reine,  femme  de  Melek-ei-Saleh ,  donna  le  jour  à  un  fili 
d'une  beauté  parfaite,  et  dont  la  naissance  combla  de  joie  son  para, 
et  fut  fêtée  par  des  concerts  et  des  festins  pendant  sept  jours  con- 
sécutifs, suivant  les  règles  du  cérémonial  usité  à  la  cour  dans  ces 
occasions.  Le  sulthan  distribua  d'abondantes  largesses  à  ses  mantris, 
à  se^  houioubalangs ,  à  tous  ses  sujets,  sans  distinction  de  rangs,  et 
aux  pauvres,  et  donna  à  son  fils  le  nom  de  Mdek-d-Dhaher. 
Lorsque  ce  jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de  raison,  son  pare  le- fit 
roi  de  la  ville  de  Samoudra.  Un  jour,  Melek-el-Saleb ,  accompagné 
de  ses  courtisans,  se  rendit  à  la  chasse  sur  les  bords  de  la  mer, 
amenant  avec  lui  un  chien  qu'il  appelait  Sî-Pasey.  S'étant  enfimcé 
dans  les  forêts ,  il  aperçut  une  biche  qui  se  reposait  sur  un  tertre 
élevé,  et  à  laquelle  son  chien  donna  aussitôt  la  chasse;  mais  Tani- 
mal  se  défendit  bravement,  et  le  chien  lâcha  pied.  Cependant, 
étant  revenu  à  la  charge,  il  attaqua  la  biche,  qui  le  repoussa  sept 
fois.  Le  roi,  émerveillé  de  cette  résistance,  se  retourna  vers  ses 
gens  :  «  Avez-vous  jamais  vu ,  leur  dit-il ,  un  trait  pareil  de  courage 
«  ches  un  animal  ordinairement  si  craintif?  Le  lieu  où  il  s'est  passé 
«ne  le  lui  a-t-il  pas  peut-être  inspiré?  Il  faut  nous  y  fixer,  et  y  fon- 
«  der  une  ville  pour  mon  fils  Melek-el-Dhaher.  »  Par  ses  ordres  nn 
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palais  fut  construit  sur  le  tertre  élevé  où  il  avait  aperçu  ia  biche, 
avec  des  maisons  tout  à  Tentour,  et  la  ville  reçut,  en  mémoire  de 
son  chien,  le  nom  de  Pasey.  Melek-el-Dhaher  s  y  étaBlit,  et  son 
père  demeura  à  Samoudra. 

c  Au  bout  de  quelque  temps  le  sulthan  Melek-el-Dhaher  eut  deux 
fils,  dont  Taîné  fut  appelé  sulthan  Melek-ei-Mahmoud,  et  le  second 
sulthan  Melek-el-Mansour.  Cependant,  ce'prince  étant  tombé  malade, 
le  jugement  de  Dieu  vint  sdr  luij  et  il  mourut;  on  Tenterra  avec  le 
cérémonial  qui  avait  été  observé  aux  funérailles  de  ses  ancêtres. 
Comme  ses  enfants  étaietat  encore  en  bas  âge,  leor  aïeul  (Melek-el- 
Saieh)  prit  les  rênes  de  lautorité  à  Pasey,  en  attendant  leur  majo- 
rité. Il  confia  Téducation  de  Tainé  à  Seyd  Àly  Giyath-eddin ,  et  celle 
du  plus  jeune  à  Seyd  Seinayam-eddin.  Lorsqu'ils  furent  devenus 
grands,  il  fit  un  partage  égal  entre  eux  des  peuples,  des  trésors, 
des  insignes  de  la  royauté,  des  éléphants,  des  chevaux  et  des  armes; 
puis  il  établit  Tainé  à  Pasey  et  le  second  à  Samoudra.  Étant  re- 
venu dans  ses  domaines,  il  tomba  malade,  et,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  fit  rassembler  ses  mantris,  ses  houloubalangs  et  tous  ses 
sujets,  et  proclamer,  au  son  du  ihabl,  JUt,  le  sulthan  Mèlek^- 
Mansour  pour  son  successeur  à  Samoudra.  Cette  cérémonie  fut  ré- 
pétée pendant  trois  jours  consécutifs  ;  après  quoi ,  ayant  donné  ses 
dernières  instructions  à  Seyd  Semayam-eddin  et  à  Seyd  Aly  Giyath- 
eddin,  devenus  premiers  ministres  de  ses  deux  petits-fils,  ainsi  qu*à 
ceux-ci,  il  retourna  dans  le  sein  de  là  miséricorde  de  Dieu,  On  lui  fit 
des  funérailles  avec  la  même  solennité  qu  aux  rois>  ses  ancêtres. 
C'est  de  là  que  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  le  titre  sous  lequel 
on  désigne  ce  prince,  Padouka  seyd  eUmarhoam,  f^i^ji  F  cVa4»  (J  •^S 
jiX^jCbi  de  Samoudra.  Sous  Tadministration  de  Melek-el -Mahmoud 
et  de  Melek-el-Mansoiir,  Pasey  et  Samoudra  devinrent  deux  villes 
populeuses  et  considérables.  Melek-el-Mahmoud ,  surtout,  s'éleva  à 
un  haut  degré  de  puissance  et  de  grandeur.  Sa  renommée  étant 
parvenue  aux  oreilles  du  roi  de  Siam ,  celui-ci  fit  équiper  une  flotte 
de  cent  prahous  pour  aller  attaquer  la  ville  de  Pasey,  et  en  donna 
le  comnciandement  à  l'un  de  ses  principaux  houloubalangs ,  nommé 
Talek-Sedjang,  «^  '(Ai\j\  Ce  chef  partit  et  alla  mouiller  dans  la 
baie  de  Pasey.  A  la  vue  de  cette  flotte ,  les  habitants  dû  pays  ac- 
coururent annoncer  au  roi  qu'il  était  arrivé  une  grande  quantité  de 
prahous,  qui  paraissaient  armés  en  guerre,  mais  qu'ils  ignoraient 
d'où  ils  venaient ,  et  le  motif  qui  les  amenait.  Le  roi  y  envoya  aussi- 
tôt un  de  ses  houloubalangs,  qui  était  son  laksamana  (amiral). 
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nommé  Barang  Laksamana.  Celui-ci  se  rendit  vers  la  flotte  de  Siam, 
dont  le  chef  lui  déclara  qu'il  était  venu  pour  exiger  un  tribut  de 
Pa8ey,etque,  si  on  le  lui  refusait,  il  avait  pour  mission  de  détruire  cette 
ville.  Instruit  de  ces  parc]  es,  le  roi,  Melek-el-Mahmoud,  devint  fariem, 
etdonnarordreàsonpremierministre,SeydAly Giyath-eddin,  de  m- 
sembier  ses  mantris,  sesbouloobalangs  et  sespoblawans,  et,  en  leur 
présence,  jura  qu'il  résisterait  à  une  pareille  exigence,  juaqu^à  ee 
que  le  dernier  cheveu  fût  tombé  de  sa  tête,  Su  cj^a^  y^  cJ^ 
^A^jj  ^Lo  ^jy»  Cependant,  Tamiral  siamois,  ayant appria  cette 
réponse,  lit  une  descente  et  éleva  à  la  bâte  un  fort  sur  la  dVte.  Au 
bout  de  trois  jours,  le  sulthan  Melek-el-Mabmoud  fit  avancer  Ms 
troupes  contre  Tennemi,  et  un  engagement  eut  lien,  dana  lequel 
figura,  comme  chef  des  gens  de  Pasey,  Barang  Laksaoïana,  et  oÀil 
y  eut  beaucoup  de  morts  et  de  blessés.  La  nuit  ayant  mis  fin  an 
combat,  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  forts.  Le  lendemain,  les 
habitants  de  Pasey  sortirent  sous  les  ordres  de  Tan  Rftwân  Pamâ- 
tang,  «j'Lôi  (;)UÎ)  iAJ\  Avec  les  éléphants  nommés  Doula  Lant, 
c^^Jf  ÛL^,  et  Mouda  Bcsy,  ^ja^  J^.  Le  combat  se  ralluma,  et  les 
pertes  furent  très-considérables  des  deux  côtés.  On  continua  cette 
guerre  chaque  jour  pendant  deux  mois,  et  Tan  R^wânPamfttang ,  ainsi 
que  Barang  Laksamana  ayant  été  blessés,  furent  remplacés  dans  le 
commandement  par  Tan  HaryDjong,  t.^^  c$>^  iV^  ^^^  celai-, 
ci  fut  battu.  Melek-el-Mahmoud,  transporté  de  colère  de  ce  reven, 
ordonna  une  levée  générale  de  tous  ses  sujets  capables  de  porter  les 
armes,  et  marcha  lui-même  contre  Talek-Sedjang.  La  mêlée  a^en- 
gagea  avec  une  rage  incroyable  des  deux  côtés.  Le  cri  dea  combat- 
tants, le  cliquetis  des  armes  s'élevaient  dans  les  airs  obecurda  par 
la  poussière  que  soulevaient  les  pieds  des  hommes  et  des  animaux, 
et  faisaient  retentir  les  profondeurs  des  forêts.  Les  morts  et  les 
blessés  gisaient  en  tas  énormes;  enfin,  Talek  Sedjang  fut  atteint 
en  pleine  poitrine  d'une  flèche  qui  le  traversa  de  part  en  part,  et  il 
tomba  mort.  Aussitôt,  une  immense  clameur  de  joie  se  fit  entendre 
parmi  les  gens  de  Pasey,  et  les  troupes  du  roi  de  Siam,  consternées, 
se  débandèrent  et  prirent  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre; 
ceux  qui  voulurent  se  sauver  dans  l'intérieur  des  terres  furent  massa- 
crés; les  autres  gagnèrent  leurs  vaisseaux ,  et,  mettant  précipitam- 
ment à  la  voile ,  revinrent  à  Siam. 

«  Le  sultan  MeIck-el-Mahmoud  rentra  victorieux  dans  son  palais,  et, 
dh  co  moment,  le  rovaume  de  Pasey  vit  les  étrangers  afllurr  dans  son 
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port  et  son  commerce  prendre  une  extension  considérable.  Après  un 
certain  nombre  d'années  de  règne,  Melek-el-Mabmoud  comptait 
deux  filles  et  un  fils,  qu'il  nomma  sultban  Âbmed  jLoj3  J  juo^. 
Un  j»ur,  M^ek-el-Mabmoud  partit  avec  ses  bouloubalangs  et  ses 
mantris  pour  l'intérieur  du  pays,  dans  Tinteiniion  de  faire  une  partie 
de  plaisir,  de  prendre  au  lacet  des  éléphants  sauvages,  et  de  visiter 
les  villes  et  les  donsons  (villages  situés  dans  des  lieux  de  difficile 
accès  et  protégés  ordinairement  par  des  baies  d arbres] ,  en  remon- 
tant juscpi'au  pays  appelé  ^jj.  Ce  voyage  ne  fut  qu'une  suite  de 
fêtes  et  de  festins*  Cependant,  Melek-el-Mansour  eut  l'idée  d'aller 
rejoindre  son  frère  Melek-el-Mabmotid,  et  partît  malgré  les  instances 
pressantes  de  son  premier  ministre ,  qui  redo^^tait  les  vues  ambi- 
tieuses de  ce  dernier  sur  le  royaume  de  Samoudra.  » 

L'bistoire  des  rois  de  Pasey  raconte  de  la  même  manière  que  le 
Schedjaret'Malayou,  cqmment  le  sultban  Melek-el-Mansour  fournit 
à  son  frère  un  prétexte  pour  accomplir  ses  vues,  en  enlevant  une 
des  femmes  du  palais  de  ce  dernier.  Le  reste  des  événements  rap- 
portés parle  Schedjaret-Malayou ,  le  meurtre  du  preniier  ministre 
SeydAly  Giyatb-eddin ,  la  mort  soudaine  de  Melek-el-Mansour  sur 
le  tombeiui  de  ce  personnage ,  et  l'abdication  de  Melek-el-Mabmoud 
en  faveur  de  son  fils  Abmed,  sont  racontés  avec  des  détails  ana- 
logues dans  notre  manuscrit  (fol.  3i,  v.  -  36  "^.j. 

Ainsi ,  d'après  l'auteur  de  l'histoire  des  rois  de  Pasey,  ie  sultban 
Melek-el-Dbaber,  que  visita  Ibn-Batboutba,  n'aurait  eu  qu'un  règne 
assez  court;  il  n'aurait  pas  été  amené  captif  à  la  cour  de  Siam,  et 
c'est  son  fils  Melek-el-Mabmoud  qui  aurait  été  en  contact  avec  les 
Siamois  dont  l'expédition  contre  Pasey  se  termine  dans  notre  ma> 
nuscrit  d'une  manière  si  différente  que  dans  le  Schedjaret-Malayou. 
Comme  le  récit  de  ce  dernier  ouvrage  et  celui  d'Ibn  -  Batbputha 
concordent  assez  bien. pour  l'ensemble  des  faits  qu'ils  rapportent, 
ainsi  qu'avec  Marco-Polo  pour  les  déterminations  géographiques, 
je  n'hésité  pas  à  répéter  que  l'autorité  du  Schedjaret-Malayou  nie 
parait  devoir  être  ici  préférée.  Je  reprendrai  la  discussion  de  ces 
événements  et  de  ces  règnes  dans  un  mémoire  rédigé  d'après  de 
nouveaux  documents  sur  l'histoire  malaye  que  les  portefeuilles  de 
Marsden  m'ont  fournis. 
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CRITIQUE   LITTÉRAIRE. 


REPONSE  DE  M.  FRESNEL 

A  LA  LETTRE  DE  M.  A.  JUDAS'. 

Malte,  le  18  février  1847. 
Mon  cher  Monsieur  Mohl, 

Je  viens  de  lire,  avec  un  vif  intérêt,  la  lettre  de 
M.  Â.  Judas  relative  aux  inscriptions  phéniciennes 
de  Lebdah,  et  je  m'empresse  de  reconnaître,  comme 
prouvé  et  inattaquable,  ce  que  je  vous  ai  déjà  pro- 
posé, d*abord  sous  ime  forme  dubitative,  et  finale- 

*  L'article  de  M  Fresnel  sur  les  inscriptioDs  trilingues  de  Lep 
lis  Magna  parut  dans  le  numéro  d'octobre  18A6  (pag.  3^9  et  sniv.)  ;* 
quelques  jours  après  la  publication  de  ce  numéro ,  qui  ne  fut  dû- 
distribué  que  vers  le  milieu  de  novembre ,  j'annonçai  à  M.  Fresnel 
que  sa  lecture  trouvait  ici  des  contradicteurs;  il  m'envoya  sur-le- 
champ,  de  Maite,  ime  nouvelle  note  datée  du  3  décembre,  dans 
laquelle  il  modifia  sa  lecture  en  quelques  endroits,  et  la  maintint 
en  d'autres.  Je  n'ai  pas  voulu  imprimer  cette  note ,  parce  queM.  Fres- 
nel ne  connaissait  pas  les  objections  que  lui  faisait  M.  Judas,  dont 
la  note  s'imprimait  alors,  de  sorte  que  je  craignais  de  jeter  de  la 
confusion  dans  ce  débat,  en  publiant  simultanément  des  observa- 
tions de  deux  auteurs  (|ui  ne  pouvaient  se  répondre,  aucun  d^eux 
ne  ronnaissant  le  travail  de  lautre.  Plus  tard,  et  après  avoir  reçu 
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ment  avec  assurance,  dans  mes  lettres  écrites  de 
Malte ,  je  veux  dire  la  lecture  du  mot  punique  qui 
signifie  ((  mère  )>  (inscription  n^2),  selon  les  valeurs  attri- 
buées, par  MM.  de  Saulcy  et  Judas,  aux  deux  lettres 
qui  le  composent.  Je  n  ai  pas  eu  besoin  de  les  de- 
viner, puisqu'elles  m'étaient  fournies,  et  par  l'alpha- 
bet des  Recentiores  de  Gesenius,  dont  j'ai  pu,  ici, 
consulter  le  grand  ouvrage ,  et  par  un  cahier  des 
savantes  Recherches  sur  la  numismatique  piuiique 
de  M.  de  Saidcy,  où  les  formes  plus  modernes  de 
ïaleph  et  du  mem  sont  reproduites  et  déterminées 
dans  la  légende  d'une  certaine  dàsse  des  monnaies 
d'Ebusus.  Il  y  a  donc,  selon  l'observation  de  M.  Ju- 
das, ((Concordance  absolue»  entre  les  quatre  pre- 
miers mots  de  Tinscription  n**  2,  et  cette  partie  du 
texte  latin  :  nByrycthtJilia  Bakilechis,  mater,..  »  d'où 
il  résulte,  i"*  que  la  dernière  lettre  du  mot  qui  si- 
gnifie «médecin,»  est  un  cdeffh  (de  même  qu'en 
hébreu  dans  le  mot  nd*i  (  rôphè  )  medicus  )  ;  2**  que 
celle  qui  précède  le  second  koph  du  groupe  punique 

\e  numéro  de  novembre-décemhf e  du  Journal  asiatique,  dans  lequel 
se  trouve  la  note  de  M.  Judas ,  M.  Fresnel  m^envoya  la  lettre  que 
je  fais  imprimer  aujourd'hui.  Je  dois  au  lecteur  ces  éclaircissements, 
parce  que  M.  Fresnel  fait  dans  cet  article  des  allusions  à  la'  lettre 
que  j  ai  supprimée.  La  Commission  du  Journal  a  reçu  dans  Tinter- 
valle  plusieurs  autres  communications  sur  ces  mêmes  inscriptions, 
mais  elle  pense  que  leur  insertion  et  celle  des  répliques  que  M.  Fres- 
nel. pourrait  y  faire,  occuperaient  une  place  trop  considérable  dans  le 
Journal ,  et  elle  prie  les  auteurs  de  ces  articles  de  vouloir  bien  ré- 
server leurs  observations  pour  d  autres  occasions ,'  que  la  découverte 
fréquente  de  nouvelles  inscriptions  phéniciennes  ne  peut  tarder  de 
leur  donner.  —  J.  Mohi.. 
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correspondant  à  boncarmecrasi est  un  mem;  3"  enfin, 
que  les  deux  transcriptions  puniques  de  Clodi  ren- 
ferment la  lettre  oiseuse  aleph,  là  où  jWais  cherché 
et  cru  prouver,  dans  le  principe,  la  lettre  nëces^ 
^aire  daleth,  en  partant  de  Thypothëse,  bien  natu- 
relle a  priori,  d  une  bonne  transcription  punique  du 
nom  romain  Cbdius  dans  ce  qu  il  a  d'essentiel. 

Mais  voilà  tout.  Les  autres  déterminations  de 
M.  Judas  nie  paraissent,  ou  inadmissibles,  outrés- 
incertaines,  là  où  elles  diffèrent  des  miennes;  en 
dautres  termes  :  de  tous  les  amendements  de 
M,  Judas,  je  n'en  accepte  que  deux,  savoir:  ïalepk 
et  le  mem  du  mot  qui  signifie  «mère,»  amende- 
ments déjà  consignés  dans  Yerrata  que  je  vous  ai 
adressé  de  Malte;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  pei^ 
siste  dans  chacune  des  autres  parties  de  la  lecture 
proposée  en  premier  lieu,  mais  que  j'entends  recti- 
fier celles  qui  m  ont  paru  erronées  tout  autrement 
que  ne  le  fait  M.  Judas. 

Malgré  tout  ce  que  promettait  de  facilités  et  de 
garanties  une  double  traduction  littérale  dé  nos  épi- 
taphes  phéniciennes ,  nous  nous  voyons  retardés  (j'em- 
ploie ce  mot  à  dessein)  dans  la  lecture  de  ces  mo- 
numents, par  trois  causes  d'erreur  : 

i"  L'inexactitude  des  transcriptions  antiques,  trop 
bien  prouvée  par  le  mot  boncarmecrasi,  et  par  deux 
ti'anscriptions  différentes  d'un  même  nom  romain 
on  caractères  puniques  ; 

•>"  L'ignorance  où  nous  sommes  encore,  il  faut 
bien  le  dire,  de  la  valeur  de  certains  signes ,  tels  que 
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S\ ,  etc.  dans  le  système  alphabétique  d'une  classe 
de  monuments  jusqu'ici  peu  nombreuse; 

3®  La  méfiance  inispirée  par  les  spécimens  que  j  ai 
publiés  dans  Ip  Journal  asiatique. 

Contre  cette  dernièÉgjjj^e  d'erreur,  je  n'ai  d'au- 
tres armes  que  ma  niiCTHn*e  et  l'inspection  atten- 
tive de  mes  deux  copies  originales.  Or,  le  résultat 
du  nouvel  examen  de  conscience  auquel  je  viens 
de  me  livrer  en  m'aidant  de  ces  deux  pièces,  n'est 
pas  favorable  aux  restitutions  proposées  par  M.  Judas. 

I.  Je  ne  sam*ais  consentir  à  ajouter  une  queue, 
si  courte  qu'elle  soit,  au  'ayn  qui  suit  immédiate- 
ment le  lamed  de  la  transcription  punique  de  Chdi 
dans  nos  deux  inscriptions.  Si  la  lettre  'ayna  dû  fi- 
gurer dans  le  nom  Clodi  écrit  en  phénicien,  ce  ne 
peut  être  qu'à  cette  place ,  où  il  fallait  rendre  la 
voyelle  longue  et  radicale ,  la  voyeUe  la-plus  impor- 
tante du  nom  romain  (dont  la  figure  o ,  remarquons- 
le  en  passant,  coïncide  avec  celle  du  'ayn  pimîque 
et  himyarique) ,  et  non  pas  après  le  daleth  du  même 
nom,  où  il  ne  faut  évidemment  qu'un  iod,  Kldai, 
ou  Kldai,  ne  saurait  être  la  transcription  sémitique 
de  Chdi  :  aussi  M.  Judas  s'est-il  abstenu,  avec  raison , 
de  figurer  cette  lecture  en  caractères  européens  -,  il 
ne  la  donne  qu'en  hébreu.  Dans  mon  opinion, 
ïaïeph  qui  suit  un  'ayn,  après  le  hmed  de  la  trans- 
cription punique,  concoiui;  avec  ce  'ayn  à  repré- 
senter la  voyelle  latine  ô,  rendue  en  grec  par  Voméga 
de  KIojSwç'^  et  ce  n'est  pas  le  'ayn  qui  fait  ici  l'office  de 
mater  kctionis,  mais  bien  Yaleph,  selon  la  règle.  Où 
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donc,  me  dira-t-on,  prenez-vous  le  dakth  du  nom 
transcrit?  Il  manque  dans  rinscription  n**  i  ;  car  je 
n  en  vois  pas  trace ,  siu*  mes  copies  originales  de  cette 
inscription.  Mais,  dans  la  copie  que  j*aî  donnée  de 
rinscription  n""  2,  on  ramrque,  après  ïaleph  du 
nom  transcrit,  un  'ay^^àondant^  accepté  par 
M.  Judas,  qui  le  considère  conune  mater  lectionù, 
là  où  il  n  en  faut  point  d  autre  que  Viod  *.  Or,  c'est 
de  ce  dernier  'ayn  (qui  se  trouve  dans  f inscription 
n**  2  ,  et  manque  dans  rinscription  n"  1  ),  que  je  pro- 
pose aujourd'hui  de  faire  un  ddleth^en  restituant  un 
très-petit  trait,  qui,  dans  Tune  de  mes  copies  origi- 
nales, où  le  'ayn  en  question  se  trouve  représenté  par 
une  figure  presque  quadrilatère,  part  de  f angle  in- 
férieiu*  droit  de  cette  figure,  et  se  dirige  oblique- 
ment à  droite.  Comme  ce  petit  trait  n  est  pas  re- 
produit dans  l'autre  copie ,  où  notre  'c^n  supposé 
est  figuré  par  un  demi-cercle  (  G  57c),  il  est  plus  que 
probable  que  je  l'aurai  pris,  en  dernier  lieu,  pour 
un  défaut  du  calcaire  grossier  des  monuments  de 
Lebdah.  En  admettant  cette  restitution ,  et  conser- 
vant au  premier  'ayn  sa  figure  et  sa  valeur,  nous 
avons,  pour  la  transcription  punique  de  Clodi^  dans 
rinscription  n"*  2  ,  la  combinaison  Kla'ôdi  ou  Mlo'âdij 
que  je  trouve  parfaitement  satisfaisante,  parce  qu'elle 
rend,  autant  que  faire  se  pouvait,  la  voyelle  longue 

^  Dans,  ma  première  lettre,  écrite  de  Tripoli,  je  cherchais  à 
1  ciidre  compte  de  ce  'ayn  prétendu ,  en  supposant  que  la  transcrip- 
tion punique  avait  voulu  exprimer  Thiatus  du  génitif  latin  dodii. 
Cette  hypothèse  est  insoutcnahlc. 
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de  KTiCàSios.  On  sait  que  ïaleph  peut  servir  de  mater 
lejctionis  à  la  voyelle  O,  aussi  bien  qu'à  la  voyelle  Â. 
Avant  de  passer  outre,  je  vous  demande  la  per- 
mission d'arrêter  unin^fUtt  votre  attention  sur  le 
parsdlëlisme  de  deux  erreurs  différentes,  celle  de 
M.  Judas  et  la  nûenne,  ayant  une  seule  et  même 
cause ,  qui  est  Tincorrection  de  Time  des  deux  trans- 
criptions puniques  du  nom  romain  Clodiqs  (GLO- 
DIus).  Outre  les  deuix  koph,  les  deux  lamed,  et  les 
deux  iod,  correspondant  respectivement  à  CL ..  I  du 
mot  latin  dans  nos  deux  transcriptions,  il  nous  fal- 
lait absolument  deux  daleth  correspondant  au  D. 
Nous  nous  serions  passés,  à  la  rigueur,  de  là  repré- 
sentation de  la  voyelle  O,  qui  pourtant  se  trouve, 
par  jie  fait,  exprimée  dans  le  punique wec  un  luxe 
remarquable  (yjc ,  A* ,  sans  compter  la  voyelle  brève 
dont  le  lamed  peut  être  affecté),  et  vous  voyez  bien 
que  M.  Judas  s'en  est  pas^.  Mais  il  nous  fallait 
un  daleth  (  n®  i  )  et  im  daletli  (  n^  a  )  pour  le  D  de 
CLODI.  Or,  entre  le  koph  et  ïiod  (le  C  et  11),  entre 
Tinitiale  et  la  finale  du  noqti  transcrit,  noui%  n'avions, 
après  le  lam£d  (  L  ) ,  que  deux  lettres  juxtaposées 
qui  se  trouvassent  r^^^^es  sur.  les  deux  monuments, 
*  à  savoir,  le  'ayn  et  ïalepJi,  lesquelles,  comme  je  viens 
de  l'exposer,  concourent  à  rendre  la  seule  voyelle 
latine  ô.  Sûr  de  mon 'ayn,  j'ai  choisi  ïaleph,  que  je 
ne  connaissais  pas  encore;  sûr  de  mon  aUph,  M.  Ju- 
das a  choisi  mon  'ayn,  dont  il  se  méfiait,  pour 
en  faire  le  malencontreux  daleth  dont  nous  avions 
l'un  et  l'autre  un  absolu  besoin.  Voilà,  Monsieiu*, 
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ce  que  nous  n  eussions  pas  fait  si  nous  avions  con- 
sidéré, i""  que  ia  lettre  daleih  doit  précéder  immé- 
diatement la  lettre  iod  pour  faire  DI;  a""  que  les  deux 
transcriptions  de  la  partifl|adicale  du  nom  romain 
n  offrant  pas  le  même  nombre  de  lettres,  il  y  en 
avait  nécessairement  une  d'inexacte,  et  qu'alors 
toutes  les  probabilités  étaient  en  faveur  de  celle 
des  deux  ti*anscriptions  qui  offrait  une  lettre  de  plus 
que  l'autre,  entre  Yaleph  et  ïiod.  Puisque  c'est  évi- 
demment là  que  notre  daletJi  doit  se  trouver,  il  est 
bien  clair  que  la  transcription  phénicienne  n  a  pas 
plus  cherché  à  rendre  la  désinence  en  i  du  génitif 
latin,  dans  Tinscription  n"*  st,  que  la  désinence  en  us 
du  nominatif  dans  l'inscription  n°  i ,  et  qu'elle  a  dû 
se  borner,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  reproduire  la 
partie  radicale  du  nom  propre  Clodi,  qui  en  est  aussi 
le  vocatif;  donc  les  deux  transcriptions  puniques  de 
ce  nom  doivent  être  identiques.  Qr,  elles  ne  le  sont 
pas  ;  il  y  en  a  donc  une  de  vicieuse. 

n.  Il  m'est  également  impossible  «  de  convertir, 
dans  l'une  et  l'autre  inscription ,  la  troisième  avant- 
dernière  lettre  en  une  figure  semblable  à  la  der^ 
nière ,  c'est-à-dire  en  un  aleph.  »  La  figure  que  Gese^ 
nius  et  M.  Judas  considèrent  comme  une  variante' 
du  resch  est  répétée  trois  fois  dans  nos  épitaphes, 
et  toujours  de  la  même  manière  :  A.  J'admets, 
avec  M.  Judas,  qu'elle  doit  faire  la  fonction  d'ar- 
ticle devant  le  mot  qui  signifie  «médecin,  n  et  qui 
veut  être  déterminé  par  l'article  comme  son  appositif 
Klaôdi  (Glodi)  est  déterminé  par  sa  seule  qualité 
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de  nom  propre  ;  exemple  f«JCJL  ^UU ,  LoUman-el-ha' 
kim.  M^y  conformément  à  la  nouvelle  lecture  que 
je  vcij||pïd  communiquée  d*ici,  je  ne  vois  qu'un 
parti  à  prendre  au  sujet  de  cçtte  figure,  et  cest  de 
la  déclarer  ou  un  W,  n,  lettre  qui  fait  ep  hébreu 
f  office  d  article ,  ou  un  signe  analogue  au  hamza 
{^)  des  Arabes,  qui,  comme  on  le  sait,  remplace 
souvent  Xélif,  là  où  cette  lettre  n'est  pas  mater  fec- 
tionis.  De  ce  point  de  vue,  le  signe  Jk  pourrait 
être  considéré  qpmme  .un  aleph  hamzé ,  et  identifié 
avec  l'article  phénicien.  D'autre  paît,  on  le  trouve 
heureusement  répété  une  troisième  fois  dans  le 
groupe  punique  qui  correspond  au  mot  «  barbare  » 
Boncarmecrasif  où  il  est  difficile  de  ne  pas  recon-. 
naître  les  avantages  de  la  valeur  que  je  propose, 
tant  sous  le  rapport  phonétique  que  sous  le  rapport 
grammatical.  Je  reviendrai  sur  le  rôle  gramptia- 
tical  du  A  dans  Boncarmeçrasi,  et  je  me  bomeici  à 
parler  des  sons.  Un  M  ou  un  hamza  de  plus  ou  de 
moins,  avant  le  mem  du  nom  punique  dont  nous 
gvons  à  rendre  compte ,  n'affecte  pas  sensiblement 
la  prononciation  de  ce  mot;  mais  si  Ion  veut,  avec 
(jresenius  et  M.  Judas ,  considérer  le  signe  A 
comme  une  variante  du  resch^  notre  tâche  devien- 
dra incomparablement  plus  difficile,  puisque  cette 
figure  n'est  point  représentée  dans  la  transcription 
gréco-latine,  qui  ne  donne  que  deux  fois  le  sopR 
aux  places  que  lui  assignent  et  le  texte  pumcjne  et  ia 
forme  bien  connue  da  resch  phénicien,  et  que  d'autre 
part  l'articulation  R  est  trop  retentissante  pour  avoir 
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été  syncopée  au  commencement  du  nom  ethnique 
dont,  selon  M.  Judas,  elle  faisait  partie  essentielle. 
Il  est  vrai  que  la  lettre  tau  (qui  suit  îè^ffànder 
resch),  ayant  été  syncopée  dans  le  mot fioncormecraiî, 
on  peut  soutenir  que  le  second  resch  se  confond 
avec  le  premier.  Au  reste ,  M.  Judas  ne  tient  aucun 
compte  de  cette  transcription  grecque  et  romaine, 
comme  il  le  déclare  lui-même  (p.  567)  et  le  prouve 
suffisamment;  car  tous  les  changements  qu'il  fait  â 
ma  lecture,  et  même  au  texte  pupique  de  ma  co- 
pie, où  il  convertit  un  'œyn  en  mem,  conspirent  i 
réloigner  du  système  de  sons  représenté  par  Boncar- 
mecrasi.  Comparez ,  je  vous  prie ,  ces  trois  transcrip- 
.  tions  d  un  même  texte  : 

Bodmelgart  Remgrati  (selon  M.  Judas); 

Hcûv . . .  xap . . .  (lexpacri  (selon  le  grec); 

Pô'al-karih-hammïkràsi  (selon  ma  lecture); 
Assiirément,  ni  la  transcription  de  M.  Judas,  ni  la 
mienne,  ne  coïncident  exactement  avec  le  grec;  le 
texte  punique  s'y  oppose  invinciblement;  mais,  je 
vous  le  demande,  laquelle  des  deux  s'en  rapproche 
le  plus? 

Pour  moi,  qui  n admets  en  aucune  façon  la  né- 
cessité des  changements  proposés  par  M.  Judas, 
non  plus  que  sa  lecture  des  deuxième,  troisième, 
huitième  et  douzième  lettres  du  nom  indigène  de 
ClofUus,  je  crois  très-possible  ude  ramener  le  texte 
punique  de  ce  nom  à  une  leçon  qui  donne  Boncar- 
mecrasi,  »  et  cela  par  un  procédé  fort  simple  :  —  il 
consistera  à  ne  rien  changer  aux  copies  originales. 
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et  à  prendre  en  considération  la  natare  des  deux 
n^ncopes  et  de  la  permutation  unicjue  que  nous  re- 
mJBiquons  dans  la  transcription  gréco-romaine.  Ainsi 
que  je  vais  le  prouver,  tout  le  barbarisme  de  Bon- 
GARMEGBAsi  se  résumc  dans  ces  trois  points  :  une 
permutation  permise,  une  syncope  permise  et  une 
syncope  inévitable  :  trois  petites  différences  dont  je 
reàdrai  bon  compte,  sur  treize  lettres  dont  se  com- 
pose le  groupe  punique  correspondant  au  mot  bar- 
bare. Y  a-t-il  là  de  quoi  s'eflfrayer? 

Analysons  et  partons  de  la  transcription  grecque 
B&ivxapjxexpoo-i. 

J'observe ,  en  premier  lieu ,  que  la  deuxième  lettre 
du  grec  est  un  oméga  y  et  que  nous  avons  vu  ailleurs, 
dans  la  transcription  punique  de  K'kcàSios,  cette 
voyelle  longue  représentée  par  un  'ayn  fortifié  d  un 
aleph,  N  est-îi  pas  naturel  d'admettre  ici  la  récipro- 
que ,  et  de  présumer  que  les  Grecs ,  ayant  à  trans- 
crire des  noms  puniques  dans  leur  propre  langue , 
auront  représenté  la  lettre  *ayn  par  un  omJga  dans 
les  mots  où  elle  était  accompagnée  de  la  voyelle  ou 
quasi-v(r/elle  aleph,  et,  a  fortiori,  dans  ceux  où  elle 
était  accompagnée  de  la  voyelle  ou  quasi-voyelle  waw, 
qui  a  certainement  plus  d'analogie  que  ïaleph  avec 
0  (û)?  Cette  première  observation  milite  déjà,  ce 
me  semble ,  en  faveur  de  ma  lecture  des  trois  pre- 
mières lettres  [beih^  waw,  'oyn)  du  nom  punique, 
et  contre  celle  de  M.  Judas  [beth,  daleth,  TTiem),  qui, 
assurément,  ne  peut  donner  ni  Bû>  ni  Baw.  Mais  j'ai 
d'autres  raisons  à  faire  valoir  contre  cette  lecture  de 

IX.  i8 
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M.  Judas.  Et  d abord,  je  ne  pense  pas  que,  dans  le 
système  alphabétique  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per ici,  on  puisse  considérer  conune  un  daleA  la 
seconde  figure  de  Tinscription  n°  i .  Ma  détermina- 
tion antérieure  du  daleth  de  Clodi,  dans  rinscriptîon 
n°  a,  a  fixé  la  forme  de  cette  lettre,  dont  la  queue 
est  incomparablement  plus  courte  que  celle  de  la 
deuxième  lettre  de  Tinscription  n**  i ,  et  affecte ,  en 
outre,  une  direction  oblique  à  droite.  Celle  qu*il  s*agit 
maintenant  de  déterminer  a  une  queue  verticale  et 
coïnciderait  exactement  avec  le  reschy  si  elle  était 
plus  longue,  ainsi  que  je  le  vois  sur  mes  copies,  et 
me  le  rappelle  très-distinctement,  la  ressembl^uice 
des  deux  lettres  m*ayant  induit  à  chercher  leur-dif- 
férence. Du  reste,  il  me  parait  probable  que  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  prendre  pour  un  resch  la 
deuxième  lettre  de  Imscription  n**! ,  et  de  lire  Braal 
pour  Bcjv,  Ce  serait  pousser  trop  loin  le  mépris  des 
transcriptions  grecque  et  latine.  La  deuxième  lettre 
de  Tinscription  n""  i  n  est  donc  ni  un  daleth  ni  un 
resch;  ce  qui  répond  en  passant,  d'une  manière  pé- 
remptoire,  au  reproche  que  Ton  me  fait  d'avoir 
donné,  au  lieu  de  mes  copies  originales,  la  moyenne 
de  ces  copies.  Un  reproche  plus  rati$jB|nel,  à  mon 
sens,  serait  de  n  avoir  pas  touJQiu:*s  donné  une 
moyenne  exacte;  par  exemple,  pour  le  daleth  de 
Cbdi  (inscription  n""  2),  que  je  figuïai  en  définitive  par 
un  petit  cercle ,  absolument  comme  un  'ayn,  et  que 
j'aurais  plus  fidèlement  représenté  par  un  demi- 
cercle  ayant  sa  convexité  tournée  à  gauche  et  son 
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diamètre  oblique  de  gauche  à  droite,  avec  un  très- 
petit  prolongement  en  bas  (<l). 

La  troisième  figure  de  rinscription  n"*  i  est  faite 
et  alignée  précisément  comme  la  huitième  figure 
de  l'inscription  n"*  a ,  que  Ton  peut  assimiler  au 
chiffre  6 ,  et  que  M.  Judas  a  lue  avec  nioi^3^= J^  ;  c'est 
une. lettre  double,  évideminent  composée  d'un  'ayn 
et  d'un  lamed,  et  sur  la  valeur  de  laquelle  la  trans- 
cription grecque  BaXo-iXXvx  ^®  permet  aucun  doute. 
J'ignore  si  l'on  peut  citer  d'autres  exemjdes  de  cette 
combinaison  ;  mais  les  exemples  à  Tappui  n'ajoute- 
raient rien  à  notre  certitude  en  ce  qui  touche  sa 
valeur;  car  encore  faut-il  bien  que  les  transmptibns 
antiques  servent  à  quelque  chose.  Puis  donc  que 
M.  Judas  accepte  cette  combinaison  6  comme  va- 
lant ^^  dans  l'inscription  n""  !à ,  il  devra  encore  l'ac- 
cepter comme  telle  dans  l'inscription  n*  i ,  où  eHe 
se  trouve  reproduite  trait  pour  trait. 

Une  conséquence  immédiate  de  cette  première 
di^ussion  est  que  le  groupe  partiel  Bow  de  l'ins- 
cription grecque  correspond  au  groupe  ^y  (?)  a  de  l'é- 
pitaphe  punique.  Et,  en  effet ,  après  le  ny  (v)  de 
hàfv  vient  un  happa  dans  la  première  ;  et  le  lamed 
du  phénicien  est  suivi  d'un  hoph  dans  la  seconde  ; 
mais  le  groupe  Bgjv  n'a  que  trois  lettres,  tandis  que 
le  groupe  ptmique  en  a  quatre .  • .  .?  L'un  et  l'autre 
commencent  par  l'articulation  B;  mais  le  grec  finit 
en  N,  tandis  que  le  punique  finit  en  L  {lamed).,.? 

Je  répondrai  d'abord  au  second  mais,  en  rappe- 
lant les  exemples  que  j'ai  donnés  (dans  ma  lettre 

i8. 
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écrite  de  Tripoli)  des  fréquentes  permutations  du 
làm  et  du  noûn  dans  la  prononciation ,  voire  dans 
l'orthographe  de  certains  noms  propres  arabes, 
particulièrement  quand  ces  lettres  y  occupent  la 
dernière  place.  Ces  exemples  mautorisent  à  consi- 
dérer le  ny  {v)  grec  comme  un  équivalent,  ou 
légitime  remplaçant,  du  lamed  punique.  Les  deux 
lettres  extrêmes  du  groupe  partiel  B&iy,  se  trouvant 
ainsi  correspondre  aux  deux  lettres  extrêmes  du 
groupe  pimique  Vv  (?)  3  >  îl  s'ensuit  nécessairement  que 
la  lettre  médial'e  du  groupe  grec,  qui  est  ïoméga, 
doit  représenter,  à  elle  seule,  les  deux  lettres  mé- 
diales  du  groupe  punique  ;  et  déjà  nous  avons  eu 
un  exemple  de  cette  superfétation  dans  la  transcrip- 
tion punique  de  K'kaûSiosy  dont  ïoméga  est  rendu  par 
un  'ayn  suivi  dun  aleph.  Ceci  est  nfla  réponse  au 
premier  mais. 

Or,  des  deux  lettres  médiales,  dont  le.  son  com- 
biné se  trouve  exprimé  par  le  seid  oméga  de  Boni, 
cest  la  seconde  qui  est  un  'ayn.  La  première,  que 
j'ai  laissée  en  souffrance  pour  ne  rien  préjuger,  et 
provisoirement  représentée  par  un  point  d'interro- 
gation, est  donc  probablement  un  aleph  ou  un  waw, 
les  seides  lettres  sémitiques  qui  puissent  concourir 
avec  le  'ayn  à  rendre  la  voyelle  o  (û>).  Ce  n'est  point 
un  aleph:  c'est  donc  un  waw.  Ainsi,'  le  groupe  pu- 
nique, correspondant  à  Bon;  est  '^s^u  {Bô'aï)  en  toutes 
lettres,  et  non  pas  Bodmel. 

Les  deux  lettres  suivantes  du  texte  punique,  koph 
et  resch ,  représentent  très-bien  la  seconde  syllabe 
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grecque,  qui  est  xap.  Quapt.à  la  septième  lettre  pu- 
nique D,  tau,  qui  est  la  finale  du  véritable  nom  in- 
digène de  Glodius  {la  partie  suivante  n'étant  qu'une 
désignation  d'origine),  cette  lettre  n'est  point  re- 
présentée dans  les  transcriptions  antiques,  pas  plus 
que  dans  Amilcar  et  Bomilcar,  noms  qui,  dans  l'écri- 
ture phénicienne ,  paraissent  avoir  eu  tous  la  ter- 
minaison harth  ou  harath. 

Je  lis.  donc  :  Bôalrkarth,  pour  le  nom  punique 
transcrit  en  latin  Boncar,  et  en  grec  hcjvuap. 

Je  concevrais  parfaitement  que  M.  Judas  cherchât 
à  retrouver  ici  le  nom  fort  usité  de  Bodmelqart 
(sic),  sans  doute  le  J3omi{car  des  historiens  romains, 
si  la  transcription  grecque  ou  latine  du  monument 
de  Lebdah  nous  donnait  seidement  un  M  et  un  L; 
mais  elle  ne  nous  donne  qu'un  N  pour  les  ttois 
lettres,  D,  M,  L  de  M.  Judas.  Il  est  vrai  que  la  troi- 
sième articulation  est  portée  sur  le  texte  punique  ; 
à  cet  égard,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute.  Or,  de 
ce  que  le  latin  et  le  grec  n'ont  pas  même  voulu 
accuser  le  lamed,  et  l'ont  remplacé  par  un  N,  j'en 
conclus  que  Boncar  ne  peut  pas  être  ici  pour  Bo- 
milcar, nom  que  les  Grecs  et  les  Romains  connais- 
saient parfaitement  (puisque  ce  sont  eux  qui  nous 
l'ont  transmis) ,  et  qu'ils  auraient  bien  pu  graver  à 
Leptis,  comme  ils  l'écrivaient  à  Athènes  et  à  Rome. 
Ce  n'est  pas  moi,  comme  vous  le  voyez-,  qui  m'op- 
pose à  Bodmelqart;  c'est  Bcjvxap  et  Boncar.  Mainte- 
nant, je  vais  hasarder  une  demande  en  mon  nom  : 
est-on  bien  sûr  du  daleih  (D)  de  Bodmelqart,  dans  les 
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monuments  où  on  lit  ce  mot  ?  Le  génie  euphonique 
de  la  langue  latine  ne  s  opposait,  en  aucune  façon, 
au  concours  du  D  et  du  M  dans  un  nom  étranger 
reproduit  en  lettres  romaines;  exemples  :  AdmèU, 
Cadmas,  Pourquoi  donc  aurait -on  supprimé  un  D 
dans  le  nom  historique  Bomilcar?  Je  n*en  vois  pas 
la  raison,  et  il  me  semblerait  bien  plus  naturel  de 
convertir  en  waw  le  daleth  de  BodmeUjàrt  pour  le 
ramener  à  Bomilcar,  que  de  changer  moa  waw  en 
daleth  dans  Bô'alkarih,  pour  Téloigner  de  Boncar, 
U  est  bien  entendu  que  je  soumets  cette  idée  au 
jugement  des  savants,  et  ny  attache  d'autre  valeur 
que  celle  qu'ils  voudront  bien  lui  accorder  eux- 
mêmes.  Mais  je  les  prie  de  considérer  que  les  trois 
lettres  héhraïqaes daleth,  waw,  resch  [l•^^  i jont  entre 
elles  autant  de  ressemblance  que  ma  lecture  en 
suppose  entre  les  mêmes  lettres  du  phénicien. 

Dans  le  groupe  punique  qui  correspond  à  Boa- 
carmecrasi,  se  trouve  une  lettre  (lavant- dernière) 
qui  ne  reparaît  point  ailleurs,  et  que  M.  Judas  iden- 
tifie cependant  avec  le  ton  (n),  dont  nous  avons  trois 
spécimens  uniformes  dans  nos  épitaphes.  Cette 
lettre  pénultième  diffère  du  tau  par  la  moindre  lon- 
gueur de  son  trait  vertical,  et  par  Fangle  aigu  que 
cette  ligne  verticale  forme  avec  la  ligne  supérieure. 
U  est  impossible  de  confondre  la  lettre  dont  il  s'agit 
avec  le  tou;  je  l'ai  donc  considérée,  dès  le  principe, 
comme  un  samech  (d),  correspondant  au  sigma  de 
BcavxapfÂSxpaa'i ,  et  l'ai  rendue  par  un  sin  arabe  ((j«) 
sans  points  diacritiques  ,  non  certes  par  un  thé  ou  isé 
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(«â»),  articulation  qui,  dans  certains  cas,  représente 
très-bien  le  n  des  Hébreux  =  0  des.  Grecs  ==  TH 
des  Romains,  mais  qui  ne  peut  jamais  correspondre 
à  un  sigma  (2)  dans  les  transcriptions  antiques. 

En  somme ,  je  ne  me  suis  écarté  du  texte  grec ,  dans 
ma  lecture,  que  là  où  le  texte  punique  l'exigeait 
impérieusement,  et  il  est  résulté  de  ce  système,  que 
toutes  les  différences  entre  le  grec  et  le  punique  se 
réduisent  à  ceci  : 

i""  Un  N,  au  lieu  d'un  L  {lanved);,  lettre  iHédiaie 
du  nom  propre  que  les  Grecs  et  les  Romains  pro- 
nonçaient Boncar.  J'ai  rendu  compte  de  cette  per- 
mutation. 

2°  Un  TH  omis  à  la  fin  de  ce  nom  :  Bùfvxap  pour 
BcûvxapO,  ou  ^cavxapoB.  C'est  le  n  qui  termine  eti 
hébreu  tant  de  noms  féminins,  et  correspond,  sous 
;  ce  rapport,  au  H  {hé  ponctué)  des  Arabes,  lettre 
qui  ne  se  prononce  pas  toujours  comme  uti  té  {a:^), 
et  est  le  plus  souvent  muette  dans  la  langue  |)arlée. 

S"*  Un  H  (ou  bien  un  hamça),  omis  au  commen- 
cement de  la  partie  ethnique^  du  nom  indigène  de 
Clodius.  Mais  observons  ici  que  l'omission  était  for- 
cée ,  du  moins  en  grec  ;  car  le  hé  est  un  «  esprit  rude ,  » 
le  hamza  est  un  n  esprit  doux;  »  et  l'on  sait  parfaite- 
ment que  ces  deux  articulations  ne  font  point  partie 
de  ïalphahet  grec,  et  qu'aiiisi  elles  ne  peuvent  pas, 
comme  dans  l'écriture  des  langues  sémitique^,  fi- 
gurer au  rang  des  lettres  proprement  dites  sur  une 
inscription  en  langue  grecque. 

Voilà  donc,  poiu*  tout  barbarisme,  une  permuta- 
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tion  permise,  une  syncope  permise  et  une  syncope 

nécessaire,  comme  j'avais  promis  de  le  démontrer. 

C  est  ici  le  lieu  de  justifier  la  valeur  grammaticale 
que  j attribue,  dans  tous  les  cas,  au  signe  A,  dont 
je  fais  farticle  phénicien,  dans  fécriture  ieptiquc 
(  quelle  que  soit  d'aillem*s  sa  prononciation).  II  est 
d'usage ,  chez  les  peuples  sémitiques ,  de  joindre 
i ethnique  (ou  nom  patronymique)  au  véritable  nom 
propre,  dans  la  désignation  comjflète  d*un  person- 
nage. Or  on  sait  que,  chez  ces  nations»  les  nopis 
patronymiques  sont  teiminés  en  î  (2_,  "  .)  :  on  sait 
encore  que  tout  nom  appeUatif,  en  apposition  avec 
un  nom  propre,  doit  être  déterminé  par  i'artide, 
comme  le  nom  propre  est  déterminé  de  sa  nature 
et  sans  le  secours  de  l'article.  C'est  exactement  le 
cas  de  «  Clodius  le  médecin ,  »  de  u  Lokmân-el^iakim.  » 
Gela  posé,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
seconde  partie  [fiexpouri)  du  nom  complet  de  notre 
docteur.  Ce  doit  être  son  nom  patronymique,  moins 
l'article ,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne 
pouvait  pas  être  rendu  dans  l'écriture  grecque.  Je 
lis  donc  cette  partie  :  hammikrâsi ,  ou  ammekrâsi, 
avec  hé  ou  hamza,  mais  en  doublant  l'initiale  mem, 
suivant  une  règle  de  l'hébreu,  et  je  traduis  :  a  le  na- 
tif, ou  originaire  de  Mikrds,  » 

Je  ne  prétends  point  déterminer  géographique- 
ment  la  bourgade  dont  il  s'agit  ici ,  et  que  l'on  pourra , 
si  l'on  veut,  identifier  avec  le  Megrades  inscrit  sur 
la  carte  de  d'Anville,  tout  près  de  Leptis- Magna. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  trouver  dans  l'hébreu 
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la  racine  Dip,  et  de  savoir  que  b^tp  {mipKâl)  est 
une  forme  substantive  dérivée,  qui  s'applique  prin- 
cipalement aux  noms  de  lieux.  Mïkrâs  (onpo)  est. 
donc  \m  nom  de  lieu,  et  mikrasi  son  ethnique  ou 
patronymique. 

Remarquez,  en  passant,  que  les  orientalistes  mo- 
dernes se  comportent  exactement  comme  les  anciens 
à  l'endroit  des  ethniques  arabes;  nous  disons  tous  : 
Soyoûti  pom*  as-Soyoûti;  Firoazahâdi  pom*  al-Firouza- 
hâdiy  etc. 

Poiu*  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  relatif  à  Bon- 
carmecrasi,  il  me  resterait  à  rendre  un  compte  satis- 
faisant du  nom  propre  Boncar,  que  je  lis  dans  le 
punique  Bô'èlkârâth,  ou  Bô'àlkâjrâth  :  ii  est  évidem- 
ment composé  de  plusieurs  mots,  au  moins  de 
deux,  dont  le  dernier  est  très-reconnaissable ,  et 
veut  dire  en  hébreu  «ville»  ou  «boiu^ade.  »  Boël 
(Vy^a),  écrit  ici  plene,  avec  un  waw,  est  le  participe 
actif  de  la  première' forme ,  ou,  selon  le  langage  des 
grammairiens  hébreux,  le  benoni-kal  du  verbe  qui 
signifie  «posséder,  avoir.  »  Robertson  l'écrit  ainsi, 
avec  un  waiv,  dans  son  Thésaurus,  et  renvoie  à  un 
passage  d'isaïe  où  il  est  écrit  defective.  Cette  dernière 
orthographe  du  participe  pôe/ (benoni-kal)  des  verbes 
hébreux  est  la  plus  générale  ;  mais  il  y  a  des  exem- 
ples de  l'autre.  (Voyez  la  Grammaire  de  Gesenius, 
et  la  racine  ^D'^  dans  son  dictionnaire.)  En  admettant 
cette  lecture ,  le  nom  propre  de  Ciodius  signifierait 
«  possesseur  de  ville ,  »  et  ressemblerait  à  un  nom 
de  Dieu  plutôt  qu'à  un  nom  d'homme  dans  la  donnée 
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religieuse  et  républicaine  des  Phéniciens.  Mais  on 
peut  encore  considérer  le  mot  complexe  Bô'âïkarth 
comme  formé  de  trois  mots  bô-'âl-kërëth  {nip  hy  la), 
littéral.  «  entre  en  ville ,  »  à  Timpératif ,  ou  a  entrée  en 
ville ,  »  à  rinfmitif  ;  idée  qui  peut  avoir  rapport  i 
une  circonstance  fortuite  de  la  naissance  du  porteur. 
Cette  lecture  a  d  ailleurs  l'avantage  de  justifier  plei- 
nement la  présence  d'un  waw,  qui,  étant  radical  et 
médial  (dans  Ntis) ,  a  droit  a  une  figure  dans  la  série 
des  lettres  écrites.  De  ce  point  de  vue ,  Bomilcar 
pourrait  signifier  «présente-toi  à  Melkarth,  entre 
en  communication  avec  Melkarth;  »  ou  bien,  à  l'infi- 
nitif, «  présentation  à  Melkarth.  » 

La  justification  de  la  valeur  que  j'attribue  au  signe 
considéré  jusqu'à  présent  comme  une  forme  du  resck 
m'ayant  conduit  à  une  analyse  complète  du  mot 
Boncarmecrasi  et  du  gi^oupe  qui  lui  correspond  dans 
le  pimique,  je  me  trouve  avoir  répondu  incidem- 
ment à  toutes  les  propositions  de  M.  Judas,  qui  sont 
particulières  à  l'inscription  n*"  i .  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  parler  d'une  lettre  siu*  laquelle  on  peut  hésiter, 
et  qui  est  la  pénultième  de  nos  deux  épitaphes. 

III.  En  ce  qui  touche  l'avant-dernière  lettre  du 
mot  qui  veut  dire  «médecin»  (mot  qui  se  trouve 
répété  deux  fois  d  une  manière  uniforme),  je  remarque 
que  cette  lettre  est  bouclée  par  en  haut  et  fermée 
en  un  anneau  plus  petit  que  celui  du  beth  dans  trois 
de    mes    copies   originales  ^  Je  me  souviens  très-- 

'  Ciltacune  des  deux   épitaphes  contenant  le  mot  qui  ûgnifies: 
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bien  d'avoir  remarque  cette  légère  différence  sur 
les  deux  monuments  de  Lebdah;  mais  je  i  attribuai 
dans  le  temps,   et  Tattribue  encore,  à  un  défeut 
d'espace,  attendu  que  chacune  des  deux  épitaphes 
puniques  occupe  toute  la  longueur  du  cadre  rec- 
tangulaire, dont  elle  forme  la  dernière  division. 
Mais,  sur  ime  quatrième  copie,  le  petit  anneau 
h*est  point  fermé,  et  se  rattache  à  ïàkph,  groupe 
que  Ton  peut  lire  indifféremment  lo  ou  M.  Ainsi 
que  je  l'ai  observé  dans  mes  dernières  lettres,  la 
racine  hamzée  Wj,  que  le  Râmoûs  rend  par  celles- 
ci,  ^,  v^Sl,  ^>j>o\  [sustality  ahstàlit,  repdracH), 
étant  considérée  comme  une  racine  punique  qu  hé- 
braïque, donnerait,  au  participé  pifél  ou  actif,  un 
sens  aussi  convenable  que  le  participe  hébreu  Hti 
[rôphê),  qui  signifie  «médecin.»  Je  trouve  encore 
que  la  seconde  forme  j^j  de  la  racine  congénère  et 
défectueuse  itj  ne  signifie  pas  seulement  <(  nourrir, 
élever,  éduquer;»  mais  aussi  aeffecit  ut  alicjais  ab 
angtna  recrearetar;  »  car,  avec  des  langues  aussi  élas- 
tiques que  les  langues  sémitiques,  le  difficile  n'est 
pas  de  plier  un  texte  au  sens  que  l'on  veut  ou  doit 
y  trouver,  le  difficile  est  de  Ure,  c'est-à-dire  de  fixer 
les  textes. 

Je  lis  donc  l'inscription  n^  i  de  la  manière  suivante  : 

«médecin,»  et  ayant  été  copiée  deux  fois  sur  les  monuments, on 
conçoit  que  je  possède  qaalre  copies  originales  dé  ce  même  mot. 
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c  est-à-dire  :  «Bô*aikarth  de  Mikràs,  Kla'o..i,  le  mé- 
decin ,  1)  en  observant  qu  il  manque  dans  cette  épi- 
taphe  un  daleth  au  nom  romain  du  docteur,  de 
telle  sorte  que  ce  nom  romain  est  défiguré  dans 
Tinscription  phénicienne,  comme  le  nomphéBicien 
dans  les  inscriptions  grecque  et  latine,  mais  avec 
cette  différence  que  la  seconde  altération  ne  porte 
sur  rien  d'essentiel ,  tandis  que  f  omission  du  dakA 
de  klaôdi  est  une  faute  grave  de  l'inscription  puni- 
que n°  1 ,  qui  heureusement  ne  se  trouve  pas  répétée 
dans  l'inscription  n®  a.  Il  est  probable  que  le  mé- 
decin Glodius  aura  fait  graver  l'épitaphe  de  sa  mère, 
mais  non  la  sienne  propre. 

Voici  ma  transcription  de  l'épitaphe  n"  a  : 

ou  bien,  selon  la  prononciation  grecque  : 

m 
ji^jSiSjU   i£^    (^<»Jfci  w 

c  est-à-dire  :  «Byryeth,  fille  de  Ba'alschillékh ,  mère 
de  Kla'ôdi,  le  médecin.»  J'admets  enfin  que  l'on 
peut,  dans  Tune  et  l'autre  inscription,  remplacer  le 
hé  de  l'article  par  un  hamza  ou  élif  hamzé,  exclusi- 
vement consacré  à  représenter  l'article  déterminé. 
Baal-Schillekhh ,  ou  Baal-Schillékh ,  est  un  nom  com- 
posé, dans  le  genre  de  Bou-Maza, 

Quelle  que  soit  l'impression  produite  par  une 
nouvelle  controverse  phénicienne  en  présence  de 
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monuments  polyglottes  bien  conservés,  passable- 
ment copiés,  et  dont  on  se  croyait  en  droit  d'atten- 
dre qu'ils  mettraient  tout  le  monde  d accord,  les 
bons  esprits  seront  toujours  là  pour  rendre  pleine 
justice  à  mes  devanciers,  et  reconnaître  avec  moi 
leurs  incontestables  succès  dans  la  carrière  où  j'ai 
hasardé  un  premier  pas  sans  préparation  spéciale. 
L'illustre  abbé  Barthélémy  en  ouvrit  lei^  portes,  il, 
y  a  cent  ans,  par  un  prodige  de  divination;  mais 
le  champ  du  phénicien  est  hérissé  de  difficultés 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en  essayant 
de  le  défricher.  Les  ressemblances  graphiques  de 
certaines  lettres,  essentiellement  différentes  de  va- 
leur; la  diversité  des  alphabets,  selon  les  lieux  et  les 
temps;  l'absence  des  voyelles,  même  des  voyelles 
longues,  les  plus  nécessaires  à  la  lecture,  etc.  etc. 
sont  des  sources  d'en^eur  qui  doivent  donner  lieu  à 
des  solutions  d'autant  plus  divergentes,  que  le  nombre 
des  monuments  sur  lesquels  on  s'exerce  est  plus  li- 
mité. Toutefois ,  comme  on  en  découvre  de  nouveaux 
d'année  en  année,  il  est  raisonnable  de  croire  que 
nous  touchons  au  terme  dés  dissidences,  et,  en  effet, 
chaque  découverte  de  ce  genre  apporte  avec  elle  la 
confirmation  ou  la  réfutation  d'une  opinion  émise. 
En  attendant,  les  controverses  nous  éclairent. 

Par  exemple,  je  dois  à  M.  A.  Judas  l'idée  du  nom 
patronymique  renfermé  dans  BoncarmecrasL  Cette 
idée  si  simple  et  si  naturelle  ne  m'était  pas  venue. 
Je  lui  dois  de  m'être  livré  à  une  longue  et  minu- 
tieuse analyse ,  devant  laquelle  j'aurais  certainement 
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reculé ,  si  sa  lettre  au  rédacteur  du  Journal  asiatique 

ne  m  eût  forcé  d'aborder  ce  travail  et  d'en  venir  à 

bout. 

J  espère  que  nous  serons  bientôt  d*accord  sur 
tous  les  points  en  litige.  Mais,  pour  éviter  que  Ion 
ne  tire  de  ce  débat  des  conséquences  défavorables 
aux  résultats  déjà  obtenus  dans  Tétude  du  phéni- 
cienne n*hésit6  point  à  déclarer  ici  que,  lorsque  je 
vous  écrivais  ma  première  lettre  (datée  de  Tripoli) 
sur  les  inscriptions  trilingues  de  Leptis,  je  n  avais 
pas  lu  avec  une  attention  soutenue  les  belles  Re- 
cherches de  M.  de  Saulcy  sur  la  numismatique  pu- 
nique, et  qu'encore  à  cette  hemre  je  nai  pas  étudié 
louvrage  monumental  de  Gesenius ,  dont  je  ne 
possédais  alors  que  Talphabet. 

Ainsi,  mes  contradictions  et  mes  erreurs  ne  tirent 
point  à  conséquence  et  ne  peuvent  jeter  aucune 
défaveiu*  nouvelle  siu*  des  études  auxquelles  un  im— 
mense  attrait  a  tenu  lieu  jusqu'ici  de  tout  encou— 
ragement. 
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GLOSSAIRE  DÉS  MOTS  FRANÇAIS 

TIRÉS  DE  V^S^RABE,  DU  PERSAN  ET  DU  TURC, 

Contenant  leur  étymologie  orientale  en  caractères  originaux,  etc. 
précédé  d*ane  Méthode  simple  et  fadlle  pour  apprendre  à  tracer 
et  lire  promptement  les  caractères  arabes,  persans  et  tnrcs;  par 
A.  P.  PiRAN,  compositeur  pour  les  langues  orientales  à  Tlmpri* 
merie  royale.  Paris ,  Benjamin  Duprat;  1847»  ^^'^^- 

La  science  étymologique  a  ^es  attraits  pour  beaucoup 
d*esprits  investigateurs.  Comme  faisant  partie  de  la  littéra- 
ture, et  à  cause  des  résultats  assez  importants  qu*oii  en  peut 
obtenir,  elle  mérite  assurément  d*être  approfondie.  I^our  y 
réussir,  il  faut  connaître  plusieurs  langues  et  s*appuyer  sur 
certaines  rè^es  établies;  de  plus,  il  &ut  être  dpué  d*un  dis- 
cernement juste  qui  mette  bien  en  garde  contre  les  appa- 
rences trompeuses.  Il  y  a  des  étymologies  qu*on  ne  saurait 
contester; il  y  en  a  de  douteuses,  d*inadmissibles,  d^absurdes 
même,  et  ces  dernières  sont  soutenues  souvent  avec  le  plus 
d^opiniâtreté  par  leurs  inventeurs.  En  cela,  comme  en  tout, 
le  droit  chemin  est  difficile  à  tenir.  Mais  si,  k  Faide  des  qua- 
lités requises  que  nous  venons  d*indiquer,  un  savant  fait 
quelque  découverte  dans  le  vaste  champ  de  Torigine  des 
mots ,  c*est  alors  une  véritçd)le  conquête  dont  il  peut  à  bon 
droit  s*applaudir.  Nous  avons  dans  notre  noWe  idiome  un 
certain  nombre  de  mots  qui  dérivent  par  diverses  causes, 
ou  paraissent  dériver  de  Tarabe ,  du  persan  et  du  turc.  Ces 
origines  intéressantes,  presque  nég^gées  jusqu*ici,  n  avaient 
pas  encore  été  expliquées  ni  recueillies  en  un  corps  d  ou- 
vrage tel  que  celui  que  jious  avons  aujourd'hui  le  plaisir 
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(Vannoncer.  Ce  qu'ont  fail  dans  ce  genre,  mais  cl*une  fa^n 
bien  incomplète,  Aldrete,  pour  Tespagnol,  et  Jean  de  Sousa, 
pour  le  portugais ,  M.  A.  P.  Pihan  vient  de  Texécuter  pour 
notre  langue,  plus  complètement  et  avec  plus  de  sûreté  et 
d'exactitude.  Il  a  rassemblé  avec  soin  dans  son  Glossaire  les 
mots  d'origine  orientale  qui  étaient  épars  dans  divers  ou- 
vrages, et,  en  outre,  il  Ta  enrichi  d*une  quantité  de  mots 
français  qui  ont  plus  ou  moins  de  similitude  avec  les  trois 
principales  langues  de  l'Orient.  M.  Pihan,  à  cette  occasion, 
signale  des  erreurs  orthographiques,  de  peu  d'importance, 
il  est  vrai,  puisque  l'usage  les  a  sanctionnées,  concernant 
une  foule  de  mots  que  nous  avons  adoptés.  Parmi  toutes  ces 
étymologies  que  l'auteur  du  Glossaire  fait  passer  sous  nos 
yeux ,  il  en  est  d'assez  contestables  ;  mais  comment  ne  pas 
courir  quelque  péril  dans  un  art  où  souvent,  presque  à  son 
insu,  Ton  donne  carrière  à  son  imagination  ?  Assurément,  la 
première  règle  à  suivre  dans  cet  art,  conune  Ta  dit  avec  raison 
l'auteur  de  l'article  Elymologie  de  l'Encyclopédie,  devrait  être 
de  douter  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Glossaire  des  mots 
français  tirés  de  l'arabe ,  du  persan  et  du  turc  est  un  pre- 
mier et  grand  pas  de  fait  :  il  peut  être  consulté  avec  firuit 
par  beaucoup  de  personnes.  Si  la  critique  aux  cent  yeux  y 
découvre  quelques  imperfections ,  elle  aura  sans  doute  lieu 
de  s'étonner,  et  elle  sera  conséquemment  forcée  d'être  indul- 
gente, quand  elle  saura  que  chaque  jour  M.  Pihan  exerce 
des  fonctions  manuelles  et  laborieuses,  et  que  c'est  seule- 
ment en  dehors  de  ces  fonctions ,  qu'il  a  pu  se  livrer  à  ses 
recherches  sur  les  étymologies  orientales.  Certes,  par  cette 
publication ,  il  nous  offre  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  une 
volonté  ferme ,  jointe  à  un  sage  emploi  du  temps. 

G.  DE  L. 
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LA  RHETORIQUE 

DES  NATIONS  MUSULMAÎNES, 

D*APRÈS  LE  TRAITÉ  PERSAN  INTITULE  :  HADÂYIC  ULBALÂGAT ; 

Par  M.  Garcin  de  Tassy. 

(  4"    EXTRAIT.  )  , 

CHAPITRE  II  (DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE). 

DES  FIGURES  DE  MOTS,  JôjJ  Ai>Viuo. 

Il  est  essentiel  de  recommander  avant  tout,  aux 
personnes  qui  veulent  écrire  selon  les  règles  de  la 
rhétorique,  de  faire  toujours  dépendre  l'expression 
lûxS  du  sens  c^ul«,  et  de  ne  pas  accommoder,  au  con- 
traire ,  le  sens  à  l'expression. 

Parmi  les  figures  de  mots,  on  distingue  V allitéra- 
tion {jinâs,  {J^^Xs^,  ou  tajnis,  ^yt^jJ^'),  c'est-à-dire, 
proprement  l'emploi  de  deux  mots  pareils,  quant  à 
la  prononciation ,  lôib ,  et  différents  quant  au  sens , 

IX.  19 
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^^JL«.  On  en  compte  plusieurs  espèces;  il  y  eji  a  de 

parfaites,  Jh,  et  de  défectueuses,  joib,  ainsi  quon 

va  le  voir.  , 

». 

SECTION  PREMIÀBB. 

j 

De  rallitération  identique,  Jlj  w   «mnol^*. 

On  nomme  ainsi  la  figure  qui  consiste  à  rappro- 
cher deux  mots  écrits  de  la  même  manière,  et  qui 
sont,  l'un  et  l'autre,  de  la  même  espèce,  ^y,  cest- 
à-dire,  ou  deux  noms,  ^\,  ou  deux  verbes,  Jjii, 
ou  deux  particules,  cV^  ^.  En  voici  des  exemples: 

Le  jour  où  le  temps  [saat)  s* arrêtera,  les  méchants  jure- 
ront qu'ils  ne  sont  demeurés  qu*une  heure  [saat]  dans  h 
tombeau.  (Corxin,  xxx,  54  et  55.) 

Un  jeune  homme,  aux  lèvres  de  sucre,  apprenait  à  jouer 
de  Isi  flûte  (naî)  pour  brûler  les  cœurs',  comme  la  canne 
(ma)  quon  jette  au  feu.  (Saadi,  Boston,  liv.  III.) 

^  Les  grammairiens  musulmans  ne  reconnaissent  que  ces  trois 
parties  du  discours  dans  lesquelles  ils  font  rentrer  toutes  les  nôtres. 
(Voyez  la  Grammaire  arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  T",  p.  laS.) 

*  Cest-à-dire  pour  y  exciter  des  sensations  vives  et  ardentes. 
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Je  suis  pareil  k  une Jlâie(naï)  dépopùrvue  de  son,  à  cause 
de  ceNaî^  dépourvu  de  son.  En  effet,  personne  Q*a  jamais 
été  charmé  par  un  naî  dépourvu  de  son.  (Maçùd-à-^ad.) 


^^^S'  {j^\i  3-ai»  ift<X^  ^!^  ^^'-Â^  O^M^tJ^ 

Sous  les  doigts  de  ta  main'  charmante,  j*ai  été  semhiable 
à  la  harpe  (âd);  et,  par  Teffet  de  tes  cheveux,  qui  répandent 
Todeur  du  musc,  je  suis  devenu  comme  le  hou  d'aïoès  {âd) 
qu'on  brûle.  (Abd-Ulwâcî.)  '''^. 

SECTION  «.  M' 

De  railitération  suffisante  ou  imparfaite,  jy^^»/^  ^«wJLf:'. 

C'est  ainsi  qu*on  nomme  railitëration  qui  porte 
sm'  des  mots  de  deux  espèces  diffîirentes;  par 
exemple,  un  nom  et  un  verbe,  comme  dans  les 
vers  suivants  : 

â ^U  ^U)iM     M    ^/yiiV(j>»-  4f»U  U 

aMI  Jv !u»fi  çj..^  La aB*  ^«O  AajC  '    ' 

.  Ce  qui  est  mort,  en  fait  de  gens  honorables  du  siècle,  vit 
(yahya)  dans  Yahyd,  Bs  d'Abd-tfflah.  (Abû-Tamâm:) 


^t*>^-«  r^-^^'*^^^^  j'  ifi^  ca|*>J  4>sA.^I 

^  Nom  d'une  forteresse  oi\  le  poète  avait  été  enfermé. 
*  Le  mot  que  je  traduis  par  Yhain  est  {^io^  >  qui  est  «n  même 
temps  synonyme  de  ^j^  dans  le  sens  de  hxsrpf. 

'9- 
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N'aie  pas  Tespoir  que  la  rotation  du  ciel  puisse  amener 
le  plaisir  pour  toi.  Quand  on  se  conduit  d'après  des  pensées 
généreuses,  il  faut  renoncer  au  vin  et  aux  belles.  (Kaml^-i- 
Ismâîl.) 


SECTION  m. 


De  Taliitération  composée,  t^j-ij^  ^MiyOcff,  ou  o^aT^»  |«viÂ:^t. 

Elle  consiste  à  employer,  dans  le  même  vers  ou 
la  même  phrase,  deux  mots  pareils,  dont  Tun  est 
simple,  :>jXA,  et  i autre  composé,  t^^j^j^.  Quand  il  y 
a  conformité  dans  récriture ,  on  nomme  cette  figure 
allitération  composée  identûiue,  ^^U<Jût  «.gS^  ^jtmKk^, 
ou  ^>lûXf ,  et,  quand  cette  conformité  n'existe  pas, 
cette  figure  prend  le  nom  d'allitération  composée 
d^érente,  OJL^  ^^""^^j^  o'-^-aJ^.  Voici  un  exemple 
de  la  première  espèce  : 


^  l6  J i •  (j âa^  >J  1^1 


^IS  iL^^^X^t 


Lorsqu'un  roi  n'est  pas  généreux  \  laisse-le,  car  sa  bonne 
fortune  ne  tardera  pas  à  le  quitter*.  (Abû'lfath  Basti.) 

Voici  des  exemples  de  la  deuxième  espèce  de 
Tallitération  dont  nous  parlons. 


\  ^  ,^.        b   <"A         mk        A        \^   ^5-^^ 


\ ^^^A ]ô  yJi:>  ^ 3  Ol 1;  3^>S?- 

^  A  la  lettre,  «  possesseur  de  don.  » 

'  A  la  lettre,  «sa  fortune  (sera)  s*en  alUnt. » 
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Tu  es  le  huma  \  mais  tu  n*as  pour  V ombre  da  huma  que 
les  deux  tresse^  de  tes  cheveux  (que  leur om&re dure!)  (Jâmi.) 


n  avait  une  fille  qui,  par  sa  gentillesse  et  sa  beauté,  chaf 
mait  *  les  fées  elles-mêmes.  (  Açadi.) 

SECTION  IV.  ^ 

De  l'allitération  reprisée,  Jj^  ^jmJuÇ, 

On  nomme  ainsi  rallitëration  qui  a  lieu  entre  un 
mot,  un  autre  mot  et  une  partie  d'un  troblème. 
Exeniple  : 

A      «      f^^  A      ^\  A      X    .A      mi  JÂA^ 

X— j\     >ào  (3)^1     t     Va  ^3  ôLiiLt  AiS»^^^ 

Ne  sois  pas  insouciant  du  souvenir  de  tes  fautes,  et  dé- 
plore-les en  versant  des  larmes  semblables  à  la  pluie  qui 
tombe  impétueusement.  Représente-toi  la  mort  et  son  effrayante 
arrivée  ;  pense  à  son  breuvage  de  coloquinte.  (Harîrî,  a  i*  séance*.) 

^  Allusion  à  Toiseau  fabuleux  ainsi  nommé,  et  à  son  ombre ,  que 
les  Orientaux  considèrent  comme  étant  du  meilleur  augure. 

'  A  la  lettre ,  «  privait  les  fées  de  leur  cœur.  » 

^  Au  lieu  de  ^«jlLa,  le  texte  du  Haddyic  ul-halâgat'^^rie  ^àJàjt^n 
ce  qui  donne  un  sens  différent.  ^ 

*  Extrait  de  ma  traduction  inédite  de  Hariri. 
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SEGTIOR  V. 

De  l'allitération  d'écriture,  (J>>^  /j»aâ^. 

On  entend  par  là  celle  qui  a  lieu  entre  des  mots 
différents  quant  aux  figures,  c»uA,  cest-à-dîre  aux 
points -voyelles  et  autres  signes  orthographiques, 
mais  pareils  quant  à  lespèce  du  mot,  ©ji,  au 
nombre,  à*x.ft,  des  lettres  et  à  leur  arrangement, 
c.-wAj^.  En  voici  un  exemple  : 


J*ai  quitté  ta  rue,  agité  comme  le  vent,  et,  en  me  retirant, 
fai  enlevé  la  poussière  du  cœur  de  tes  poursuivants  \  (Figâni.) 

SECTION  VI. 

Pc  Tallitération  nommée  zMd,  os!  [)  *  c'est-à-dire  allongée. 

Les  allitérations  qui  ont  été  décrites  dans  les 
sections  précédentes  se  nomment  parfaites,  ^/«b, 
par  opposition  à  celle-ci  et  aux  suivantes,  qui  se 
nomment  imparfaites  ou  défectueuses,  j^jb.  Celle-ci, 
qui  porte  le  nom  particulier  de  zéad  ou  allongée, 
consiste  à  rapprocher  deux  mots,  dont  iun  a  une 
lettre  de  plus  que  lautre,  soit  au  commencement, 
soit  au  milieu,  soit  à  la  fin.  Voici  des  exemples  de 
ces  trois  variétés  : 

'  C'est-à-dire  :  «  Je  l^ai  rendus  contents  en  calmant  leur  jalousie 
par  mon  absence.  » 
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A  cause  de  la  majesté  de  la  montagne  de  ta  sévérité,  le 
nuage  pleure  sur  les  montagnes.  Par  Y  existence  da  la  généro- 
sité de  ta  main,  Téclair  sourit  sur  le  nuage.  (Salmân  Sâwajî.) 

Quand  Taurore  a  déployé  dans  TOrient  Tétendard  de  la 
lumière ,  cet  étendard  semble  sourire  dans  les  airs  comme 
Yéclair.  (Rhâcânî.)  • 

j\    &k   A  ^  Hj^y>^  ^y^j^  du&b*  t^Q^ 

Lorsque  tu  calmes  ta  colère,  le  trouble  s'élève  dans  la 
ville  *  ;  lorsque  tu  déploies  les  boucles  de  tes  cheveux,  le  musc 
s'épanche  de  dépit.  (Azraquî.) 


Mon  éphélide  foui^t,  en  faveur  du  monde,  un  antidote  ^ 
contre  l'œil  brillant  de  Vénus.  (Sanâî.) 

'  Cest-à-dire  :  «  Lorsque  tu  te  rends  amiable ,  ia  ville  entière  est 
charmée  et  s*éprend  d*amour  pour  toi.  » 

*  w»  vib 3  ou  yaji  j^\  est  le  nom  du  bézoard ,  qui  sert  d'antidote 
au  poison. 
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JLwlâ  «JLaS'Ù  iMiiJioj^  *SJ>m\jàS' 


^.JL^tâ    «.JL^I    U>^    ^^ÂA<M   ommU    ^iAj) 

C  est  être  infidèle  que  d* avoir  de  la  mcdignité  danâ  tes 
rapports  avec  moi.  V usage  que  tu  dois  suivre,  relativement 
à  moi,  c*est  d*avoir  le  coeur  aussi  pur  qu*UQ  miroir.  (Tàlib- 
Amali'.) 

L'allitération  défectueuse,  quant  à  ia  lettre  fi- 
nale', se  nomme  spécialement  tajuis-i-mutarraf, 
Oji^^  (jM^-fj^^,  et  aussi  tajnîs-i-muzîl,  J^^  (/*-aâj^  *, 
et  elle  peut  même  consister  dans  Taddition  de  deux 
lettres  dans  un  des  mots  sur  lesquels  roule  l'sdlitéra- 
tion.  Exemple  : 

Ils  vainquirent  les  infidèles ,  et  ils  exigèrent  le  tribut  du 

*  Tâiib ,  natif  d'Amal  en  Mazenderan ,  est  un  célèbre  poète  mys- 
tique persan  à  qui  on  donne  lo  titre  de  rossignol  fTAmal.  Il  vécut 
à  la  cour  du  sultan  de  Debli  Jabânguir  et  en  reçut  le  titre  de  maUk 
usch'schuara  ou  roi  des  poètes,  titre  qui  équivaut  à  l'appellation  in- 
dienne de  kaheswar  ou  prince  des  poètes.  Le  diwân  de  Tfilib ,  qui 
contient  environ  dix  mille  baîts,  se  distingue  par  Télégance  du  style 
et  la  hardiesse  des  métaphores.  Ce  poète  mourut  encore  jeune  vers 
Tan  1625  de  J.  C.  (Voyez  G.  Ouseiey,  Biogr,  notices  ofpemanpoeis.) 

^  D'autres  rhétoriciens  persans  nonmient  ci jJi^  "^jn^  -f  TalIL 
tération  qui  consiste  à  rapprocher  deux  mots  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  dernière  lottre,  comme,  par  exemple  :  c->[>^  et  jf>û; 

^(if  et  c::>lit,  etc.  (Gladwin,  Dissert.  p.  8.) 
'^  Allitération  avec  une  queue,  une  annexe. 
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Caire,  Ils  massacrèrent  les  méchants,  et  (pur  leurs  courses) 
ils  excitèrent  la  poussière  dans  Dâmigân  \  (Khâcâni.) 

SECTION   VII. 

Autre  espèce  d*aliitération  défectueuse. 

Les  mots  qui  sont  l'objet  de  Taflitération  dîfiKrent 
quelquefois  quant  à  une  lettre.  Dans  ce  cas,  si  cette 
lettre  a  de  l'analogie  dans  la  prononciation  gj— ^ 
avec  celle  qui  lui  correspond,  on  nomme  cette  figure 
jinâs'i  mnzâri  ^j\j^à^  o-Vâs*-,  c  est-à-dire  allitération 
similaire  ;  et  si  cette  analogie  n'existe  pas,  on  nomme 
cette  figure  jina5-î  lâhîc  (3-^^  o**Us>-,  c'est-à-dire  alli- 
tération approchante.  Et,  de  même  que  pour  la  lettre 
additionnelle,  la  lettre  dont  il  s'agit  ici  peut  être  ou 
au  commencement  dumot ,  ou  au  milieu,  ou  à  la  fin. 

Voici  d'abord  des  exemples  des  trois  espèces  d'al- 
litérations mnzârif  tant  en  arabe  qu'en  persan  : 


^ij^^^-^lt  (^jio^  cr^'^  J^  <^«J&  (^3  (s^ 

Entre  le  lieu  où  je  me  trouve  et  ma  demeure ,  il  y  a  une 
nuit  ténébreuse  et  un  long  chemin. 


Ils  détournent  (les  autres)  du  Prophète  et  ils  s'en  éloignent 
eux-mêmes.  (Coran,  vi,  26.) 

'  Vilie  cl  district  de  Gomis  en  Khoraçân. 
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Le  bonheur  est  attaché  au  front  des  cavaliert.  (Paroles  de 
Mahomet.  ) 


^L-^j)  ^    Y  m)  c;»U^^jt  ^Ls^ 


Jâmi,   qui  a  fermé  8a   bouche  awl  futilités,  parle  des 
boucles  de  cheveux  (de  sa  mystérieuse  amie).  (  Jâmi.) 


Celui  qui  ne  te  soutient  pas  est  négligent;  et  celui  qui  na 
pas  recours  à  toi  est  malheureux.  (Faquir.  ) 


t"^      m, 


^  Jâ  <,"»Ji,^-rfc»  yJS  ^^\t 


Ton  intérieur,  c'est  la  droiture  de.  ton  cœur;  et,  à  Tex^ 
ception  de  ton  intérieur,  tout  est  vain.  (Sanâî.) 

Voici  actuellement  des  exemples  des  trois  variétés 
de  Tallitération  nommée  lâhic  ou  approchante,  tant 
en  arabe  qu'en  persan  : 


Malheur  à  tout  médisant  calomniateur!  [Coran,  civ,  i.) 


^AQ-AI  sais   (^   Xjl^  <Xj<>wàJ^^J^  4^  Ait^ 

11  (rhommc)  est  ardent  à  Tùgard  des  Inens  (terrestres)  et 
il  le  confesse  lui-même.  [Coran,  r.,  7,8.) 


■QX^ 


AVRIL  1847.  295 


Lorsqu'ils  reçoivent  avis  de  quelque  sécurité, , . .  (Coran, 
IV,  85.) 


Remporte  la  victoire  et  que  Dieu  soit  ton  amil  Que  ton 
toit  devienne  une  couronne  et  ton  Ut  une  place  (d'honneur}  ! 
(  Abûlfarak  Rûmî.  ) 


Tu  as  ft>^  sur  mon  visage  les  arcs  de  ton  œillade  ;  tu  as 
déployé  pour  mon  âme  les  pièges  des  boucles  de  tes  che- 
veux. (Khâcânî.)  * 


Jî> 


}y     "fi    )  j'jjlf  i^j  CA„dw^,tf»  (j^  Jà 


Mon  cœur  est  dégoûté  de  ce  bazar;  tu  peux  m'en  demander 
le  serment  par  Diea  et  par  lajfàcc  (de  ma  belle).  (Nizâmi.) 

o^._^lj)  (•■»,,»  v7  ■■ffc  J.-&.  ^j3^  y^y^ 


Lorsque  ton  adversaire  prépare  le  banquet  de  Tenfer,  ton 
cœur  est  le  rôti  qu'il  te  sert;  et  le  vin  qu  il  te  donne  à  boire , 
ce  sont  les  étincelles  du  feu.  (Faquîr.) 
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SECTION   TIII. 


De  rallitération  intervertie ,  0JI5  ^jwà-C  . 

On  nomme  ainsi  Tallitération  qui  diffère  dans  la 
disposition  des  lettres.  Elle  est  ou  complète,  «X  *^ 
ou  partielle ,  (j^su  4^.  La  première  consiste  à  rappro- 
cher deux  mots  qui  sont  pareils,  si  on  en  lit  un  des 
deux  au  reboiu's,  conune  par  exemple  ^  et 
dans  la  phrase  arabe  qui  suit  : 


Son  épée  est  pour  ses  amis  le  gage  de  la  victoire,  et  pour 
ses  ennemis  Tassurance  de  la  mort. 

Les  mots  ^j^  et  p:>,  ainsi  que  *|;  et  jU,  dans  le 
vers  suivant  de  Faquîr,  offrent  deux  autres  exemples 
de  cette  figure  : 


-^  »j3  ^J^  b  *■ 


V argent  ne  fera  pas  quitler  ]e  droit  chemin  à  Vhomme 
religieux.  Ce  serpent  ne  mordra  pas  le  serviteur  de  Dieu. 

L'allitération  intervertie,  partielle,  est  celle  qui 
a  seulement  lieu  entre  quelques  lettres  d'un  mot. 
En  voici  des  exemples  dans  deux  vers  de  Sanâi  à  la 
louange  de  Schâh-Auliyâ  ^  : 

*  Au  sujet  de  ce  personnage ,  céiëbre  par  sa  sainteté ,  voyez  mon 
mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  Thidr. 
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al  ••,!  mL— *, — tf2  b 


>vj— *  -?^'  u*— îr 


Tous  les  saiyids  de  la  religion  sontfavorisés  par  lui ,  tandis 
que  tous  les  nâ-mahrams  ^  sont  privés  de  son  appui.... 

Quiconque  possède  un  sac  de  pièces  d'or  n*a  pas  les  hommes 
pour  ennemis. 

Dans  le  vers  suivant  de  Khâcânî,  on  trouve  la 
réunion  de  Tallitération  allongée,  «Xjiy  et  de  Tinver- 
sion,  i^Ja. 


\j,\ 


La  bonne  doctrine  consiste  à  briser  les  idoles  el  à  en 
éloigner  son  désir. 

Lorsqu^un  des  deux  mots  de  Tailitération  inter- 
vertie est  placé  au  commencement  et  i  autre  à  1^ 
fin  du  vers,  on  la  nomme  inversion  ailée,  v^^ 
^-r^.  Exemple  :  ^ 

*  C'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  admis  dans  le  harem.  Ici  cette 
expression  est  métaphoBÎque  et  désigne  ceux  qui  n  entrent  pas  ^ans 
le  harem  de  ia  religion,  c'est-à-dire  les  impies  et  les  infidèles.. 

*  Voyez  plus  htut ,  section  v. 
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Mon  cœur  obéit  a  cette  idole  trompeuse.  Ses  lèvres  sont 
enchanteresses  et  ses  tresses  de  cheveux  sont  des  terpents. 
(Faquîr.)" 


SECTION  IX. 


De  l'allitération  intervertie  égale,  (JJ^mj^  oJ^  ifi^  ^f' 

Cette  autre  espèce  d^allitération  consiste  à  cons- 
truire un  vers  de  telle  sorte  qu^on  puisse  le  lire 
aussi  bien  à  rebours  que  dans  le  sens  ordinaire.  On 
en  compte  trois  espèces  :  dans  la  première,  on  com- 
pose le  second  hémistiche  dun  vers  des  mêmes 
lettres  que  le  premier,  placées  au  rebours.  Ex.  : 

Dieu  nous  a  montré  le  croissant  de  la  lune  qui  brillait. 

Dans  la  seconde ,  les  deux  hémistiches  d'un  vers 
peuvent,  lun  et  lautre,  séparément,  être  lus  au  re- 
bours aussi  bien  que  dans  le  sens  ordinaire,  comme 
dans  ce  vers  de  Khusrau  : 

Mets  du  sucre  dans  la  balance  du  devoir.  Sois  le  com- 
pagnon du  rossignol  sur  les  lèvres  de  toutes  les  belles  à  face 
de  lune. 

Enfin,  dans  la  troisième  espace  de  Fallitération 
dont  nous  parlons,  le  vers  tout  entier  peut  se  lire 
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à  rebours  aussi  bien  que  dans  h  sens  ordinaire. 
Exemple  : 


Son  amitié  semble  à  toute  épreuve ,  mais  pourra-t-el)e  du- 
rer? 

On  trouve  des  exemples  de  cette  figure  de  mots 
dans  la  prose  aussi  bien  que  dans  les  vers  et  dans 
le  Coran  lui-même. 


SEGTIOIV  X.  , 

De  raliitëration  contiguë.  '  / 

J appelle  ainsi  lailitération,  de  quelque  espèce 
quelle  soit,  lorsqu'elle  a  lieu  entre  deux  mots  qui 
se  suivent ,  allitération  qu  pn  nomme  en  arabe  mu- 
karrar,  j^SU  (  répétée  ) ,  muizdawaj ,  53^  (  accou- 
plée), martwWaÉÎ,  ^^j>^  (réitérée).  On  en  a  déjà  vu 
des  exemples  ;  mais  en  voici  quelques-uns  encore  t 


(J-* 


Je  t*ai  apporté  de  Saba  wie  nouvelle.  {Coran, xxYit,  12, 


Celui  qui  cherche  quelque  chose  avec  énergie,  le  trouve. 
Cdiii  qui  frappe  unt  porte  avec  persévérance  y  entre.  (Proverbe 
arabe.) 
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Il  a  fait  de  fréquentes  génuflexions  et  prosternations;  il  s'est 
levé  et  s'est  assis  nombre  de  fois.  (Sanâî.) 


■=*•  ^x^W-^  /-fJ^  y  ^y^ 


Il  en  a  été  de  ma  bien-aimée  comme  de  la  coupe  de  Jam- 
schîd.  Mon  désir,  relativement  à  son  cœur,  n*a  pas  diminué  un 
seul  jour.  (Açadî.) 


J^JL^    /%Jjl    i^UxIl     O^iMMÂO      V^*>*^l     t^»« 

LûJU  0^1   jU^t   c;*  .ii^    ï  .fcy jJLj»   I^ 

L'angle  où  je  réside  est  pour  moi  une  bière  :  Dieu  me  dé- 
livre de  ce  séjour  I  Mon  habitation  est  l'enfer  :  Dieu  me  garde 
de  ce  lieu!  (Khâcânî.) 

SECTION   XI. 

De  Taliitération  d'écriture,  ^t»-^  ^m^Mf, 

On  nomme  ainsi  railitération  qui  porte  sur  deux 
mots  qui  sont  écrits  de  la  même  manière ,  quant  i 
la  forme  des  lettres,  mais  qui  diffèrent  par  les  points 
diacritiques  ^  En  voici  des  exemples  : 

*  On  donne  le  même  nom  à  Taliitération  tpn  consiste  à  rappro- 
cher des  mots  pareils  quant  aux  lettres,  mais  différents  quant  aux 
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Cest  lui  qui  me  nourrit  et  qui  mahreuve;  c  est  lui  qui, 
lor^ue  je  suis  malade,  me  guérit  (Coran,  xxvi,  7g.) 


Ses  femmes,  derrière  le  rideau,  reçurent  des  blessures  qui 
excitèrent  la  compassion.  En  les  voyant,  les  yeux  furent  des 
sources  (de  larmes),  et  les  oreilles  s'enflammèrent  en  entendant 
leurs  discours.  (Sanâî.) 

SECTION  XII. 

De  la  dérivation ,  ^'liuâl. 

Cette  figure  a  du  rapport  avec  l'allitëration.  Elle 
consiste  à  rapprocher  des  mots  qui  ont  une  source 
commune  et  un  sens  analogue.  Exemples  : 

points-voyelles  et  autres  signes  orthographiqnes.Envoki  un  exemple 
tiré  du  célèbre  poète  hindoustani ,  Saudâ: 

Ceci  n*e8t  pas  une  rivière  que  vous  puissies  passer  au  mojwn  dW  pomX 
(pui).  Les  larmes  abondantes  qui  coulent  des  yeux  des  amonts,  après  avoir 
hmé  (pîl)  ce  pont  (pal) ,  le  renverseraient  en  un  mcmenJL  (po^^ 

^  Le  premier  de  ces  deux  mots  est  le  pluriel  du  iQ0|t  Ama»,  œi7, 
et  le  deuxième  est  le  pluriel  du  mot  «âa» ,  source,  fomidne. 
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Lève  ta  face  vers  la  vraie*  religion.  (Corari^  xzi,  iia.) 

Dieu  a  donné  le  lait  à  tout  le  monde,  et  à  Fatime  il  n*a 
donné  que  le  sevrage.  (Sanâî.) 


f,^  A^^>  (jôJyiôj^  X-Ê9  ^^«XÂ:^ 


Tu  me  dis  souvent  :  Renonce  à  son  union.  JTy  renoncerait 
bien;  mais  mon  cœur  et  mon  esprit  n'y  veulent  pas  renoncer. 
(Khâcânî.) 


SECTION  XIII. 

Du  semblant  de  dérivation,  ^UûCâf  AK&i 

On  nomme  ainsi  Tallitération  qui  consiste  à  rap- 
procher deux  mots  qui  se  ressemblent,  mais  qui  ont 
une  origine  différente.  Exemples  : 

..à       *.. 
^  Ici,  en  effet,  les  mots  ^ F  et  ^  sont  dérivés  Tun  et  Taatre dn 

verbe  jkJb  aU,  se  lever. 

*  A  la  lettre ,  droite. 

^  «vU^U  appartient  à  la  même  racine  que  j»Uii.  —  A  cause  de 
l'allitération,  le  sens  de  ce  vers  est  un  peu  énigmatique;  mais 
M.  A.  Ghodzko,  qui  a  une  grande  habitude  des  subtilitét  penanes» 
pense  qu*on  ne  saurait  le  traduire  différemment. 
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Loth  ciû  :  Je  suis  de  ceux  qui  détestent  votre  crime.  (Co- 
ran, XXVI,  i68.) 


G)mme  Alexandre ,  inspiré  par  Khizr ',  il  réunira  des  armées 
et  co/i^aarmiemonde.  (Khâcânî). 


SECTION  XIV. 

De  l'allitération  par  dlusion,  fij\ji\.  * 

C^est  celle  à  laquelle  il  est  seulement  fait  allusion 
sans  qu'elle  soit  exprimée  verbalement.  Exemple  : 


La  barbe  de  Moïse  a  été  rasée  par  son  nom^,  et  par  Aaron , 
en  retournant  ce  mot  *. 

^  Ici  îe  mot  jLs  dérive  de  îa  racine  Jj5»  et  (jJis  de  la  ra- 
cine (^. 

*  Allusion  à  la  légende  musulmane  d'Alexandre  développée  dans 
YIshandar-nâmadeNizàrnî. 

3  (j»j-^  est  le  nom  propre  que  nous  rendons  par  Moïse ,  et  il 
signifie  aussi  rasoir.  Le  poète  fait  ainsi  allusion  à  une  allitération 
parfaite,  ^b*  ^j-^^wX^*. 

*  En  Usant  le  mot  i^j^  au  rebours,  on  a,(fj^,  qui  est  le  nom 
qu  on  donne  à  une  composition  épilatoire.  Le  poëte  fait  ainsi  allu- 
sion à  une  allitération  intervertie,  i^jJi  ^mmJuC. 
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SECTION  XV. 


De  la  figure  de  mots  nommés  radàrvilajz-<iJia»$aàr, 

Par  cette  expression,  qu'on  peut  traduire  en  fran- 
çais par  report  de  la  fin  au  commencement ^  il  faut  en- 
tendre l'allitération  qui  consiste  à  répéter  le  même 
mot  dans  le  même  vers,  ce  qui  peut  avoir  lieu  de 
quatre  façons,  ^cvmJ,  différentes,  lesquelles  se  sub- 
divisent chacune  en  trois  espèces  où  variétés,  ^y  ^ 

La  première  consiste  à  mettre  tant  au  «air,  c'est-à- 
dire,  en  tête  du  vers  qu'au  o/z,  c'est-à-dire,  à  la  fin 
du  second  hémistiche,  le  même  mot,  soit  en  le  ré- 
pétant tel  quel  avec  la  même  signification,  soit  en 
le  répétant  avec  un  sens  dififérent  par  allitération , 
soit  enfin  en  employant  deux  mots  dérivés  de  la 
même  racine  ou  paraissant  en  dériver. 

Voici  des  exemples  des  trois  espèces  de  cette 
première  façon  d'employer  la  figure  de  mots  dont 
il  s'agit: 

'  Pour  bien  comprendre  la  théorie  qui  va  suivre,  il  faut  con- 
naître la  valeur  de  queicpes  expressions  techniques  de  la  métrique 
arabe.  Il  faut  donc  savoir,  i^  qu'on  nomme  soifr,  «cV^*  c*e8i>à-(fire 
poitrine,  la  première  partie  «.J:^,  du  premier  hémistiche  d*im  yen; 
et  û^  arâzy  .f^y^  «  c'est-à-dire  extrémité,  la  dernière  partie  du  même 
hémistiche;  3**  quon  nomme  ihiidâ,  #[jJo[,  c'est-à-dire  eommMMB- 
ment,  la  première  partie  du  second  hémistiche;  et  4*  ^j^tj^t  on 
derrière,  la  dernière  partie;  enfin  5**  qu'on  nomme  hascko,  ym^,^ 
c'est-à-dire  remplissage >  ^^  portion  de  chaque  hémistiche  qui  en  oc- 
cupe le  milieu  entre  les  deux  parties  dont  je  viens  de  perler. 
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*-^-«*-j  ^»lfl^J  ^•-*^'  fex'J  U'  g/*" 

Il  est  prompt  à  souffleter  son  neveu,  mais  il  n*est  pas 
prompt  à  regard  de  celui  qui  réclame  ses  bienfeits. 


Je  suis  j^ii  (d*amour),  mais  as-ta  besoin  de  m^attacher, 
moi^u,  avec  les  chaînes  des  deux  tresses  de  tes  cheveux? 
(Maçûd-i-Saad.) 


iX-*^*^— -*  (j^— ^,â^^ 


Cff55«;r  toutes  deux  de  me  blâmer  follement;  car  Tamour 
qui  me  sollicite  laa  appelé  avant  vous. 


t^  ^05.^  dljb  J   Aa^Liw  jiAaw  (jL> 


J*ai  fait  des  pointes  de  tes  cils  un  bouclier  pour  ma  vie,  afin 
que  tout  le  monde  sache  que  j'ai  renoncé  à  la  vie.  (Âmir 
Khusrau.  ) 

^  Le  premier  ^Ic^  est  Timpératif  au  duel  du  verbe  irrégulier- 
assimilé  P3j,  laisser,  avec  le  pronom  aflîxe  de  la  première  per- 
sonne, et  le  second  est  la  troisième  personne  masculine  du  prétérit 
de  la  racine  1x3,  appeler,  de  laquelle  dérive  aussi  le  mot  ^b  qui 
commence  le  second  hémistiche  et  qui  est  le  nom  d'agent  du  même 
verbe. 

*  Le.  premier  jxm»  signifie  bouclier,  et  le  dernier  est  le  participe 
présent  apocope  de  (j^j^y  livrer. 
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J^  (^ù^  JOU)  AilC^ 


Tu  as  été  Vyagâna  (Vnniqwé)  du  monde,  et  toutefois  le 
inonde  n^est  Vyagâna  (  l'ami)  de  personne.  (Ansarî.) 


Z 


\     O»     H  i  i     ^  y^j^t  v^l;^ 


Nous  ne  voyons  pas  que  tu  aies  un  égal  pou»  les  quàUtét 
que  tu  as  manifestées  relativement  à  la  généroâté.  (fiakh- 
tarî)'. 


Par  des  efforts,  la  position  de  chacun  auprès  de  sa  bien- 
aimée  s'améliore;  mais,  quant  à  moi,  malheureux,  plus  je 
m'efforce  et  plus  je  suis  maltraité.  (Figânî.) 

La  seconde  manière  d'employer  la  figure  dont  il 
s  agit  dans  cette  section ,  c'est  de  répéter  ie  même 
mot  tant  dans  le  hascho  ou  remplissage  du  premier 

^  Le  premier  «Ulju  est  dans  le  sens  d^uniqw»  le  second  dans 
celui  d'ami.  Ce  mot  a  en  effet  ces  deux  significations. 

^  Les  mots  <.j^  [v^  et  o^  v^  ^^^  dérivés  de  là  même  racÛM. 
Le  premier  est  le  pluriel  du  substantif  }Lu,j^  i  carac^hê,  etc. 
le  second  est  un  adjectif  signifiant  semblable,  etc. 

'  Célèbre  poëte  arabe  de  la  première  moitié  du  ix*  siècle,  et  dont 
les  poésies  ont  été  réunies  en  un  diwân.  (D'Herbelot,  BibUoA.  or.) 

*  Le  substantif  /j2i.A^et  le  verbe  ^^XA^aj^Mtftiennent  à  la 
même  racine. 
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hémistiche  d'un  vers  qu  à  la  fin  du  second  hémis- 
tiche. 

On  distingue  encore  trois  variétés  de  cette  figure, 
à  savoir  :  la  répétition  pure  et  simple,  jl^i^,  Talli- 
tération,  (/hsâ^,  et  la  dérivation,  ^j^U^bât.  £n  voici 
des  exemples  : 

• 

Je  dis  à  mon  compagnon,  tandis  que  le  chameau  (de  la 
caravane)  nous  descend  entre  Munîfa  et  Dimâr^  :  «Respire 
à  ton  aise  le  parfum  de  rarâr*du  Nadj  ;  car,  après  le  soir^  il 
n'y  a  plus  d'arâr*.  » 


U :^T 


k,.^»,^    <>    I  /lT-1    K^    l;U 


Qui  est-ce  qui  pourra  me  rendre  libre  ici,  puisque  le 
soleil  lui-même  n'est  pas  libre  *.  (Khâcânî.)\ 

^  Noms  de  deux  lieux  dans  le  Najd.  (Voyez  sur  cette  province 
d'Arabie  la  notice  spéciale  de  M.  Jomard.  ) 

*  Baphûahms  silvester, 

'  C'est-à-dire,  «tu  ne  pourras  plus  le  respirer,  parce  que  nous 
partirons.» 

^  Les  vers  qui  sont  cités  en  exemple  dans  les  ouvrages  didac- 
tiques orientaux  sont  souvent  obscurs,  parce  que,  étant  pris  isolé- 
ment, le  contexte  ne  peut  servir  à  les  éclaircîr.  Le  vers  dont  je 
donne  ici  le  texte  et  la  traduction  est  dans  ce  cas.  Gladwin  (Dis- 
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J(LjLJL»  o^^0iJ)  J^^IL^'  SI3 


Lorsque  les  rossignols  déploient  Téloqaence  de  leur  lan- 
gage, chasse  tes  chagrins  en  vidant  les  &oii(ei7fai. 


Mon  Joseph  parait  actuellement  dans  le  bazar,  O  absli- 
nent,  retire  ton  cœur  de'  Tangle  de  la  solitude.  (Faqoir.) 


Toutes  les  fbis  que  l*homme  ne  retient  pas  sa  làngae'en 

sertation  on  the  Bhet,  p.  la),  qui  Ta  aussi  donné  d'après  un  autre 
ouvrage  sans  dire  qu  il  appartient  à  Khftcânî,  et  avec  Tadditîon  fau- 
tive de  A^k  la  fin  da  premier  hémistiche ,  le  traduit  ainsi  :  c  Who 
c  wiH  consider  usper/ect  in  that  place»  where  the  sun  is  net  (deemed) 
tiperfect?» 

*  Le  premier  Jb^  est  le  piurid  du  mot  persan  JLJi^«  rossigmol, 
qui  a  passé  en  arsJbe  et  y  a  pris  un  piurid.  conforme  an  génie  de  la 
langue;  le  second  est  le  pluriel  du  substantif  arabe  jlxJi^»  <[^Kc- 
tion»  etc.  et  le  troisième  est  le  pluriel  du  substantif  'iXJ^  dans  le 
sens  d* aiguière,  pot,  bouteille, 

'  Dans  le  premier  hémistiche,  Texpression  «KL  signifié aiâivA^« 

dans  le  second ,  elle  forme  deux  mots,  j  t  jL  1  c^est-à-dire  porté  en 
arrière, 

'  Giadwin  (  ib.  ),  qui  a  aussi  donné  ce  vers,  a  traduit  mal  à  propos 
ici  jî,  de  (from)  par  to  (à) ,  ce  qui  dénature  le  sens. 

^  Les. mots  (jJJg  et  ^tj^sont  dérivés  de  la  même  racine^ 
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ce  qui  le  concerne  «  il  n  est  pas  de  ceux  qui  la  retiennent  au 
sujet  des  ajQTaires  d'aulrui.  (Amru*lcais  \) 

Quoique  tu  ne  me  traites  pas  toujours  avec  honte,  quelle 
est  la  personne  qui  ne  soit  Tobjet  de  ta  bienveillance? 

La  troisième  manière  d'employer  le  radd  nlujz 
alassadr,jiyjai\  ^jo^t  ^,  consiste  à  placer  le  même 
mot  au  aruz,  J^jy^  et  au  njz,  ^,  c  est-à-dire  à  la  fin 
des  deux  hémistiches  du  vers  ;  ce  qui  a  lieu  de  façon 
à  former  encore  trois  variétés,  comme  précédem- 
ment ^.  Exemples  : 


c^>âl^â&)i  (j<^l?  yfe'  GHji 


Tandis  qu'un  autre  recherche  la  blancheur  des  belles  à 
poitrine  rebondie,  moi  je  ne  recherche  autre  chose  que  la 
blancheur  des  (épées)  tranchantes.  (Abû-Tamâm.) 


g  p^V-*»,  t;L4  yj^bl  ifiy^3jé^  0-' 


'  P.  3i,  1.  XVII  de  l'édition  de  M.  de  Slane. 

*  Dans  les  exemples  de  simples  répétitions,  on  verra  que  la  rime 
est  reportée  au  mot  qui  précède  l'expression  qui  est  répétée,  ex- 
pression quon  nomme  radif,  {^,^s,  ou  annexe.  Telle  est,  en  effet, 
la  règle. 


310  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Salut  soit  de  ma  part  à  ee  charmant  cyprès  ;  mltU  mi  de 
ma  part  à  cette  infidèle  amie.  (Walî.) 


Il  est  affectionné  pour  les  versets  du  premier  chapitre  da 
Coran,  et  charmé  par  les  sons  des  cordes  (du  luth).  (Harirt, 
48'  séance.) 


O — ^;-iS-a  j^à  ^^^  4^^5^  J-fiU  j:> 


O  douce  voleuse  de  cœur,  tandis  que  moi  je  suis  alBigé 
dans  mon  amour  conune  Farhâd,  toi,  dans  ta  gentillesse, 
tu  es  charmante  conune  Schîrîn.  (Ahd  ulwâci  Jabali.) 


Que  le  honheur  de  toi,  le  vivant  qui  ne  dort  pas,  anéan- 
tisse le  trouble  et  endorme  l'injustice.  (MuUitarî.) 

La  quatrième  manière  d  employer  la  figure  'de 
mots  dont  il  s'agit  dans  cette  section  consiste  à  pla- 
cer, au  commencement  et  à  la  fin  du  second  hémis- 

^  Le  premier  ^Uu  est  un  substantif  singidier  qui  signifie  pn^pre- 
ment  la  première  surate  du  Coran,  nommée  Fàttha;  le  second  est 
le  pluriel  de  vi>Xt  qui  est  le  nom  de  la  seconde  corde  du  luth  à 
quatre  cordes. 

'  Les  mois  ^y^  ^t  aUj  appartiennent  à  la  même  racine. 


AVRIL  1847.  311 

tiche  dun  vers,  ie  même  mot  dans  une  des  trois 
catégories  déjà  citées.  TExempJes  : 


Il  n'y  avait  ni  verdure  sur  la  montagne ,  ni  branche  dans  le     ^ 
jardin  ;  les  sauterelles  dévoraient  la  campagne ,  et  les  hommes , 
les  sauterelles,  (Saadî,  Boston,  1.  I.)  , 

Je  suis  en  souci  pour  ma  vie,  tandis  que  d'autresie  sont 
pour  leur  pain.  Dieu  proportionne  en  effet  les  fniieê  des 
créatures  à  leur  ^ner^.  (Azraquî.)  ., 

Quelquefois  les  poètes  persans  emploient  cette 
figure  aux  deux  hémistiches  du  vers,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  exemples  suivants  : 

Je  ne  retire  pas  mon  cœur  de  ton  amour,  quoique  tu,  fasses 
le  chagrin  de  mon  cœur;  je  ne  détourne  pas  la  tête  de  la  fidé- 
lité envers  toi,  quoique  tu  occasionnes  mon  mal  de  iête^ 
(Azraquîi) 

^  Par  contraction  pour  ^\ji. 

*  fJ^  ^^^  ^^  pluriel  de  J^ chagrin;  ^  est  ie  pluriel  de  ji^,  icott^- 
rage,  force,  etc. 
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-^'  i^  ul)3^  *^^ i  ->'  ^'  i^ 


Ce5(  en  Dieu,  oui  c'e^f  en  Dieu  qu'est  2a  cUfonmce,  oui 
la  délivrance  du  poignet  du  temps  et  des  peines  dont  il  nous 
accable.  (Khâcâni.) 


SECTION  x?x. 

De  la  figure  nommée  luzâm  ma  là  yàUam  ^jJL»  Jf  U  y^ji  %  c^est- 
à-dire ,  tâche  à  laquelle  on  n'est  pas  obligé. 

Cette  figure,  qui  se  rapporte  à  la  rime,  consiste 
à  s'astreindre  à  employer  avant  le  rawi,  ^^jy  ^,  ou  ce 
qui  le  remplace,  une  lettre  particulière  pour  le  aûdp 

«XiAj  2  ou  le  tacts ,  (j<ifcA^b  ^.  Exemples  : 

Quant  à  Torphelin ,  ne  le  maltraite  pas  ;  et  quant  au  men- 
diant, ne  le  repousse  pas.  (Coran,  xliii,  9,  lo.) 

^  On  nonune  ainsi  la  dernière  lettre  quiescente  de  la  rime  <3U. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  mots  (jl^l  et  (jULa  le  rawt  est  le 
noun  final. 

*  On  nomme  ainsi  la  lettre  quiescente  qui  se  trouve  avant  le 
rawi,  excepté  Vdif,  le  wâwa  et  le  j^d  de  prolongation.  Ainsi  dans 
les  mots  3J3  et  3^  le  ra  est  le  caïd. 

^  Tel  est  le  nom  de  la  lettre  qui  dans  la  rime  est  entre  le  rato(  et 
un  a/i/*  quiescent,  lettre  qu'on  nomme  Ji^i^^*  Par  exem}>le,  dans 
j^Lk,  le  tojcis  est  le  y 

^  Dans  ce  passage,  on  s'est  astreint  à  employer  la  lettre  t^ha, 
avant  le  •,  ra,  qui  est  mis  pour  le  rawi;  car  le  mot  jicsu  on  tout 
autre  aurait  rimé  aussi  bien  avec  j^iîj. 
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Uwl  «;A*â  *^^j  ^^  y'^'îàx)  u  ffj^  *^-^ 


>  Li^LeJ  Jk.^t  Juiu»*  \j^,^^  {j\^i^ 

Le  voile  de  ce  visage  pareil  à  la  lune ,  c  est  sa  chevelure 
semblable  à  la  nuit  Béni  soit  Dieu  qui  a  &it  de  la  nuit  an 
vêtement!  (Isnâd.) 


SECTION  XVII. 

De  la  sup[Hnession  d'une  lettre,  jj^  ijt>^' 

Cette  figure  consiste  à  s'abstenii*  d'employer  une 
lettre  de  l'alphabet  dans  une  pièce  de  vers.  C'est 
ainsi-,  par  exemple,  que  Faquîr  a  évité  de  se  servir 
de  ïalif  dans  le  rubâi  suivant  : 

Mahomet  est  le  soleil  du  firmament  de  la  puissance,  le 
sceau  des  prophètes,  le  conducteur  général  et  particulier 
dans  le  sentier  de  la  raison.  Sa  face  n  est-elle  pas,  à  la  vue 
de  Tintelligence,  le  jardin  de  la  saititeté,  jardin  dont  Gabriel 
est  un  rossignol  î 

'  Dans  ce  vers  persi-arabe,  ainsi  que  dans  tout  le  gazai  d'où  il 
est  tiré  et  qu'il  commence,  le  poète  s'est  astreint  à  employer  un 
alif  et  un  sin  devant  Yalif  du  rawt  Sans  celâ^,  il  aurait  pu  faire 

rimer  Lwt  avec  \o^ ,  I^ÂJ ,  etc. 
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sËCTiôr  XVIII. 
De  remploi  répété  dTan  ou  de  plnriènn  mots  particuliers. 

Quelquefois  le  poète  sastreint  à  employer  dans 
chaque  vers ,  ou  même  dans  chaque  hémistiche  d*un 
poème,  un  ou  plusieurs  mots  particuliers.  Je  vais  en 
citer  quelques  exemples  : 

1®  Kamâl-i-Ismâïl  a  fait  un  cacida  où  il  a  placé  le 
mot  ^£yA,  cheveu,  dans  chaque  hémistiche.  Voici  les 
deux  premiers  vers  de  ce  poème  : 


oi — imI*x — A — j  ^^3j5  3-j  iiSSj^  is^j^^ 

0  toi  qui  as  un  cœur  accroché  à  chacun  dû  tes  chevcax, 
les  deux  mondes  ne  font  que  la  moitié  de  la  valeur  d*un  seul 
de  tes  cheveux.  Ta  bouche ^  lorsque  tu  paries,  n  a  que  la  lar- 
geur d*un  cheveu;  la  trace  d*une  fente  pareiUe  à  un  de  tes 
cheveux  s*y  manifeste  seulement. 

2^  Kâtibî  de  Nîschâpûr  a  écrit  un  cacîda  où  t)n 
trouve  à  chaque  hémistiche  les  deux  mots ^JuS ,  dm- 
meau,  et  »j^,  chambre.  En  voici  le  matla,  ^^U&«, 
€  est-à-dire,  le  premier  vers  : 
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J'ai  dans  ma  (iemertre(c est-à-dire»  en  moi)  des  chagrins 
tels  qu  on  en  chargerait  des  cïiameaux,  mais  je  ne  me  livre 
pas  au  découragement  (avoir  un  cœur  de  chameaa);  car  le 
chagrin  peut-il  exister  dans  ma  demeure? 

3^  On  doit  à  Âmîr  Khusrau  un  cacida  dont  chaque 
vers  contient  les  quatre  mots  :  J^,  éléphant,  (j^^^, 
veTTnisseaa,  (jS^,  mouche,  viUxJ,  cigogne.  Voici  un 
vers  de  ce  poëme  :  ^ 


Tu  es  un  roi  à  corps  d* éléphant,  et  sous  tes  auspices  for- 
tunés, il  n'est  pas  surprenant  que  le  vermisseau  renverse  le 
tigre  y  et  que  la  mouche  fasse  la  chasse  de  la  cigogne. 

à°  Enfin,  Khâcânî,  dans  les  neuf  vers  suivants, 
s  est  attaché  à  mentionner  ^Ha^rg* objets  différents 
au  second  hémistiche  de  chaque  vers  : 
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^  J<X 6^3  ^^ — «â — 3  «dlJUit 

.1  «  3  ,4 

Édris,  le  messie,  Khizr  et  Elie  sont  réunis  pour  le  servir 

I  1  3  k 

et  rhonorer.  Khusrau  \  Sâm,  Zâl*  et  Rustam,  s*étant  ceint 
les  reins ,  se  tiennent  courbés  devant  lui  comme  des  gens  k 
taille  de  cerceau.  Des  milliers  de  portiers,  aussi  distingués 

I  a  3  k 

que  Hâtim,  Man,  Saîf  et  Numân  ',  en  reçoivent  leur  nonr- 

*  Ou  plutôt  Kaî- Khusrau,  roi  de  Perse. 

*  Zâl  est  le  père,  et  Sâm  le  grand-père  de  Rustun,  le  célèbre 
héros  persan. 

^  Hàtim  est  trop  connu  pour  qu*il  soit  nécessaire  d*en  rien  dire* 
Man  est  un  Arabe  célèbre  par  sa  bravoure  et  sa  générosité.  Saîf  est 
un  roi  d'Yémen  de  la  dynastie  des  Himyarites.  Enfin  Nnmân  est  un 
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rilure.  Le  Jihûn  \  TEu'pBrale.Ie  Tigre  et  le  Nil  lui  denian- 
dent  au  moment  de  la  détressé  uiie  gorgée  d^eaurLés  monts 

Jûdî%  Jarâ,  Caucase  et  Schahlân^,  font  le  contre-poids  des 

pierreries  de  sa  libérsilité.  Les  dives,  les  anges.,  les-,  fi&e&  et 

les  hommes  le  prient  continuellement  de  leur  assigner  lettr 

i  » 

occupation  joumalièrje.  Par  lui  les  subsUmces,  les  esprits, 

3  4 

les  âmes  et  les  intelligences  ont  pris  une  iidlfi  forme  cor- 

1  a  6  4 

porelle.  L'éternité,  Tenfer,  le  temps  et  le  paradis  ^  sont  les 
produits  de  sa  colère  ou  de  sa  satisfaction... Par  l«ti'reaMr','la 

a  3  4^ 

terre,  le  feu ,  Tair  qui  forment  le  iiK)nde,  resteat  .paisible- 
ment ensemble  dans  un  juste  équilibre.    ,  ...;,.; 

SECTION  XX.  \  .  •         ■  \    '....'.\  :r! 

Du  mancût,  hJiÀA  y  ou  ponetaé,  et  du  gtûr  mancàt,  hJ^  jaÀ  ,  ou 
non  ponctuée' 

Quelquefois!  écrivain  s'astreint  à  n'employer,  dans 
un  vers  ou  dans  une  phrasé  en  prose ,  ipie  des  lettres 
avec  des  points  diacritiques,  lettres  nommées  man- 
eut,  lo^JiJU,  c'est-à-dire ponc<tt^e5,  ou,  vice  versa,  dé 
n'employer  que  des  lettres  sans  points  diacritiques, 

roi  de  Hirah  en  Irac'qui  se  fit,  dit-on,  chrétien  et  se  retira  du  • 
monde. 

*  Cest-à-dire  J'Oxus  ou  le  Bactrus. 

^  Les  Orientaux  appellent  ainsi  les  monts  Gordiens ,  en  Arménie, 
oiN ,  selon  la  tradition ,  Tarche  de  Noè  s'arrêta. 
^  Trois  autres  montagnes  d'Asie. 

*  Proprement  les  houris.  H 
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lettres  nommées  gaîr  mancâtf  ^JU^*  jxi ,  c  est-à-<lire 
non  ponctaées ,  ou ,  enfin ,  de  se  servir  alternativement 
de  lettres  ou  de  mots  écrits  de  ces  deux  façons,  ce 
qu'on  nomme  ractâ,  ^1*^^^,  et  khaifd,  ^Ua^  '.  Voîd 
im  exemple  de  Temploi  de  lettres  ponctuées  seide- 
ment  : 


Pâi^  cette  fête  tu  reçois  le  don  de  la  grâce,  et  non  le  mou- 
vement de  la  colère. 

Voici  actuellement  un  vers  entièrement  compose 
de  lettres  non  ponctuées ,  vers  qui  est  extrait  d'un 
cacida  écrit  en*  entier  de  cette  manière  par  l'auteur 
du  Hadâyic  ulbaldgat  : 

La  poussière  du  chemin  que  parcourt  son  coursier?  agile 
est  un  collyre  pour  les  humains.  Cette  poussière  sert  même 
de  surma  à  la  prunelle  du  soleil  et  de  la  lune. 

Voici  un  exemple  du  ractâ,  c*est«à-dire  de  l'em- 
ploi alternatif  d'une  lettre  ponctuée  et  d'ime  lettre 
non  ponctuée  : 

*  On  donne  proprement  ce  nom  an  léopard  ou  à  tout  autre  ani- 
mai dont  la  robe  est  tachetée  de  noir  sur  dn  btanc  ou  vice  versa. 

*  On  nomme  proprement  ainsi  nne  femme  qaî  a  un  cril  noir  et 
l'autre  bleu. 

^  Dulonl ,  ]e  cheval  cl'Alî. 
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Les  noires  boudés  de  tes  cheveux  ont  enlevé  mon  cœur, 
ô  larron  1  je  n*aî  jamais  vu  un  voleUr  de  cceur  pareil  à  toi. 

•  Enfin,  voici  un  exemple  du  hhàïfd,  c'est-à-dire 
de  l'emploi  alternatif  d'un  mot  composé  de  lettres 
ponctuées  et  d  un  mot  sans  lettres  ponctuées  : 

La  science,  sacbe-le.  bien,  donne.. aur  cœur  le  discerne- 
ment, comme  le  souffle  du  vent,  saclhe-le  bien,  donne  à  la 
rose  son  balancement.  ,      .  . 

KECTION    XXI. 

Da  mficutta,  «ttiU  ou  diypint>  et  ^u^nuiAsql  «.JU»^  o^  joint. 

De  ces  deux  fijgureS'  de  mots;  k  première  con- 
siste à  n'employer  dans  lin  Vers  qiie  dt»  lettres  dis- 
jointes, mucatta,  jlajU,  c'est-à-dire  qui  ne  se  Kent  pas 
entre  elles;  la  seconde,  à  n'employer,  au  contraire, 
que  des  lettres  jointes,  maassaly  S-^^^,  c'est-à-dire 
qui  se  lient  entre  elles. 

Dans  les  vers  suivants  de  Jâmî,  le  premier  est 
composé  de  lettres  non  jointes,  le;  second  de  lettres 
jointes  de  deux  en  deux,  le  troisième  d©  lettres 
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jointes  de  trois  en  trois,  le  quatiîème  de  quatre  eu 

quatre ,  et  le  cinquième  de  cinq  en  cinq  : 


fa^^AJIfli     «VJL^   OUm^ 


lJui^  y^M^^iSj  ^fliSVi/ytf»  i"»jrUi^i 


J*ai  le  visage  pâle  à  cause  de  Tabsence  de  cette  perie,  et 
le  feu  du  chagrin  a  marqué  mon  cœur  de  Fempreinte  de  la 
brûlure. 

On  dirait  que,  dans  la  nuit  de  ton  absence,  la  lune  a  di- 
minué comme  moi,  et  est  devenue  petite  et  maigre. 

Tes  poils  follets  rappellent  Khizr  ^ ,  tes  boucles  de  che- 
veux tortillées  ressemblent  au  saule  musqué.  Ton  corps  est 
de  l'argent  *,  le  rubis  des  lèvres  de  ta  petite  bouche  est  du 
sucre. 

^  Le  patron  de  la  jeunesse,  parce  quiil  est  le  gardien  de  Tem  de 
la  vie,  c*e8t^à-dire  de  la  fontaine  de  jouvence.  Qn  le  représente  avec 
une  longue  barbe  et  vêtu  de  vert. 

*  Quant  à  la  blancheur. 
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Le  paradis  de  réternité  esl  un  avantage  méprisaUe..  pour 
celui  qui  habite  le  jardin  délicieux  de  Tamour. 

Par  tes  lèvres  tu  es  le  messie,  et  Téloquence  se  mani- 
feste pactes  discours  ;  la  beatKé  se  déploie  dans  ton  aspect, 
et  tes  cheveux  sont  parfumés  d*ambre. 


SECTION   XXII. 

Observations  sur  la  prose  rimée. 

Sukâkî  fait.observer/avec  raison,  dans  son  Traité 
sur  la  rhétorique ,  que  larime  existe  en  prose  comme 
en  poésie.  Or,  on  distingue  trois  sortes  de  prose 
rimée,  nommées mufarro/',  Oj^^^h  mutawâzifi^jiyi*^ 
et  muâzana,  xi)l^'.  On  nomme  mntarraflR  prose 
dans  laquelle  on  emploie ,  à  la  fin  des  membres  de 
phrases,  des  mots  différents  quant  au  nombre,  ^^^  *, 
mais  identiques  quant  au  raivî  ou  plutôt  aux  lettres 
finales  qui  forment  la  rime.  Exemple  : 


Qu*avez-vous?  Pourquoi  ne  pas  espérer  en  la  bonté  de  Dieu, 

*  Nom  de  patient  de  cJLH',  t'mœit  (digiés)  extremos  (molier) ,  etc. 

*  Cest-à-dire  parallèle. 

*  C*estrà-dire  cadencé. 

*  Par  le  nombre,  il  laut  entendre  ici  la  mesure  proaodigne; 
ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  pour  qa*un  mot  ait  le  même  nombre 
que  Tautre,  qu  il  ait  les  mêmes  voyelles  brèves.  Par  exemple,  les 
expressions  ÀiÇL*  et  o^  f^  ont  le  même  nombre.  Ces  niots  forment , 
en  effet ,  ce  qu  on  nomme  dans  la  prosodie  latine  un  ampkimacre, 
c'est-à-dire,  ils  se  composent  d'une  brève  entre  deux  longues, ee  qui 
est  représenté ,  dans  la  prosodie  arabe ,  par  le  mot  mnémonique 
fdîlan,  ^cU. 


r 
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qui  vous  a  créés  différents  les  uns  dês  autres?  {Coran,  lxxi, 

12,  i3.) 

La  prose  nommée  matawâzi  est  celle  dans  la- 
quelle on  emploie,  à  la  fin  des  membres  de  phrase, 
des  mots  pareils  quant  au  nombre  y)^ ,  et  au  rawt 
Exemple  : 


Il  y  aura  des  lits  élevés  et  des  coupes  préparées.  (Coran, 
r.xiucviii,  i3,  i4.) 

On  peut  même  construire  deux  membres  paral- 
lèles d  une  phrase ,  de  telle  façon  que  les  mots  qui 
les  composent  correspondent  symétriquement  les 
uns  aux  autres,  avec  le  même  npmbre,  y)^,  et  la 

même  finale,  (^J2;*   ^^^*   ^®  qu'on    nomme  tarsi^ 
^^^0^  ^  En  voici  un  exemple  : 


Il  enrichissait  les  phrases  de  sa  prose  rimée  des  peries  de 
sa  diction,  et  il  frappait  les  oreilles  par  les  instructions  de  se» 
avis.  (Haiirî,  i"  séance.) 

Enfin ,  la  prose  nonunée  muwâzana  est  celle  dans 
laquelle  on  emploie,  à  la  fin  des  membres  de  phrase', 

*  Ce  mot  signifie  proprement  c  enchâsser  des  pierreries,  b  U  est 
inutile  de  dire  qu^on  peut  composer  de  la  même  manière  deux  hé- 
mistiches d'un  vers. 

'  Et  dan»  les  deux  hémistiches  d'un  vers. 
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des  mots  pareils^  quant  au  nombre;  mais  différents 
quant  à  la  finale ,  et  par  conséquent  ne  rimant  pas 
ensemble.  Exemple  : 


H  y  aura  des  coussins  mis  en  ordre,  et  des  tapb  étendus. 
(Coran,  Lxxxvm,  i5, 16.) 

On  peut  aussi  n'employer  dans  deux  meoibres 
parallèles  d'une  phrase  que  des  mots  semblables 
quant  au  nombre,  mais  différents  quailt  à  la  finale. 
Ce  genre  d'allitération  est*  au  muwâzana  ce  que  le 
tarsi  est  au  miitawâzi.  On  le  nomme  spéciale- 
ment mumâçala,  aJ^U,  ou  semblable^.  En  voici  un 
exemple  :  . 

Nous  leur  donnâmes  (à  Moïse  et  h  Aaron)  le  livre  qui 
manifeste  clairement  nos  Volontés,  et  nous  les  dirigeâmes 
dans  la  voie  droite.  (Coran,  xxxvii,  117,  118.) 

On  nomme  prose  riméé  ért  vers,  ^^»iâJ  ç^è^^,  les 
poèmes  dont  les  vers  ont  chacun  ttôis  rime$  parti- 
culières, et  ime  quatrième  qui  est  commune  à  toute 
la  pièce.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  (miikv^ 
séance  de  Hariri  : 


'  Tel  est,  du  moins,  Tâvis  de  fauteur  dn  Talkbîs;  mais.Suk'âkl, 
dans  son  Miftâh  ahlâiM ,  le  considère  comme  rentrant  dans  le  tirsi, 
quoique,  en  effet,  il  en  diffère. 
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^  ^j,^  4X  %       ^\    U  ixj   ^1  lûÂjJI^j^ 


JI— ' — W'  -te^o^  ^3  O**^'  <1«^  0-b  ^3 


O  toi  qui  t'enorgueillis  de  tbn  intelligence,  jusqu'à 
quand,  d  mon  frère,  en  proie  à  tes  idées  vaines,  accumule- 
ras-tu des  fautes  et  des  actions  blâm^les,  et  comnettras-tu 
de  nombreux  péchés  ? 

Tu  ne  pleurerais  pas  seidement;  mais  tu  répandrais  des 
larmes  de  sang,  si  tu  pensais  qu*au  jugement  dernier,  ni 
entourage,  ni  parents,  ni  amis  ne  seront  d*aucun  secours. 

Dans  ce  jour  redoutable,  combien  de  guides  qui  se  trou- 
veront égarés;  comhiea  de  personnes  illustres  qui  seront 
avilies  ;  combien  de  savants  qui  avoueront  leur  ignorance 
et  reconnaîtront  la  gravit*^  de  la  circonstance. 
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Jeune  homme  sans  e^xpérience,  hâtertoi  d^adoneir  Famer- 
tume  de  tes  mauvaises  actions,  par  le  miel  (du  r^entir  et 
des  bonnes  œuvres).  Le  mur  de  la  vie  est  sur  le  point  de 
crouler,  et  tu  n  as  pas  mis  fin  à  tes  mauvaises  actions.^ 

Garde-toi  de  la  fierté,  quand  la  fortune  te  favorise.  Sache 
retenir  tes  paroles  :  heureux  celui  qui  en  est  le  maître. 

A  celui  qui  est  dans  le  besoin,  donne  beaucoup  si  tu  es 
riche ,  donne  encore  si  tu  es  pauvre.  Ne  soia  pas  triste  lorsque 
tu  éprouveras  des  pertes,  et  ne  désire  pas  amasser  (des  ri- 
chesses ^  )•  1* 

sfiCTiON  x%nu 
Des  ver»  à  double  et  à  triple  rime. 

On  nomme  à  double  rime,  (:Jsa^I^^^,  un  vers 
dont  les  hémistiches  se  terminent  chacun  par  deux 
mots  qui  riment  ensemble.  Exemple  : 

G*est  à  la  fois  raison  et  obéissance  ;  amour  et  sentiment  de 
foi.  (Sanâî).  ^ 

Les  poètes  mettent  m^e  qudquefois  trois  rimes 
à  leurs  vers.  Exemple  : 


» 


A- 


■JvXdy»  iJLia  j^  j\  if^^ 


.«^JUf  \ijj^  ^t  «J^k^ 


Sa  grâce  est  par  sa  pureté  le^repos  de  Tâme  ;  sa  généro- 
sité est  par  sa  sûreté  Tarche  de  Noe.  (Sanâi.  ) 


'   Ritrait  do  ma  traduction  inédite  de  Hariri. 
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D  autres  fois  on  met  le  radif,  Uui^j  ^  entre  deux 
rimes  et  on  nomme  alors  les  vers  ainsi  composés  : 
vers  à  deux  rimes  avec  interstice,  j-*  (:Ji-XJS*l3  3S. 
<■/  'r^.  Voici,  conune  exemple,  un  rubâi  de 
Muazzî^: 


ç^j\:>  yl— ^î  j^  ^33Hî>  »Uô  c^l 


^Id  ^L*S^^  Aj  ^Osn^  OwmI 


ex. 


jI  i^jb  yJ;-^  4^^TdL!^  *X^ 


-*  4^^'^  u'j — ^^  ifi^^^y^  i^j-H 


0  roi  de  la  terre,  tu  as  posé  ton  trône  au  ciel.  Ton  en- 
nemi est  faible ,  ne  le  crois  pas  fort.  Il  suffit  que  tu  Fat- 
taques  légèrement  avec  ta  lourde  massue.  Ta  vieillesse  est 
expérimentée ,  et  ta  fortune  a  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
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Des  compositions  bigarrées  (j  Jb>. 

On  nomme  mutalawan ,  ^i^^Xx^,  ou  bigarrés,  variés 
de  couleurs  f  les  vers  composés  de  telle  sorte  qu'on 
peut  les  lire  sur  plusieurs  mètres  différents.  Ainsi  le 

*  Ainsi  qu  on  Ta  vu  plus  haut,  on  nomme  raâif  le  mot  ou  les 
mots  répétés  à  la  fin  dun  vers,  et  qui  ne  comptent  pas  pour  11 
rime. 

*  Amîr  Muazzi ,  déjà  cité  dans  mon  troisième  extrait ,  et  dont  le 
nom  a  été  écrit  mal  à  propos  Mazî,  est  un  célèbre  poète  persan  tpi 
est,  entre  autres,  auteur  d'un  livre  de  morale  religieuie  intitiiié 
Lktt  (jIJLm,  c'est-à-dire  «la  consolation  de  1s  ^rftcc,»  livre  snr  le- 
quel d'Ilerbclot  donne  quel<|uc»  cléJaiU. 
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masnavi  d'Âhli  4e  Schirâs ,  intitaié  Sihr-i  halâl ,  c'est-à- 
dire  la  magie  permise,  peut  se  scander  de  deux  ma- 
nières dififérentes^  En  voici  quelques  vers,  où  Ton 
remarquera,  en  outre,  de  doubles  rimes  et  dès  aUir 
térations  : 


t> ^  (ù-(>,y-^  t)J^  *^^  ^' 


O  toi  qui  as  pris  pour  habitation  la  maison  de  mon  cœur, 
laquelle  a  acquis  par  là  de  la  dignité  I 

O  toi  dont  la  face  est  comme  le  soleil,  Tprji^eiiient  du  fir- 
mament, qui  en  a  reçu  son  n^uvement  circulaire! . 

^  En  efiBet,  les  vers  qm  coihpoiMt  ce  poème  penveat  se  seàiMkr 
à  la  fois  sur  le  mètre  nommé  raml-i  muçaddas  mahfâf,  qui  96  como 
pose  des  pieds  (jA&l3  ^OUU  ^'%^l3,  c'est-à-dire  de  deux 
épitrites  deuxièmes  et  d'un  «mphimacre ,  et  sur  le  mètre  nommé  sari 
mutaawî  makschûf,  qui  se  compose  des  meds  qAmXJu»  ^^^JU;Jt» 
^jJUU  ou  de  deux  coriambres  et  d'un  amphimacre.  Voîci  le  pre- 
mier hémistiche  de  ces  vers  en  caractères  latins ,  scandé  des  deux 
manières:  '  ♦      . 

âî  schûdâh  dàr   |   libânâ-î  jân   |  méntfti&t    ' 
âî  schudah  dâr   j    kliâna-ï  jân    {   qfiânzâlât 
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Mon  cœur  et  mon  âme  sont  les  esclaves  du  visage  de 
Haçan ,  en  qui  se  sont  manifestés  la  douceur  du  caractère  et 
un  aimable  naturel. 

Dieu  a  vu,  au  moment  du  sacrifice  de  Huçaîn  \  qu*i!  re- 
cevait du  monde  un  digne  sacrifice. 

Le  vers  suivant,  de  Salmân  Sâwaji,  peut  être 
scandé  de  trois ^  façons  différentes;  et,  par  un  autre 
tour  de  force,  il  se  compose  de  lettres  jointes, 
J^^^y^ ,  de  deux  en  deux  : 

nl^  j — S^  y— 3  kjw  ^y  i^U-  y  fcjJ 

Tes  lèvres  sont  une  coupe  de  perles.  Auprès  de  les  poik 
follets  se  déploie  la  tulipe  (  de  tes  jours  ).  Tes  sourcils,  Doirs 
comme  la  nuit,  dominent  les  étoiles  (de  tes  yeux).  La  lune 
de  ton  visage  est  entourée  du  halo  de  tes  cheveux. 

SECTION   XXV. 

Du  ^nJLï  fo/mf/i  ou  allusion. 

Cette  figure  consiste  à  employer  dans  les  vers 
un  mot  qui  rappelle  un  fait  célèbre,  ou  qui  fasse 
allusion  à  une  chose  mentionnée  dans  les  livres 
classiques,  ou  connu  dans  tous  les  cas  des  gens  let- 

'  C'est-à-dire  de  sa  mort  ou,  pour  parler  comme  les  musnimans, 
de  son  martyre.  ^ 

'  Cest-à-dire  selon  les  mètres  nommés  ram/-î  miàçammaji  maXrà- 
hùoi,  kazaj'i  muçamman  makhbûn  et  majias-i  maçamman  makkhàn, 
qui  se  composent,  ie  premier  de  quatre  petits  ioniens,  leaeoondde 
rjuatre  épitrites  premiers,  et  ic  troisième  d'un  double  ïambe  et 
d'un  pofit  ionien  r<^p«*t(*s. 
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très.  Ainsi)  dans  le  vers  suivant  de  Kbâcàni,  il  est 
fait  allusion  au  anc|i  ^  qui  nourrit  Zâl ,  père  de  Rus- 
tam  : 

y^J^^  j>       }   \        tii       h  H  y  y^  mS  y%J^  Jtj) 

Je  parcours  un  chemin  peur  lequel  je  demande  le  viatique 
de  Tunité  divine.  Comme  Zâl,  fds  de  Zar,  j*invoque  le  nom 
du  ancâ. 

Le  vers  suivant,  de  Saudâ,  oflre  une  allusion  à 
Joseph ,  qui  fiit  vendu  en  Egypte  ^  : 

^l)L  ^  j—jA — •  ^^«-^ — ^  >^ j^V  S^^ 

On  te  montre  le  bazar  de  Memphis;  mais  il'n*y  a  personne 
pour  acheter  Tobjet  précieux  ^u'on  y  voit. 

SECTION    XXVI. 

l>Vi' Siyàc  uladâd ,  ^\o^3\  /ïIa^m,  ou  réunion  simultanée 
de  plusieurs  objets. 

La  figure  qu  on  nomme  ainsi  consiste  à  réunir, 
sous  un  même  point  de  vue,  différents  objets. 
Exemple  : 

*  Le  ancâ  ou  sîmurg  est  un  oiseau  fabuleux  que  per^nne  n  a 
jamais  vu  et  qui,  à  cause  de  cette  circonstance,  est  donné  comme 
un  emblème  de  Dieu.  (Voyez,  dans  les  Oiseaux  et  les  fleurs,  Tallé- 
gorie  qui  porté  ce  titre  et  les  notes  qui  raccompagnent  ) 

'  Conf.  Genèse,  xxxvii,  36.- 
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O  musicien  I  que  sont  devenus  tes  projets  de  promenade 
dans  le  jardin,  au  temps  de  la  rose?  Où  sont  ta  voix,  ton 
chant,  ton  luth ,  ta  harpe  ?  (  Amîr  Khuarau. ) 


m€^ 


I  j\t  *-^  U  V^  3^  J^  ^^ 


Mon  cœur  a  arpenté  trois  fois  les  deux  mondes;  et  il  n'y 
a  vu  personne  d*honorable.  (Khâcâni.  ) 


SEGTIOiN    XXVII. 

Énumération  des  qualités,  (^IJLi«j|  ^<y».À,Y. 

Cette  figure  consiste  à  donner  successivement  i 
un  objet  les  qualités  qui  lui  conviennent.  Exemples: 

C'est  Dieu,  le  Dieu  unique,  le  roi  saint,  sauveur,  fidèle, 
préservateur,  excellent,  victorieux-,  suprême.  (Coran,  lix, 

a3.) 

Ce  cheval  a  de  blanches  dents,  une  vive  allure,  un  cou 
droit,  de  petites  oreilles,  un  dur  sabot,  des  pieds  solides, 
une  large  croupe,  une  épaisse  crinière.  (Amîr  Muazii.  ) 
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SECtlON   XXV lU. 

Du  tauscktk ,  ^!yâ«j'  S  ou  acrostiche. 

Cette  figure  consiste  à  composer  un  poème  de  telle 
façon  que  les  lettres  initiales  de  chaque  vers,  étant 
mises  fune  après  f autre,  forment  un  vers,  un  hé- 
mistiche, une  phrase  ou  un  mot.  Quelquefois  aussi 
ce  sont  des  lettres  médiales ,  où  les  lettres  finales 
qui ,  étant  réunies ,  forment  un  sens^  Voici  deux 
vers  urdûs,  dont  les  premières,  lettres  des  hémis- 
tiches forment  le  mot  persan  f^iAMt^:i\  amî  : . 

Ma  peine  et  mon  chagrin  proviennent  de  la  blessure  de  la 
séparation ,  de  la  douleur  de  rabséncè.  Le  repos  du  cçeur, 
c'est  raffliction.  Voilà  ce  qu'3  désire.  A  ^î  poUrraî-je  faire 
enteàdre  iîette  dure  vériféP  Sans  toi,  dans  Tabsence»  il  n*y 
a  pour  le  cœur  que  la  plainte. 

On  peut  rappoitet:  à  cette  figure  le  muschajjnr, 

J'oAj^,  c est-à-dire  le  vers  en  forme  d'arbre,  le  ma- 

daawar,j^à^^,'yeTi  en  cerde,  le  marrabha,  ^^, 

vers  en  carré,  etc.  qui  ne  sont,  de  l'aveu  même  dé 

lauteur  persan,  que  des  jeux  d'enfants. 

^  Ce  mol  signifie  proprement  «mettre  une  ceinture  nommée 
wischâh,9  ^L&%. 
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NOTICE 

Sur  le  métier  à  lisser  le  j6ng  anC  et  le  ho 


La  fabrication  des  étoffes  de  soie,  de  md^  et  de 
coton  est  tellement  répandue  dans  le  Céleste  empire, 
elle  y  est  la  sout^e  d'une  production  agricole  si  riche 
et  si  variée,  et  son  importance  s*est  si  rapidement  ac- 
crue ,  que  les  voyageurs  et  les  missionnaires  en  Chine 
ne  se  sont  préoccupés  que  de  Tétude  de  ces  fécondes 
industries.  L'examen  du  travail  et  du  tissage  des 
laines  e^des  poils  a  été  négligé.  Nieuhoff,  les  PP.  Du 
Halde  et  Martini  sont  les  seuls  qui  y  aient  consacré 
quelques  lignes,  et  ils  ont  seulement  mentionné, 
dans  leurs  courtes  notices  sur  la  province  de  Chim- 
si.  Tune  des  plus  jolies  étoffes  chinoises,  la  sei^  de 
cachemire  appelée  kôa-jông  ^p)^  et  ^^|^. 

Nous  nous  proposons  de  présenter  plus  tard  un 
aperçu  de  la  fabrication,  en  Chine,  des  tissus  de 
laine,  de  poils  de  chèvre,  de  vache  et  de  chien.  Il 
nous  suffira  de  commenter  aujourd'hui  un  passage 
intéressant  et  difficile  de  lencyclopédie  Thièn-kùng- 


*   Les  Chinois  désignent  sous  le  nom  de  ma  JMV   plnaienn 

plantes  textiles  qui  se  rapportent  aux  genres  urtica,  $ida,  corcHonu 

[  triumfetta?)  et  cannabis. 
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khaï'Wé  3'^  J^^^»  ïiv.  I,  folio  iy  ;  il  se  rap- 
porte à  l'étude  qui  nous  occupe  ^ 

Nous  devons  dire  préalablement  quelques  mots 
des  animaux  qui  produisent  la  laine  et  le  cache- 
mire. On  n  a  encore  sur  leur  origine  et  leur  nature 
que  des  renseignements  insujSîsants  et  contradic- 
toires, et  le  lon^  mémoire  sur  les  bêtes  à  laine  de 
Chine,  écrit  par  un  des  missionnaires  de  Pé-king*, 
ne  donne  aucune  information  utile.  Heureusement, 
Tauteur  du  Thîèn-kông-kliaî'Wé  a  fait  précéder  de 
curieux  détails  sur  ce  sujet  la  description  du  mode 
de^fabrication  dajông  et  du  ^;  sa  notice*  présente 
un  sérieux  intérêt,  et  on  nous  excusera  d'en  repro- 
duire les  faits  principaux. 

«Il  y  a,  dit-il,  deux  espèces  de  Miên-yang 


«  L  une  s'appelle  sô-i-yang  ^Ê  Z^  ^ ,  c'est-à- 
dire  yang^  dont  la  toison  fournit  les  vêtements  ap- 
pelés sô-i.  On  tond  le  sô-i-yang  à  diverses  époques, 
et  l'on  fait  avec  sa  laine  des  tapis ,  des  feutres  (littéral, 
des  plaques)  àejông,  ^^  t^jj-  ,  des  bonnets  et  des 

chausses,  qui  sont  répandus  dans  tout  l'empire. 
«  Autrefois ,  lorsque  lesyang  de  TOuest  (les  chèvres 

^  Nous  devons  ceUe  tradaction ,  ainsi  que  ies  extraita^de  TEilcy- 
ciopédie  japonaise  et  de  divers  autres  ouvrages,  à  l'obligeance  de 
M.  Stanislas  Julien ,  membre  de  Tlnstitut.  Nous  avons  placé  ces 
passages  entre  guillemets. 

*  Mémoires  concernant  les  Chinois  vol.  1,  pag.  35  à  7a, 
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duThibet)  n  étaient  pas  encore  introduits  en  Chine, 
le  hô  que  l'on  fabriquait,  servait  à  l*habiilement  des 
hommes  du  peuple.  Cette  éto£Fe  était  aussi  tissée 
avec  la  laine  (filée)  du  sô-i-yang.  D  ny  en  avait  alors 
qu'une  qualité  grossière  de  ho;  on  n'en  connaissait 
pas  la  qualité  la  plus  fine. 

«  On  fabrique  encore  aujourd'hui  du  ho  très-com- 
'  mun  avec  une  laine  qui  provient,  parfois  de  cette 
même  espèce  de  yang. 

«On  élève  de  grands  troupeaux  de  ces  animaux 
dans  tous  les  tchéoa  et  les  kiun  ^  situés  au  nord  du 
Siu  /i^  '^  et  du  Hoai  *^|^  ^.  Dans  le  Midi,  c'est  seu- 
lement dans  le  Hou-kîun  ^Ë  ^R  ^  que  Ton  troinre 
le  mién-yang. 

^  Le  mot  kiun  désignait,  au  m*  siècle  avant  Vkn  chrétienne,  dei 
provinces  ou  grands  districts  ;  rsin-chi-haang  en  avait  établi  trenle- 
six  dont  plusieurs  avaient  le  nom  de  Mun»  Plus  tard,  cette  même 
désignation  a  été  appliquée  à  des  départements;  elle  ne  parait  pas 
avoir  été  employée  depuis  la  dynastie  des  Tang,  qui  constitua  les 
fou  et  les  tchéou, 

'  Il  s'agit  probablement  ici  de  Sia-tchéou-Jon ,  le  département 
le  plus  nord-ouest  du  Kiang-sou,  et  qui  s'appelle  ainsi  depoia  ki 
Han,  époque  où  il  s'étendait  jusqu'à  la  mer.  Le  Pienrming  parie 
avec  éloge  des  bêtes  à  laine  du  Kiang-nan,  (Mim,  conc,  h$  Ckimns, 
vol.  XI,  pag.  55.) 

^  Le  nom  de  HoaX-tchéou  a  été  porté,  sous'  les  Tang,  par  Tar- 
rondissement  de  Tang,  dont  le  chef  lieu  est  situé  sur  un  affinent 
du  Hoaî'ho  et  dépend  du  Nan-jrang-fon  {Ho -non).  Ce  nom  a  pa 
aussi,  vers  la  même  époque,  désigner  une  partie  du  pays  arrosé 
par  la  rivière  HoaX,  qui  se  jette  dans  io  Hoang-ho  auprès  de  son 
emboucbure  actuelle.  (Note  de  M.  Éd.  Eiot.) 

^  Il  est  probable  que  le  Hoa-hiun  dont  il  est  ici  question,  est  le 
pays  appelé  Hou  sous  les  Han .  les  Tsin  et  les  Tang,  qui  est  devenu, 
sous  In  dynastîp  actuelle,  Won-iching-h\en\  àx^inciàxk  département 
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uOn    le   tond  trois  fois.  Chaque    bêle  donne, 

chaque  année,  deux  ou  trois  [kin  Jy)  Aejông  propre 

à-  faire^es* o««  %  ^ -- %  ||  ?#  gi  ^ 

tt  On  obtient  en  moyenne,  de  chaque  brebis,  deux 
agneaux  par  an.  Cest  pourquoi,  dans  le  Nord,  cent 
yaoji  que  ion  élève  dans  une  ferme  rapportent, 
chaque  anaée,  cent  ^^  (onces  d'argent). 

M  L'espèce  de  yang  qm  porté  le  nom  étranger  de 
kiaerle-yang ,  ^ft  ^&  ^,  a  commencé  à  être  ap^ 

portée  du  Si-yu  "TO  ^^  ^  (en  Chine),  sur  la  fin  de 
la  dynastie  des  T'ang  (vers  Tan  go&  de  J.  C).  Ses 

de  Hourichéou»  province  de  Tcké'hiaag,  11  pe^t  s'appliquer  aussi  au 
Hott'tchéou-foa  lui-même,  dont  le  nom  remonte  aux  Tang,  aux 
environs  du  grand  lac  central  de  la  Chine  Toung-i^ing'kou^  qm ,  pen- 
dant longtemps,  ont  été  couverts  de  prairies  marécageuses. 

^  Littéralement  :  •  Chaque  jang  donne  par  an  trois  ou  deux 
de  jông  pour  oua,  •  Ce  passage  peut  s*interpréter  de  deux  manières. 
Si  Ton  considère  que,  dans  le  nord  de  la  Chine,  le  climat  et  TaH- 
Dientation  surtout  modifient  la  pilure  desbétes  ovines,  que  sur  la 
DoAme  toison  on  trouve  une  laine  fine  et  vrillée,  ainsi  que  des  jarres 
brillants  et  des  poils  soyeux  comme  ceux  de  la  chèvre  ;  si  Ton  songe 
que  le  caractère  oua  désigne  ces  bas  tricotés  et  ces  longues  chausses 
de  feutre,  faits,  ceux-là  avec  des  espèces  de  jarres,  et  celles-ci  en 
poils-cachemire ,  on  est  conduit  à  supposer  que  Tantenr  chinois 
a  voulu  dire  que  ces  poils  forment  les  deux  ou  trois  Mxikmes  des 
toisons  enlevées  à  chaque  yang  dans  les  trois  tontes.  Nous  croyons 
néanmoins  plus  naturel  de  croire  à  Tomission  du  caractère  kin 
(livre  ou  caity)  ;  deux  ou  trois  catlies  équivalent  à  i  kil.  210  gr.  et 
1  kil.  81 5  gr.  et  cest,  en  effet,  le  produit  moyen  annuel  d*nn 
mouton. 

^  Lr  Si-yu  [pays  ù  rouost  de  la  Chine)  désigne  iri  iv,  Thihct. 
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poils  extérieurs  ne  sont  pas  extrêmement  longs, 
ses  poils  intérieurs  (le  duvet  de  cachemire)  sont  Ans 
et  souples  ;  on  les  recueille  pour  fabriquer  le  jông 
et  le  hô.  Les  Chinois  ont  nommé  cet  animal  chan- 
yang  |X|  "ÊÊ. ,  pour  le  distinguer  du  ndSn-yang. 

«  Cette  espèce,  originaire  du  Si-ya,  fut  introduite 
d'abord  à  Lin-t'ao^.  Ce  nest  maintenant  que  dans  le 
Lan-tchéoU'fou,  qu'elle  se  trouve  en  grand  noml»«; 
aussi  les  plus  fines  étoffes  de  hô  proviennent  toutes 
de  ce  département.  On  les  appeUe  jdnjf  de  Lanrichéoa, 
H^  444  É^'  ^  ^^^^  1^  langue  des  barbares,  cest-A- 
dire  en  thibétain ,  elles  se  nomment  ^àu-jông^^jf^ 
j^  et  "^  ^1^;  on  a  conservé,  en  Chine ,  à  ces  tis- 
sus, leur  nom  primitif  ^ 

((  Les  poils  du  chan  -yang  sont  de  deux  natures 
différentes.  Les  uns,  tséoii-jong  ^|  )^  ,  s'enlèvent 
avec  un  peigne  ;  on  les  file  et  Ton  en  fait  une  étoffe 
appelée  hô-tss.  Les  autres ,  pa-jông  jK^  ^j^ ,  sont 

beaucoup  plus  fins.  On  les  arrache  brin  à  brin  avec 
les  deux  ongles  (de  Tindex  et  du  pouce);  un  ou- 


1  Lin-{ao,  aujourd'hui  Ti-tao    jM^  j^ ,  arrondusement  et 

ville  de  deuxième  ordre  dans  le  département  de  Lai^tehéoa.  (Diet 
de  M.  Éd.  Biot.) 

^  On  vend,  sous  ce  nom  de  kôwjàng,  à  Canton,  à  Ning-po  et  à 
Chang-hai,  la  qualité  la  plus  Hne  et  la  plus  soyeuse  des  serges  de 
cachemire  fahriquées  dans  le  Si-ngcM'foa  et  le  Tong-ichéou-ffm 
(Chèn-si).  Elle  est  large  de  4a  à  ih  centimètres,  a  5-6  croisuret  et 
i3-i5  fils  aux  5  millim^tres,  et  son  prix  varie  do  s  francs  à  i  fr. 
Se  cent,  lo  mètre. 
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vrier  ne  peut  en  recueillir  qu'un  dixième  d  once 
par  jour,  et,  en  une  année,  que  la  quantité  néces- 
saire pour  fabriquer  une  pièce.  On  les  file  et  oti 
s'en  sert  pour  tisser  le  jông-ko.  » 

Quelles  sont  ces  deux  espèces  ovines  décrites 
par  lauteur  chinois?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  décider.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  nous  avons  £Biit  dessiner  à  Canton  les  divers 
béliers  et  moutons  que  l'on  y  connaît  ;  suf  ces  des- 
sins ,  les  uns  sont  désignés  sous  le  nom  de  mién-yang, 

les  autres  par  les  caractères  de  hu-Ud^ang  ^  Ëe 
^^  ®*  §fo  1^  ^F^  Mu-h^ang ,  qui  sont  les  syno- 
nymes phonétiques  de  kioae'leygngy  on  désignent, 
suivant  le  Pen-tsao  kang-mo  (liv.  L),  le  Ua-yang  du 
Si-yu*  • 

Les  premiers  ont  les  janobes  assez  courte^,  la 
toison  bouclée  ,  et  leur  queue  large ,  épaisse  et 
graisseuse ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'on  n  ait 
voulu  représenter  le  dombaf  c'est-à-dire  la  variété 
steatopyga  (Shaw)  de  ïovis  laticaadata.  Nous  avons  vu 
arriver  à  Canton,  du  Ho-nan,  plusieurs  troupeaux 
de  ces  dombas  destinés  à  la  boucherie;  leur  toison 
laineuse  était  mi-partie  poil  et  duveté  Les  seconds 
paraissent  se   rapporter    au  mouflon  de  Buflbn; 

'  Voici  les  proportions  d'un  de  ces  moutons  dombas  cpie  nous 
avons  dessiné  et  mesuré.  Hauteur  tolale,  70  centimètres;  hauteur 
des  jambes  de  devant,  87  centimètres;  de  celles  de  derrière, 
42  centimètres;  longueur  depuis  Torigine  de  la  qneue  jusqu'au 
sommet  de  la  tête,  l'^toS'^;  longueur  do  la  tête,  30  centimètres; 
circonférence  prise  au  milieu  du  corps,  toÎMii  comprise,  i'",o5''; 
la  queue  presque  circulaire  avait  un  diamètre  de  19  centimètres,  etc. 
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nous  avons  remarque  à  Tchifirhaî  (  Tché-kiang  )  de 
beaux  béliers  à  quatre  cornes,  de  la  même  race  que 
les  barals  de  l*Himalaya,  appelés  en  tamoul  caKaftw. 
Ce  qu  en  dit  W.  Ainslie  (Materia  inâica,  vol.  I , 
p.  a  3/1)  s*accorde  avec  la  description  chinoise  et 
avec  nos  observations  personnelles. 

Le  filage  du  pa-jông  est  assez  original;  il  nous 
rappelle  le  procédé  employé  dan9  le  Emum^iong  et 
dans  la  province  de  Gàmarinès  (iledeLuçon)pliur 
préparer  les  fils  du  ma,  de  l'abaca  et  du  pina.  uOn 
joint  les  poils  par  leurs  extrémité»,  on  les  «soude 
ensemble  en  les  battant  avec  un  petit  marteau  de 
plomb ,  puis  on  les  roide  entre  les  deux  mains.  » 

Le  travail  de  la  fabrication  des  tapis  en  tséoa- 
jông  et  en  laine  de  sô-i-yang,  est  aussi  d'une  extrême 
simplicité,  a  On  jette  les  poils  dans  Teau  bouillante, 
et  on  les  lave  en  les  frottant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
feutrés  et  adhérents  entre  eux  ;  on  les  étend  ensuite 
par  couches  sur  un  plancher  en  bois  dont  la  di- 
mension est  égale  à  celle  que  Ton  veut  donner  au 
tapis.  Enfin,  on  passe  dessus  un  roideau  pour  rendre 
plane  et  compacte  cette  couche  de  feutre.  » 

Tous  ces  faits  étaient  indispensables  à  mention- 
ner; ils  renseignent  utilement  sur  les  races  ovines 
des  provinces  septentrionales,  et  nous  serviront  à 
établir  la  synonymie  des  étoffes  dont  nous  allons 
maintenant  exposer  le  inode  de  tissage. 
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«Tout  métier  à  tisser  le  jông  et  le  ho,  est  plus 
grand  ^e  le  métier  à  tisser  la  toile.  » 

L'auteur  le  compâo^e  sans  doute  au  métier  à  une 
marche-bascule  sur  lequel  on  tisse  le  ichao  (foidard 
uni  de  soie)  et  le  hia-pou  (.toile  fine  de  ma),  ou  au 
petit  métier  à  deux  marches,  'en  usage  dans  le  Kiang- 
sou,  pour,  la  fabrication  des  cotonnades  en  laize 
étroite.  . 

Ce  sont  probablement  ces  deux  métiers  dont 
parle  l'Encyclopédie  japonaîs*e  (livre  XXIV,  folio  i 
verso)  :  «Il  y  a  deux  espèces  de  métiers,  le    p  >^ 

chang-ki  (métier  supérieur)  et  le  Hpî  m^  hia^  (mé  - 
tier  inférieur).  Dans  Tarrondissement  de  Ho-tchéou, 
on  se  sert ,  en  général ,  du  chang-ld  pour  fabriquer 
la  toile  de  ma.  Quant  au  Jda-ki,  on  l'emploie  tou- 
jours pour  tisser  les  étoffes  de  coton.  » 

M  i^^  /\.  Mo 

«  On  passe  les  lisses  sur  les  lamettes.  » 
Nous  n'hésitons  pas,  M.  Stanislas  Julien  et  moi, 
à  adopter  cette  version.  Les  lisses  sont  des  assenâ- 
blages  de  mailles  formées  par  deux  fils  bouclés  et 
maintenues  par  deux  baguettes  connues  en  fabrique 
sous  les  noms  de  lamettes  ou  de  lisserons.  L'auteiu* 
chinois  a  voulu  indiquer  ce  montage  des  lisses  >  qui 
est,  en  effet,  un  des  premiers  soins  du  tisserand.  Le 
rôle  des  lisses  est,  on  le  sait,  de  hausser  ou  de  bais- 
ser, à  volonté,  une  certaine  quantité  des  fils  de  chaîne 
qui  traversent  les  boucles  des  mailles,  pour  laisser 
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passer  entre  eux  la  navette  et  le  fil  de  trame  qui 
s'en  échappe. 

((On  introduit  les  fils  de  la  chaîne  (dans  les 
mailles  des  lisses f  puis)  on  les  fait  passer  (dans  les 
dents  du  peigne),  w 

Littéralement  :  On  enfile  la  chaîne  et  f  on  passe 
les  fils  ;  en  termes  d  atelier  :  On  fait  ;ie  remettage 
et  l'on  passe  au  ros.    .  . 

En  efiet,  la  lisse  étant  maintenue  par  ses  deux 
lamettes,  on  passe  un  à  uii,  avec  les  doigts,  ou  â 
faide  d'un  petit  crochet,  appelé  fOAseÛe^^  chaque 
fil  de  la  chaîne  dans  une  des  mailles  de  la  lisse. 
Après  ce  travail,*  qui  s'appelle  remettage ^  vient  le . 
passage,  au  moyen  du  petit  crochet  précité,  des  fils 
de  la  chaîne  dans  le  peigne  ou  ros.  Celui-ci  est  tou- 
joiu*s  fait,  en  Chine,  avec  des  lames  ou  dents  en 
roseau  ou  en  bambou. 

((En  bas,  on  place  quatre  marches.» 
Ces  marches  sont  des  espèces  de  pédales  en  bam- 
bou, sur  lesquelles  le  tisserand  appuie  le  pied  et 
quelquefois  les  deux  pieds.  Elles  correspondent  avec 
des  leviers  qui  font  hausser  ou  baisser  les  lissés,  et 
qui  déterminent,  par  la  combinaison  de  leurs  mou- 

*  A  Canton ,  les  ouvriers  en  soieries  emploient  presque  tous  une 
passette  en  corne  mince,  longue  de  i5  centimètres ,  large  de  16  mil- 
limètres,  et  qirîU  appellent,  rn  dialecte  cantonnais,  kam/ottÀaoak' 
Hffaott, 
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vements  contraires,  rouvertufe  entre  les  fils  de  la 
chaîne  destinée  au  passage  de  la  navette. 

Un  métier  à  quatre  marches  indique. la  fabrica- 
tion de  l'armure  batavia,  ou  sergé  de  quatre. 


((  En  faisant  mouvoir  Iêb  marches  alternativement , 
on  lève  la  chatne.  ô 

Les  observations  précédentes  eicpliquent  ce  pas- 
sage. 


•  «  On  fait  lever  deux  fils  et  on  lance  la  trame.  »  • 
Dans  Tarmure  batavia  ou  mérinos,  la  duite  se 
lance  entre  deux  fils  levés  et  deux  baissés,  combi- 
naison qui  nest  produite  que  par.  Tun  ou  Tautre  de 
ces  montages  : 
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«C'est  pourquoi  on    obtient,  en  tissant,   une 
étoffe  croisée.  » 

Littéralement  :  C'est  powquoi  les  lignes  que  l'on 
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exécute  en  tissant  ont  une  apparence  (cest-àrdire 

une  direction)  oblique. 

«  La  navette  a  un  tchih  et  deux  tsann  de  longueur.  » 

Le  Thièn-kông-khai-wé  a  été  publié,  sous  les  Mùig 
(en  1648),  par  Song-ing-sà^.  Nous  avons  donc  dû 
rechercher  queUe  était,  durant  cette  dynastie,  la 
longueur  du  tchUi,  D*après  l'édition  japonaise  du 
•  San'thsai-thoU'hoeî  (liv.  XXIV,  folio  a  ),  on  se  servait 
alors  de  trois  pieds  différents  : 

«Le  premier,  tchao-tchih,  ^  P,  à  Tusage  des 
tailleurs  :  trois  fc^-fc/ii/i  éqiiivàlaient  k  quatre  pieds 
des  Hia;  . 

«Le  deuxième,  tong-tchih,  ^Si  t^,  à  fusage  des 
arpenteurs,  avait  quatre /<^n  ou  centièmes  de  moins 
que  le  précédent; 

«Enfin  le  troisième,  khio-tchik,  ^  ^ >  ^  Tùsage 
des  architectes ,  était  de  six  fên  moins  grand  que  le 
tcJiaO' tchih;  il  correspondait  exactement  au  pied 
des  Tang,  qui  était  égal  à  1  a  tsann  5  fên.  du  pied  ^es 

La  longueur  du  pied  des  Hia  étant  admise  à  o"a55a  : 

Le  tchao-tchih  est  égal  à o"34oa6. 

Le  tong  -  tchih  -^- à ',  .  o"3a665. 

Etie  khio-tchih -•  à o*3ig8A. 

En  attribuant  au  pied  dont  il  est  question  dans 
le  passage  que  nous  commentons,  la  valeur  linéaire  la 
plus  faible,  celle  du  khio-tchih,  la  navette  aurait  une 
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longueur  4^  384  millimètres.  Cette  dimepsipp  nous 
parait  énorme ,  en  ^àrd  surtout  à  la  laiM  dcr  f  étoffe , 
qui  n  est  sans  aucun  doute ,  comme  cell^du  h^-jôncf, 
du  Uên-ss  et  du  yang-jông,  que  de  /io  à  44  centi- 
mètres. Les  plus  longues  navettes  qtie  nous  ayons 
vues  en  Chine,  étaient  celles  èïnployées  à  Canton 
pour  le  tissage  dés  /a-tt-iann  (camelots  laine  et  soie 
brochés),  larges  de  63  et  de  82  centimètres;  elles 
avaient  3o5  millimètres  de  long. 

L'auteur  âftThièn-kông'Idiaî'-wé  n  a  pourtant  pmnt 
dû  faire  erreur,  car  on  lit  dand  l'Encyclopédie  ja- 
ponaise (livre  XXIV ,  fi4  1  v*)  : 

((La  navette,  >|^,  sert  à  iancer  la  trame. 

«Lorsqu'on  tisse  sur  le  hia-ki,  on  se  sert  d'une 
grande  navette  longue  dé  deux  pieds ,  sfi^  ^  ^^ 
Zi  )^  î  po^^  ^^  chang4d,  la  nayett^  a  six  tsunh. 

«On  place  une  bobine  [foa^)  dans  la  navette 
pour  lancer  k  trame.  »  *         . 

Ainsi  Ton  nssele  coton,  si  Ton  en  croit  fVdng-ki, 
avec  des  navettes  longues  de  64  centimètres  (ïi  Mio- 
tchîh);  le  fait  est  assez  extraordinaire.  Les  navettes 
employées  par  les  fabricants  de  cotonnades  de  Change 
haï  n'ont  qne  i85  millimètres,  et  celles  des  tisse- 
rands de  Touranne  et  de  Naun-Neuoc  (Cochin- 
chine),  ont  seulement  24  centimètres^. 

'  Le  caractère  >gj>  fou,  clef  118-^-7  *r*'*»»  ^^  ^  trouve  pa&. 

dans  le  Dictionnaire  du  P.  Basile;  il  est  inscrit  à  Tindex  du  Vocàr 
bulaire  de  Wells  Williams ,  page  Sgd. 

^  On  tisse  avec  les  navettes  que  nous  citons  des  largeurs  de  ^i> 
cfiitîmMres. 
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«Le  métier,  le  (procédé  de)  tissage  et  f espèce 
deyang  (dont  le  poil  sert  à  fsure  le  jong)^  botni 
introduits  en  Chine  par  des  barbares  qui  s'étaient 
soumis  à  l'époque  mentionnée  plus  haut  (cest-^ 
dire  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tang, rers  Tan  90& 
de  J.  C.  ).  ))  M 

«  D'après  TEncyclopédie  japonaise  (livre  XXVII, 
folio  10),  ces  barbares  seraient  les  Thibétains.  Ce 
renseignement  se  trouve  indirectement  confirmé 
par  le  dictionnaire  mandchou-chinois  Thsing-wèn- 
weî-4choa,  ^  ^^  ^ê  ^É  .  Suivant  cet  ouvrage, 
lejông-fou,  ^jt  yA|,  se  fabrique  surtout  au  Thibqt.  * 

tt  C'est  pourquoi  jusqu'aujourd'hui,  les  ouvriers 
qui  tissent  (  cette  étoffe) sont  tous  de  la  même  race.  » 

tu**-' 

«En  Chine, il  n'y  a  pas  de  procédés  anciens  (ou 
originaux  pour  ce  genre  de  fabrication).  » 

*  Dans  la  seconde  édition  du  Thiin-kông-khM-wé,  on  lit    IH 
Kl    fflr    Hp  ;  littéralement  :  «  la  Cliioe  n'a  rien  de 


avec  cela,»  c*est-A-dirc,  «les  ouvriers  chinois  restent  étrangers  â 
cette  fabrication.» 
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Le  mot  tien,  rit,  veut  dire  code,  usage,  docu- 
ment écrit  qui  constate  un  usage. 

Notre  savant  sinologue  M.  Stanislas  Julien ,  à  qui 
nous  devons  la  traduction  de  cet  intéressant  extrait 
du  Thièn'kông-liliai'wé ,  n'a  pu  recueillir,  dans  les 
ouvrages  chinois-mandchous,  sur  le  jông  et  le  &d, 
que  les  notes  fort  brèves  qui  suivent. 

Le  Miroir  de  la  langue  mandéhoue,  Mandchoa 
gisoun  i  houlékon  bitkhe,  définit  ainsi  lé  jông -pou,: 
«  étoffe  que  ion  tisse  avec  du  poil  fin  de  chèf^^  que 
l'on  fait  fHser  en  dedans,  n     -^ 

Le  dictionnaire  mandchou -chinois  Thsing-wèn- 
wéi-tchou  nous  apprend  (jaeiéjông-poa  si»  faJ>rique 
surtout  <lans  le  Thibet  et  s'appelle  atlsâî  Iw-iss', 

((On  Ht  dans  la  description  àviKoaang'tong,  Ling- 
nan-isong-tchoa  (livre  XXVIII)  :  a  Le  jông  pou  se  fa- 
brique à  Tçhxto-yang:  il  est  très-lourd,  très-serré  et 
très-propre  à  préserver  du -vent  et  de  la  pluie. 

((Dans  la  description  statistique  du  Qièn-si,  il  est 
dit  que  ce  tissu  se  £ad)rique.particulièrement  à'  Lan- 
tchéoa^  et  qu'il  y  en  a  trois  espèces:  la  première, 

^   LoR'tckéou   BP  MH  est  le  chef-lieu  du  d^MHrtemçnt  de  ce 

nom  dans  la  province  de  Kansouh. 

Le  P.  Du  Halde  (Descript  de  V empire  de  la  Chine,  i735,  vol.  I, 
pag.  3 1  d  )  rapporte  que  Ion  fabrique  dans  ce  département  des  étoffes 
de  laine  de  plusieurs  sortes.'  tUne  espèce  de  sergette  assez  Gne, 
nommée  cou-jong,  est,  dit-il ,  la  plus  estimée;  elle  est  presque  aussi 
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faite  en  poil  de  bœuf;  la  deuxième ,  en  poil  de  clièvi-e , 
et  la  troisième ,  en  duvet  de  chèvre  ;  enfin ,  dans  l'ar- 
ticle des  tributs  offerts  à  l'empereur  par  la  province, 
on  mentionne  lenvoi  d'étoffes  dejông,  sans  entrer 
dans  aucun  détail. 

((  Le  hô-tss',  dit  l'éditeur  japonais  du  Saririhsai- 
ÛoU'hoeî  (livre  XXVII,  folio  1 1),  est  une  étoffe  de 
laine  que  portent  les  hommes  du  peuple.  On  la 
tisse  avec  im  mélange  de  coton  et  de  laine,  ytc  Sa 

t(Le  ho-iss'  de  Nan-king  est  le  plus  estimé;  celui 
de  Pé'king  vient  ensuite,  et  celui  du  Kouang-iong  est 
encore  inférieur. 

«On  CB  tisse  dans  la  capitale  [Pé-hng)  une  qua- 
lité dans  laquelle  il  entre  des  poils  de  lapin  ou  de 
lièvre;  elle  s'appelle  tou-hô,  ^  j^ ,  cest-à-dire 
hô  de  lapin  ou  de  lièvre;  mais  cette  étoffe  nest 
point  bonne.  » 

Le  Thièn'kông-Jîhaï'-ulé  indique  seulement  que  le 

hô'tss'  est  un  tissu  de  laine ,  zÈ.  -^ ,  et  fauteur  &it 
observer  que  le  métier  avec  lequel  on  le  falnîque 
étant*  le  même  que  celui  employé  pour  le  jông,  il 
juge  inutile  d'en  donner  une  nouvelle  description. 
Les  encyclopédies  ne  donnent,  en  général,  que 
des  informations  vagues  et  quelquef(Ms  même  con- 
tradictoires :  cette  absence  de  renseignements  «caets 

chère  ([ue  ie  satin  ordinaire ;  on  Tappelic  co-he,  IoiW|U*eile 

eii  grossière.  On  nomme  pe-jorn/  une  autre  étoile  k  poil  court  et 
abattu,  qui  est  au5si  chère,  etc.  » 
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doit  être  atti:ibuée,  suivant  nous,  à  ce  que  ces 
étoffes  sont  d'origine  étrangère  et  fabriquées  encore 
aujourd'hui  en  Chine  par  des  ouvriers  venus  du 
Thibet  ou  issus  d'anciens  émigrés  de  ce  pays.  H  nous 
parait  évident  que  l'on  a  confondu,  sous  les  noms 
dejông-pou  et  de  hô-tss\  les  diverses  qualités  de  serges 
mérinos  en  cachemire  et  en  laine  appelées  hôa-jông 

jànq ,  jl&  ^Jtf  ,  et  même  là  ratine  de  cachemire , 
yang-jông,  ÉÉ.  ^^  ^;  toutes  étoffes  tissées  dans  les 
provinces  de  Chèn-si  et  de  Kan-souh. 

OBSERVATIONS  SUR  LA  DETERMINATION  DE  LA  LONGUEUR 
DU  PIED  DES  HIA. 

Nous  venons  de  fixer  à  2 552  dix-millimètres  la 
valeur  linéaire  du  pied  des  Hia^  W  P?  ;  il  est 
utile  d'Indiquer  les  bases  d'après  lesquelles  nous 
avons  déterminé  cette  longueur. 

Dans  un  mémoire  manuscrit,  encore  inédit  ^  le 
P.  Amyot  a  tracé  et  dessiné  avec  beaucoup  de 
soin ,  les  pieds  des  anciens  Lia  de  Hoang-ti  et  de 
Ya,  ainsi  que  les  mesures  officielles  sous  les  diffé- 
rentes dynasties.  Nous  en  avons  mesiu*é  les  Iod- 

*  H  ne  faut  pas  confondre  cette  ratine  avec  le  thièn-ngô-jâ^ ^ 
^K^dM#    {jông  duvet  de  cygne),  velours  de  soie,  dont  hfiw*- 

cation  est  tout  à  fait  différente. 

*  Bibiioth.  royale,  manuscrits,  mémoires  sur  laCWw.**"'" 
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gueurs  et  nous  avons  obtenu  une  videur  linéaire 
moyenne  de  o'^asSa  ^  Depuis  bientôt  quatre-vingts 
ans  (décembre  1769)  que  ces  figures  ont  été  tra- 
cées à  Pé'king,  par  le  P.  Amyot,  il  était  à  craindre 
qu  elles  ne  reprodusissent  plus  exactement  les  lon- 
gueurs des  étalons  originaux  :  le  papier  chmois,  as- 
sez mou  et  très-hygrométrique,  gpuvait  avoir  éprouvé 
quelque  tension  ou  contraction  insensible  par  le 
fait  du  brochage ,  de  la  traversée  de  Chine  en  France, 
de  la  chaleur  ou  de  l'humidité.  Aussi ,  nous  avonA 
songé  à  vérifier  cette  longueur  du  Ua-yo  tckOi  ou 
kou-Uu  tchïh,  base  du  hoang-tchoung,  plus  cbnnu,  sous 
le  nom  de  pied  des  Hia,  pour  avoir  été  divisé  par 
les  empereurs  de  cette  dynastie  en  dix  parties  au 
lieu  de  neuf. 

Nous  savions  par  Âmyot  ^  que ,  sous  la  dynastie 
des  Tang,  deux  tchïh  différents  étaient  en  usage,  et 
que  d'après  le  plus  grand,  égal  à  la  pouces  7  du 
pied  des  Hia,  l'empereur  Kao-tsou  avait  déterminé  le 
diamètre  de  la  monnaie  de  cuivre  kaî'yaènrtaang- 


'  M.  Éd.  Biot  paraît  avoir  adopté  le  chiffire  de  o  mette  sSS  mîl- 
iimètres.  (  Mim.  iar  les  recensements  des  terres  consignés  dans  VHiS" 
toire  chinoise,  i838,  pag.  7.) 

Le  pied  des  Hia  et  le  hoan^choung  de  Tsai-ju  ont  été  gravéi 
d'après  les  dessins  d*Âmyot,  et  se  trouvent  au  nombre  des  plûidies 
annexées  au  travail  de  ce  missionnaire  sur  la  musique  des  Ghim>is, 
vol.  VI  des  Mémoires  concernant  les  Chinois.  Ces  figures  (i«  pi*  VU, 
et  4  a,  pi.  VIII)  sont  peu  exactes,  car  on  y  trouve  une  dimensÎMi 
moyenne  de  252  millimètres. 

^  Mémoire  manuscrit  inédit,  pag.  6,  7  et  8.  —  Mémoice  sur 
la  musique.  (Mim,  concernant  les  Chinois,  vol.  VI,  pag.  77.) 
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pcu>^,  coulée  dans  la  quatrième  année  de  fVoa4ê, 
eest-à-dire  Tan  621  de  J.  C.^  Nous  avons  mesuré 
les  deux  Uièn  appelés  hai-yuèn  les  mieux  conservés 
de  notre  collection  et  nous  avons  trouvé,  en  effet,  un 
diamètre  de  o"*02  2  5o  et  o"*oa25i,ce8t-à-dii^e,  la  va- 
leur, à  un  dix-millimètre  près,  que  nous  assignions, 
d  après  les  dessins  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale ,  au  pouce  du  pied  des  Hia. 

Nous  nous  proposons  de  reprendre,  dans  notre 
ouvrage  sur  les  mesures,  poids  et  monnaies  des 
Giiinois,  cette  vérification,  et  de  comparer  les  lon- 

'  Cette  monnaie  est  figurée  dans  Toorrage  de  M.  de  Ghandoir, 
pi.  rV,  fig.  a6  et  37.  [Recueil  de  monnaies  de  Chine,  du  Japon,  ete, 
Saint-Pétersbourg,  rSd 3.) 

*  Voir  Amyot,  Mémoire  manascrit  inédit,  pag.  8.  Après  avoir  dit 
que  la  monnaie  inscrite  kai-yahn'toung'p'ao  fut  faite  du  temps  de 
Kao-tsou,  etc.  il  ajoute:  «Il  ne  faut  pas  se  tromper  au  titre,  ou 
pour  mieux  dire  à  Finscription  de  ces  pièces  de  monnaie.  Kal^aàn 
est  le  nom  de  la  monnaie  et  non  pas  le  nom  d'un  règne.  »  Dans  une 
autre  note  relative  à  cette  même  monnaie  (  Mém,  concernant  les 
Chinois,  vol.  VI,  pag.  76) ,  le  P.  Amyot  Tattribue  à  Hinenrtsoung , 
sixième  empereur  des  Tang,  « Kal^yàhi,  dit-il,  est  le  nom  que  Ming- 
hoang4j,  autrement  dit  Hiuen-isoung,  donna  aux  années  de  son 
règne,  depuis  Tan  de  J.  G.  713  jusqu'à  Tan  741  inclusivement.» 

Cette  dernière  indication  est  inexacte,  car  on  lit  dans  les  an- 
ciennes annales  des  Tang.tKao-tsou,  étant  monté  sur  le  trône,  fit 
d'abord  usage  de  la  monnaie  des  Souî,  appelée  Ou'tchû'tsièn  (  ou 
monnaie  pesant  cinq  tchû).  Le  septième  mois  de  la  quatrième  an- 
née de  la  période  JVou-tê,  il  fit  cesser  l'usage  de  cette  monnaie 
et  mit  en  circulation  la  monnaie  kaÂ^uèn-ioang-p'ao*  Ngéou-yang- 
siun,  du  titre  de  Ki-ss'-ichong,  composa  la  légende  et  écrivit  le  mo- 
dèle des  caractères.  Cette  monnaie  a  huit/<$ii  (de  diamètre) ,  pèse 
deux  tchû  et  quatre  tsàn,  etc.»  Voir  le  ^'iksing-kourki^n  (Descrip- 
tion du  musée  de  Khièn-long) ,  liv.  VIII,  fol.  1  r.  le  Traité  de  nu- 
mismatique Tsihn-tchi'sin-pîèn,  liv.  VII,  fol.  3  v.  et  l'Encydopédit 
Tsihn-khio-loaî^tchott ,  liv.  XCIII,  fol.  23  v. 

IX.  23 
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gueurs  obtenues  avec  f étalon  officiel  du  mètre,  afin 
d'arriver  à  une  exactitude  aussi  grande  que  possible. 
On  peut  néanmoins  adopter  comme  vrai  le  chiffre 
de  o°*a2  52;  telle  est,  à  bien  peu  de  chose  près,  la 
dimension  de  ce  tuyau  de  bambou  du  iSî;/oaii9,  dont 
Ling-lan,  fan  QÔSy  avant  l'ère  chrétienne,  tira  le 
son  primitif  houng,  et  qui  devint  funité  linéaire 
adoptée  par  Hoang-tila.  même  année,  acceptée  parles 
Hia,  et  retrouvée  sous  f  empereur  fVanrlih  des  Ming 
(qui  régna  de  iSydà  1620),  par  le  prince  T5aî-yii^ 
Nous  ne  saurions  terminer  sans  présenter  une 
dernière  observation.  Le  khùhtchih  des  Ming  équiva- 
lait, avons -nous  dit,  d  après  fËncydopédie  japo- 
naise (livre  XXIV,  folio  2),  aupieddesTanj;  sous 
la  dynastie  actuelle,  on  le  connaît,  suivant  ie  P. 
Amyot,  sous  le  nom  de  yng-tsao  tchih,  et  c'est  la 
mesure  le  pius  généralement  employée.  Les  dessins 
de  ce  savant  missionnaire  donnent  au  pied  des  Tang 
une  dimension  de  o'^S  1 98  -,  comme  il  est  à  celui  de 
Hoang-ti  comme  12  \:  1  o,  il  devrait  avoir  3 1  g  mil- 
limètres. Le  pied  du  cadastre,  long  de  1  Ai, 7  lignes 
ou  o™3 19675,  et  lefo-kièn-i  ichih  dnKiang-sovi  et  du 
Tché-kiang,  qui  varie  de  o"3i84  à  o^Sig,  en  dé- 
rivent sans  aucun  doute. 

Natalis  Rondot, 
Dâégué  de  l'industrie  lainière,  attaché  à  la  misnoa  en  Chine. 

'  Nous  ne  savons  pas  d'après  quelle  autorité  Doursther  attribue 
au  pied  en  usage  sous  Hoonij-li  une  longueur  de  1  ao  lignes  ou 
o  mètre  2707.  {Dictionnaire  universel  des  poids  ei  mesnres  anciens  et 
modernes,  iSio,  pag.  4o6.) 
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OBSERVATIONS 

Sur  TExtrait  du  voyage  d*Ebn-Djoba!r,  par  M.  Amari,  ex- 
traites d'une  lettre  adressée  à  un  membre  de  la  Commis- 
sion du  Journal  asiatique,  par  le  scheîkh  Mohammed 
AïiAD  al-Tantavi. 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté'  de  vous  adresser  ci-joint 
quelques  observations  sur  l'Extrait  du  voyage  d*Ebn- 
Djobaïr,  suivi  d'ime  traduction  française  et  de  potes, 
par  M.  Amari  [Journal asia^tique ,  n**  29,  3o  et  Sa), 
tout  en  vous  priant,  monsieur,  d*avoir  la  bonté  de 
les  faire  insérer  dans  le  Journal,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

La  traduction  de  M.  Amari  est  en  général  exacte, 
et  mes  petites  observations  ne  serviront  qu'à  faire 
ressortir  encore  plus  le  mérite  de  ce  travail. 

TEXTE  ARABE. 
Page5ii.        0^Js?  lisez  (^^, 


5i3  \j^j3  U^ 

23. 
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5 16  AJUAft       AJtvXc  avec  le  pron.  UJl  ^XIH^  ^^^ 

AÂ^dij  Je  lis  aAjJûj 

517  jyki  lisez  jyks 
5i8  p^U  j^t     p^U.)!  i  ^t 

5ao         ^ .Vj  j.^^Ii'j 

(?)  L^3 

5a3  CA^UJI  iû^^UJl 

5a6  »...^^JJI         »j,^j^  ^^ JJI 

tf^jç«jij'  iUilkll  |4>^  J3U?  4^«>Jl  aJ>*  J^j«>^ 

'  Lacuue  dans  le  manuscrit. 
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532               LuâXd^  tuâlif? 

(?)  wx;«  ) 

53ii                 ô^^mJ  (i^^MiJ           mieux  ôjUmo 


(5      ^^^.«.yAAJr  ^MX.»i*rt,  it;>  ^^t.^.y 

<5-^J  (:y^(0  W^i>  <^  (:y^  W^3^ 


TRADUCTION. 

540,  1.  «Plus  doux.  •  Le  mot  ci>ït  signifie  «magnifique 
(qui  aime  le  luxe,  la  pompe).  ». 

78,  1.  «Quil  pariait  avec  beaucoup  de  facilité,  >  à\ie$: 
«  Il  noua  demanda  en  paroles  arabes  douces^,  >  c'est-à-^re  :  il 
nous  demanda  afijEddement  en  arabe. 

a.  <  n  dit  entre  ses  dents  la  salutation  et  la  prière;  »  àiiei  : 
«  B  prit  congé  de  nous  avec  des  compliments  exagérés ,  et 
nous  adressa  force  vœux  ou  prières.  > 

79,  «Lui  servent  d^omeme^t,»  ne  se  rapporte  pas  aux 
fontaines,  mais  à  s  Lu  >,  qui  veut  dire  «  monde,  royaume.  » 
Ainsi ,  il  faut  lire  :  «  Le  roi  a  trouvé  dans  cette  ville  Torne- 
ment  de  son  royaume,  et,  pour  cela^  il  en  fisdt,  etc.  > 

80,  1.  «Les  marchés  sont  tenus  et  fréquentés  par  eux;  \ 
lisez  ^  «  Ils  possèdent  aussi  des  marchés  qui  sont  tenus  et  fré- 
quentés par  eux.  »  ^^^jfc^  J^k^f  *^  cJ^  C^Lr^***  (3'|^--"^fj 

'  Faut-il  ajouter  ^^1  ? 
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a.  «  Nous  préférons  nous  taire,  etc.  •  lisez  :  «Nous  affir- 
mons que  c  est  le  plus  bel  édifice  du  monde.  » 

Décision  y^jJl  v5xa^  JLiJt. 

82.  «  Aujourd'hui,  »  lisez  :  «  Un  jour*.  • 

82,  1.  «De  la  fascination  qui  conduit  an  délire,  »  lisez: 
«  Décrire  quelque  chose  de  blâmable.  > 

88,  2.  «Dieu  a  les  yeux  sur  lui,  et  lui  ne  les  a  pas  sujr 
Dieu;  >  lisez  :  «  Que  Dieu  aide  contre  lui,  et  qu*il  ne  Faide 
pas,  lui.  » 

91,  1.  «De  notre  âge;»  lisez:  «Qui  indique  la  fin  du 
monde,  d 

3.  «  Par  Tordre,  etc.  >  lisez  :  «  On  a  vérifié  aussi  cette 
nouvelle  de  la  part  de  ce  jeune  homme  roi  de  Constanti- 
nople,  et,  par  suite  des  menées,  etc.  » 

92,  1.  «En  considération  de  ce  jeune  prince, quoi qa*U 
lui  arrive,  »  ne  forme  qu  une  seule  phrase,  c*est-à-dire:  pre- 
nant à  cœur  la  cause  de  ce  jeune  homme  et  de  son  sort  (ce 
qui  lui  était  arrivé  ). 

102 ,  3.  «  Ebn-Zaraa ;  •  lisez  :  «  Ebn-Zouraa.  • 

203.  «  Cette  enquête ,  etc.  >  lisez  :  «  Cette  enquête  eût  pu 
le  (aire  mourir,  n  eût  été  Tange  gardien  v^uu  ioX]  tfj^s^ 

204.  1.  «  J*ai  tâché,  etc.  •  lisez  :  «Je  préférerais  que  moi 
et  ma  maison  nous  fussions  vendus  ;  car  peut-être  la  vente 
nous  sauverait  de  Tétat  ou  nous  nous  trouvons,  et  nous 
amènerait  dans  des  pays  musulmans.  •  ' 

205.  «Cette  seule  pensée^  etc.  •  lisez:  «Et  qui  passe. ta 
vie  dans  Tattente  de  telle  séduction.  • 

Saint-Pétersbourg,  le  ii  novembre  i8A6. 

*  (kid  avait  été  corrigé  par  M.  Aoutfi  dans  ion  tiiage  à  part.  >- (Note  & 
rédacteur.) 
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SANSKRIT  OG  OLDNORSK,  ETC. 

G*est-à-dire ,  Le  sanscrit  et  V ancien  norvégien,  dissertation  par  G.  A. 
HoLBiBOE,  professeur  de  langues  orientales  à  rnniversâté  de 
Norvège,  etc.  Ghristiania,  i846,  in-4^;  vi,  et  32  pages. 

Les  indianistes  européens  ont  pris  goût  aux  comparaisons 
philologiques,  non-seulement  avec  le  sanscrit,  mais  avec  le 
zend ,  idiome  congénère ,  que  les  beaux  travaux  de  notre  con- 
frère M.  Burnouf  ont  mis  en  Imnière.  La  dissertation  dont 
le  titre  précède  en  offre  une  nouvelle  preuve.  On  peut  la 
considérer  comme  un  appendice  à  la  Graiâmaire  comparée 
des  langues  sanscrite,  zendç,  grecque,  latine, nthnanienne» 
gothique,  allemande  et  slave ^,  du  professeur  Bopp,  impor- 
tant travail,  que  M.  Eastwick  a  traduit  en  anglais,  sous  la 
direction  du  savant  M.  Wflson,  pour  le  rendre  accessible  à 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  y  a  déjà  plus  de  vingt 
ans  que  M.  Hdboiboê,  ainsi  quil  nous  Tapprend  dans  "sa 
préface,  avait  remarqué  la  commune  origine  de  Tancien  nor- 
végien et  du  sanscrit;  et,  depuis  ce  temps,  il  a  pris  note  de 
ce  qui  tend  à  prouver  ce  £ût,  et  il  résulte  de  ce  travail,  que 
plus  de  la  moitié  des  radicaux  de  Tancien  norvégien  (old 
norsk) ,  qui  comprennent  une  grande  partie  des  mots  actuel- 
lement usités  en  norvégien,  sont  communs  aux  deux  langues, 

*  Le  même  sujet  a  été  traité  >  d'une  manière  plus  appropriée  à  la  généra- 
lité des  lecteurs,  par  M.  Ëichhoff ,  dans  son  Parallèle  des  langues  de  rEurope 
et  de  rinde ,  ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  Journal  asiatique  en 
i836.  —  G.  T. 
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et  il  en  esl  de  même  de  la  grammaire  des  deux  idiomes  ^  Je 
me  flatte  que  les  lecteurs  du  Journal  Asiatique  me  sauront 
gré  de  leur  faire  connaître  avec  détail  les  intéressants  rap- 
prochements du  savant  orientaliste  norvégien,  bien  peu 
d*entre  eux  pouvant  les  lire  dans  le  travail  original,  tant  à 
cause  de  sa  rareté  que  de  la  langue  dans  laquelle  il  est 
écrit  '.  Je  vais  suivre  Tauteur  pas  à  pas. 

DES  SONS. 

1**  du  ^  norvégien  ancien. 

Les  ancien^  Norvégiens  prononçaient  le  h  presque  comme 
un  k't  et  cette  prononciation  existe  encore  dans  l'islandais 
et  dans  la  langue  de  Tîle  de  Féroë.  Ainsi  il  n* est  pas  éton- 
nant que  le  ^  ka  et  le  ^  kha  sanscrits  soient  souvent  repré- 
sentés, en  norvégien,  par  un  h.  Exemples  :  9sr  h>a=zhvarg 
«  où  ;  >  17?  /ra = Mr^j  «  cheveu  ;  »  3»oI^  kévahi=iheill,  «  lotus  ;  ■ 
^^p  klialvâ,  c  lit ,  >  mot  qui  a  pu  donner  naissance  à  hâtta,  «  aDer 
«  se  coucher  (aller  au  lit).  » 

Au  commencement  des  mots,  quelquefois,  mais  rare- 
mentale  h  répond  au  IT  ga.  Exemple:  ITT^  gâla:^  hdU,  1  cou  ;  ■ 
d'autres  fois  au  sT  ja.  Exemples  :  ffjz  jaraUi  =hardh,  «  dur;  • 
^^^^jâpana=hafnan,  «  refus  ;  >  d'autres  fois  auç  ha.  Exemples  : 

*  Déjà  M.  Westergaard  avait  travaillé  sur  un  anjet  analogue:  Oh  Ùm 
comieanon  behoeen  tantcrit  and  icehndic,  dans  les  Mémoina  de  la  Société  de» 
antiquaires  du  Nord.  —  G.  T.- 

*  Ponr  me  faciliter  la  rédaction  de  cet  artide ,  M.  HdmboS  a  bien  vooln 
m*envoyer  une  analyse  écrite  en  latin  de  sa  savante  dissertation.  —  G.  T. 

*  Il  en  était  de  même  dans  Tanden  persan  ;  de  là  vient  qoe,  dana  lea  dé- 
rivés, hé  final  se  ckange  en  gctf.  (Voyex  mon  édition  de  la  GranuMiiepei- 
sane  de  W.  Jones,  pag.  88. )  —  G.  T. 

^  Ce  mot,  et  beaucoup  d'autres  mots  dtés  dans  cet  artide,  rappdlent  daa 
mots  idlemands  et  ang^s  qui  ont  une  même  origine  ;  ils  appartiennent  en 
eiTet,  les  uns  et  les  autres,  à  la  grande  famille  germanique,  qa*on  peut  di- 
viser, avec  M.  ËichlioiF,  en  cinq  branches  :  tudesqne,  saxone,  angle,  nor- 
manique  ou  norvégienne,  et  gothique.  Mais  comme  id  mon  bot  est  nnîqa^ 
ment  de  fidre  connaître  le  travail  de  M.  Hdmboê ,  je  ne  parlerai  que  des 
rapprochements  qu'il  a  indiqués.  —  G.  T. 
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|[  kvé^zhvàa  «  demander;  »  ^  hjidzizhiaria,  «  cœur;  »  f|]sr^ 
hikkzzzhixta,  «  sangloter;  *  §e^  hulzzzhylia,  •  cacher.  »  Enfin 
il  répond  souvent  au  IX  sa  ^,  Exemples  :  S[ârT  svéta  ^  hvit, 
«  blanc  ;  »  %  f  i  =  ^i»  «  repos  ;  »  inOT  sUgha  =  hhkka,  «  se 
«  réjouir;  »  ^  5d^a  r=  hugdha,  «  bienveillance.  » . 

n  arrive  aussi  que,  dans  Tancien  norvégien, la  lettre  h  est 
mise  avant  les  noms  qui,  en  sanscrit,  commencent  par  une 
voyelle.  Exemples:  ^  îddha^heid,  «ciel  serein;»  ^^hind, 
«  briller;  »  de  là  hind,  «  beauté.  » 

a*"  Du  ^  ^  sanscrit. 

Cette  lettre  répond ,  dans  Tancien  norvégien,  au  h,  ainsi 
qu'on  Ta  vu  plus  haut,  et  aussi  au  jf,  comme  dans  ]gT^ 
hlâda  =  gîedhi,  «joie,  »  ôT^  vahana  =  vagn,  «  char;  9  au  k. 
Exemples  :  TR^strih=:8trikia,  «  frapper;  »  fr^aA=aAra,«  être 
t  transporté  ;  »  ^^  Zft  =  likiast,  «  être  semblable.  »  Souvent 

aussi  le  ^  ^  répond  à  Taccent  qu'on  met,  dansTancien  nor- 
végien, sur  les  voyelles,  soit  pour  rendre  longues  les  voyelles 
1,6,  û,  soit  pour  indiquer  un  son  particulier,  comme  dans 
à ,  qui,  dans  ce  cas,  se  prononce  comme  ao.  Exemples  :  f^  trUi 
zrzihrôaz,  «  croître;  »  ^  mh  =:  gréa;  id.  ^  cliah  1  avoir  des 
«  mœurs  dissolues  »  =r  giâ,  «  mœurs  dissolues,  v  Quelquefois 
il  dbparait  tout  à  fait.  Exemples  :  ^  hala^ardr,  «  charrue  » 
de  ^ijial  =  eria,  «  laboureur  »  (en  norv^en  moderne  aie)  ; 
'gTl^hlag=zïuka,  n  fermer;  »  isn^  dsa  «  se  hâtant,  »  hasta,  «  se 
«  hâter.  «  On  trouve  quelques  exemples  qui  semblent  indiquer 

*  M.  Hoimboê  fait  observer  que  la  lettre  zende^  ha  répond  aussi  au  ^  m 
sanscrit.  L'affinité  du  h  norvégien  et  du  sa  sanscrit  conduit  à  l'étymologie 
des  mots  sira  et  kerra,  titres  d'honneur  qu'on  place  avant  les  noms  propres, 
et  qui  représentent  le  3[7T  srt  sanscrit,  qui  s'emploie  de  même  façon.  Cette 
étymologie  est  d'autant  plus  exacte,  que  dans  l'ancien  norvégien  œs  mots 
sont  féminins,  comme  ^St  ^rt  en  sanscrit ,  et  ils  se  mettent,  néanmoins  devant 
des  noms  masculins,  à  peu  près  comme  «majesté,  excellence,  etc.»  et,  en 
effet,  le  mot  sanscrit  signifie  proprement  «prospérité.»  —  G.  T. 
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que  le  ^  ^  peut  se  transformer  en  i ,  comme  dani  9^  hark 
=:  heria,  «  frapper;  ^enf,  comme  dans  ^  drih  =  thrifoit, 
a  croître;  »  en  x,  comme  dans  Et^jvah  =z  vaxa,  « crottve;  »  en 
s,  comme  dans  ^[f^  tuhina,  •  gelée,  »  =  thàttr,  1  air  £roid;  1 
ïl^galh  =  kallsa,  «  se  moquer.  » 

n  est  bon  de  remarquer  que  le  suffixe  nominid  dhi,  sou- 
vent employé  dans  les  noms  de  Tancien  nonrégien  qui  dé- 
rivent de  racines  terminées  par  une  voyelle  longue  00  une 
diphthongue;  que  ce  suffixe,  dis-je,  paraît  tirer  son  origine 
d*un  h  radical,  lettre  qui  a  disparu  dans  la  racine,  et  qui  est 
compensée  par  un  accent  ou  par  une  voydle.  Ainsi  nous 
trouvons  klâdhi,  •  démangeaison , »  de  ftlésa;  grôHù,  «ferti- 
lité, »  de  gréa;  daadhi,  «mort,  •  de  deyia.  En  sanscrit,  il  y 
a  quelques  racines  terminées  en  ^  ^^  qui  se  métamorphosent 
souvent  en  z  ta  et  3  da  au  futur  premier.  Bopp  pense  que  la 
désinence  ^  hi,  de  Timpératif,  tire  son  origine  de  fSt  dhi;  et 
Lassen  assure  que,  dans  le  sanscrit  moderne,  la  lettre  ^^ka 
remplace  souvent  le  V  dha  de  Tancien  sanscrit ,  et  il  a  donné 
des  exemples  du  ^  ha  sanscrit  changé  en  ^  dal  persan.  Des 
racines  terminées  en  ^  ha  dérivent  même  des  noms  et  des 
participes  en  IS  ^a,  ^  dâ  et  f^  êi.  Exemples  :  ^[fè  >"â(2hi« 
«production  de  la  terre,  »  de  ^raA,  «  croître  ;i  <S?  irifha, 
«  nombreux,  »  de  ^  drih,  «  s*accroître;  »  >TTfè  mûihi^  «bour- 
geon de  feuille,  »  de  i^  mak,  «  croître;  »  €1^  lîiha^  «  action 
de  lécher,»  de  f^KA,  «lécher,»  etc.  D*autres  radicaux, 
terminés  par  la  même  lettre  ^  ha,  ont  des^dérivés  dans  les- 
quels elle  se  change  en  tt  ga.  Exemples  :  ^  dah^  «  brûler,  » 
participe  passé  ^TVT  dagdhâ;  f^  dih,  «oindre,»,  participe 
passé  f^TUT  digdhâ.  De  même,  dans  Tancien  norvégien,  les 
verbes  qui  se  terminent  par  une  voyelle  ou  par  une  diph- 
thongue prennent  dans  plusieurs  formes  la  lettre  g  avant  la 
désinence.  Ainsi  de  slœ  (infinitif  slà)  «  frapper,  »  dérive  le 
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participe  passé  slegit;  de  kîœ '{itiùmiiî  Umja) ,  «  rire;  »  parti- 
cipe passé  hlœgit,  substantif  hlœgi,  «rire,  etc  '.  » 

3**  Des  demi-voyelles  et  des  nasales. 

De  même  qu'il  y  a  des  mots  qui  s'écrÎTent  tantôt  avec  une 
voyelle  simple,  tantôt  avec  une  diphthongue,  sans  que  leur 
sens  paraisse  différent,  ainsi  d'autres  mots,  tant  dé  la  même 
langue  que  de  deux  langues  andogues,  joignent  quelquefois 
par  euphonie  une  semi-voyelle  ou  une  liâsale  à  la  voyelle 
radicale.  Ainsi:  «le  faîte  d'une Anaison >  se  dit,  en  ancien 
norvégien,  hanst  et  hust;  «l'écume,  tfrauih  ^tjrodha;  et, en 
sanscrit ,  o  aller,  •  "^tt^pcn  et  ^àr^^pam;  «  fuir,  »  3CT  drâ  et  \  draï; 

«  cuire,  ^  fr^  et  ^  sraî.  Ainsi  encore,  dans  l'ancien  norvé- 
gien, dort  et  dâtt,  «véhément;»  grninr  et  gudhr^  «combat;» 
et ,  en  sanscrit,  sr%{^  h€idh  et^  banih,  «  lier  ^,  »  ^TT  ^râ  et  d"  saî, 
«  cuire  ;  »  à^  srek,  %^  sek  et  ^âr^  svek,  «  aller;  »  ^X^§ath  et 

TS^svafh^  T^t^svanih,  «achever. » 

Lorsque  des  mots  de  deux  langues  analogues  ont  le  même 
sent  et  la  même  forme,  avec  cette  seule  différence  que  dans 
l'un  il  y  a  une  nasale  ou  une  demi-voyelle  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l'autre,  on  doit  en  conclure,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  ces  mots  sont  identiques.  Tels  sont  : 

si^  soka  =  sorg,  «  douleur.  » 

irt^  oAfc  =  orka,  «  se  bien  porter.  », 

rt^  tanj  =  threngia,  «  presser.  « 

^[J>kaj  z=z  hrakuj  «jouir.  » 

TO  sabhra  =z  silfr,  «  argent.  » 

"^^re^  =  Yengia,  «  douter.  » 

^  yvudh  =  gudhr,  «  combat.  » 

'  M.  Holmboë  fait  observer  en  note  que ,  dans  le  dialecte  gothique  et  IW» 
cien  allemand  le  h  remplace  Taccent  de  Tancien  norvégien.  Exemples  :  sla, 
gothique  slahan;fa,  gothique/a^n.  —  G.  T. 
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qfîîij[^/rarii  =  qvama,  «  percer.  » 
ffUJl^kan  =  qveina,  •  se  lamenter.  • 

Dans  les  exemples  précédents ,  on  voit  la  demi-vojelle  ou 
la  nasale  paraître  dans  les  mots  de  Tancien  norvégien,  tandii 
qu'elle  n'existe  pas  en  sanscrit.  Dans  ceux  qui  suivent,  die 
disparaît,  au  contraire,  quoiqu'elle  existe  dans  Fancieiine 
langue  de  Tlnde. 

iÈ%anch  =  œskia,  «  demander.  » 

i^FT^  lingà  =  hlikkr,  «  tache.  » 

Les  demi-voyelles  se  changent  entre  elles,  tant  dans  h 
même  langue  que  dans  les  mots  qui  ont  passé  d*nne  langue 
dans  Tautre.  Exemples  :  ^^  pynsch,  =  jr^  prusck»  :^  ^^^ 
plasch,  ^l^  byasch,  =  bhssa,  a  jeter  des  flammes.  • 

Toutefois,  les  demi-voyelles  et  les  nasales  ne  sont  pas  tou- 
jours euphoniques;  car  elles  paraissent  quelquefois  radicales, 
lorsqu'elles  suivent  une  consonne  dure  au  commencement 
d'un  mot.  Il  y  a ,  en  effet ,  des  mots  dans  lesquels  la  lettre  qui 
précède  la  demi-voyelle  paraît  accidentelle,  tantôt  a'y  tron- 
vant,  tantôt  ne  s'y  trouvant  pas.  Ce  sont  surtout  les  lettres 
k,  g  et  h,  qui  sont  dans  ce  cas.  Exemples  :  dans  Tancien 
norvégien,  nog  et  gnog,  «sel;»  naga  et  gnaga,  c ronger;» 
hlak,  •  défaut,  »  et  de  là  laklega,  «  à  bas  prix;  »  hlutr  et  Imir, 
c  chose;  »  hreka  et  reka,  «  pousser.  »  Cette  diversité  d*ortho- 
graplie  et  de  prononciation  a  continué  d'être  en  usage  jus- 
qu'à notre  temps.  Ainsi ,  dans  le  dialecte  norvégien  de  Thé- 
lémarke,  on  omet  la  lettre  k  avant  le  n.  Exemples  :  v^  an 
lieu  de  knif,  «  couteau;  »  na,  pour  kna,  c  genou;  i  et  on  sait 
que  les  Anglais  ne  prononcent  pas  le  k  avant  le  n  an  oom- 
mencement  des  mots.  Voici  quelques  exemples  des  mômes 
variations  en  sanscrit  :  B^  klap,  "g^  hlap,=i^f%^  lap,  «  pw. 
1er;  »  jfnj^  kvcui,  =  ôn^r  van,  «  résonner;  »  Wlïl^  likrAjz^  JJH^ 
râj,  «briller.» 

Dans  les  comparaisons  qu'on  établit  en  Ire  des  mots  de 
langues  analogues  conunenrant  par  une  consonne  (le  plus 
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souvent  h,k  ou  g),k  laquelle  est  jointe  une  demi-voyelle  ou 
une  nasale,  la  présence  ou  Tabsence  de  la  consonne  initiale 
n*empêche  pas  le  rapport  d'exister.  Exemples  :  ^  rud  et 
grâia,  a  pleurer;  •  9TO  làta  et  klœihi,  «vêtement,  drap;  »gn3[^ 
khm,  «  être  fatigué ,  •  et  lam,  •  faiblesse;  «  srf^  vadi  et  Ave- 
dhia,  c  saluer  ;  »  sr^  vad  et  kvedha,  c  dire;  »  ôPQJ^  vam^  «  mou- 
dre ,  et  kvôm,  «  meule  '.  » 

D  peut  arriver  aussi  qu  un  mot  d*une  langue ,  commençant 
par  un  groupe,  corresponde  à  deux  autres  mots  de  Tautre 
langue,  dont  chacun  commence  par  Tune  des  lettres  du 
groupe.  Exemples  :  ancien  norvégien,  jf/^po^t^  «  c^r  impru- 
denunent;  »  glepja*,  «  interpeller  ;  >  glop,  c  nég^gence,  »  cor- 
respondent au  sanscrit Tïïj^  gup,  et  ^  lup,  «être  troublé, 
confus  ;  »  knyta,  •  lier,  »  au  sanscrit  CR^  ktt  et  ?T^  nah , 
«lier.*  Une  connaissance  approfondie  de  la  langue  peut 
seule  faire  saisir  la  nuance  qui  distingue  chacune  de  ces 
formes. 

Dans  les  flexions,  Tempioi  des  semi-voyelles  est  aussi  im- 
portant que  vané.  Sans  vouloir  établir  ici  une  comparaison 
suivie  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  nous  démon- 
trerons seulement  que  les  semi-voy elles  n,  y  et  v  jouent  le 
même  rôle  dans  Tancien  norvégien  et  en  sanscrit. 

En  norvégien  ancien ,  on  intercale  un  n  devant  l'a ,  au  gé- 
nitif pluriel  des  noms  neutres  et  fémim'ns  qui  ont  le  génitif 
terminé  en  a.  Exemples  :  auga,  «  œil,  »  génitif  pluriel  augna; 
tunga,  «langue,  »  génitif  pluriel  tungna.  En  sanscrit,  Tem- 

*  Oliligé  de  suspendre  ici  mon  travail,  à  cause  de  mes  nombreuses  occu- 
pations, j'ai  prié  M.  l*abbé  Bertrand,  dont  les  lecteurs  du  Journal  ama- 
tique  connaissent  Térudition ,  de  vouloir  bien  le  continuer,  afin  que  les 
indianistes  français  ne  fussent  pas  privés  longtemps  encore  de  cette  analyse. 
—  G.  T. 

*  Il  est  essentiel  d^observer  ici  que  le  j  norsk  se  prononce  conmie  notre 
semi-voyelle  y  ou  le  Z[  sanscrit.  A  Texemple  de  M.  Garcin  deTassy,  je  rends 
le  d  barré  norvégien  par  dh,let  aspiré  (qui  a  la  figure  du  <^  grec  tronqué) 
par  ih;  Vo  barré  par  ô;  ce  dernier  doit  se  prononcer  eu;  Yy  norvégien  se 
prononce  comme  Yu  français  ;  Yœ  comme  oy  ;  et  Y  te  comme  ay.  —  B. 
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ploi  de  Vn  euphonique  est  très- fréquent  ;  on  peut  le  i 
quer  surtout  au  génitif  pluriel  des  mots  termmés  par  une 
voyelle;  on  peut  toutefois  Tomettre  dans  les  monosyllabes 
féminins.  Il  n  y  a  pareillement  d*exceptioii  &  cette  règ^e,  en 
norvégien  ancien ,  que  dans  les  noms  féminins. 

Quant  aux  deux  autres  semi-voyelles,  Rask  observe  que 
les  substantifs  de  la  seconde  déclinaison  prennent  tantôt  j« 
tantôt  V  avant  le  suffixe  commen^nt  par  une  voyelle;  ce- 
pendant, le  j  ne  précède  jamais  Yi,  et  le  v  se  met  rarement 
avant  u.  Ces  deux  lettres,  dit-il,  paraissent  être  le  reste  des 
finales  i  et  u^  qui  originairement  terminaient  les  substantiis.  ■ 

Nous  ne  pouvons  guère  en  douter,  quand  nous  voyons 
en  sanscrit  une  cause  semblable  produire  le  même  effet  Si 
nous  considérons,  par  exemple,  que  ôr,  c flèche,»  fait  ârvar 
au  génitif  singulier,  au  nominatif  et  à  Taccusatîf  pluriel,  il 
n*y  a  presque  pas  lieu  de  douter  que  la  forme  primitive  n*ait 
été  Ôni  ou  ara,  ce  qui  paraît  confirmé  par  Tan^o-saxon  areo 
et  Tanglais  arrow.  Si  le  mot  ôr^  •  flèche,  t  est  corrélatif  de  Sr, 
«  cicatrice  »  =  w^  arus,  nous  retrouvons  encore  ici  le  son 
u,  comme  dans  ^  dm,  «arbre, »  =  norv^en  anci^i  tri, 
dont  les  flexions  trjà  et  trjàm  sont  considérées  par  Rask 
comme  contractées  de  trjava  et  trjavum,  et  dérivées  du  pri- 
mitif trev,  qui  est  perdu.  On  obtient  les  mômes  formes  du 
mot^Tié,  «genou,»  =sn3  jàna,  ou  Ton  retfouve  l'a  pri- 
mitif. Ben,  «blessure,»  prend  ley  au  génitif  singulier  et  i 
tous  les  cas  du  pluriel  :  henjar,  benjum,  henja.  C'est  une 
règle,  en  sanscrit  «  que  les  noms  féminins,  terminés  par  une 
voyelle  longue ,  prennent  Y  y  ou  le  v  devant  le  suffixe  ûm  du 
génitif  singulier  :  le  v,  lorsque  le  nominatif  est  terminé  en 
û,  Yy,  lorsqu'il  finit  par  une  autre  voyelle.  Exemples  :  ^^, 
nadî,  «fleuve,»  génitif  singulier ?T^n^  nadyâs;  ST^  vadhâ, 
«  femme,»  génitif  singulier  "^^'^  vadhvâs^.  Il  y  a  encore 

'  Cette  règle  avait  lieu,  même  en  latin ,  où  le  mot  ^ena  frisait  an  pluriel 
tjenva ,  comme  on  le  voit  chez  les  poètes,  même  de  la  bonne  latinité ,  loriqa*3i 
avaient  besoin  de  cette  antique  prononciation  pour  rendre  Umgae  la  voydle 
pri^t^dente,  laquelle  étail  brève  de  sa  nature.  —  B. 
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d*autres  mots  dont  les  lettres  finales  i  et  u  se  changent  en  y 
et  en  v  dans  les  autres  cas.  Exemples  :  ^f^ pati,  «  maître,  »  ins- 
trumental f^ftï  paiyâ,  datif  7^  patye,  ablatif  et  génitif  qëj^ 
patyus.^  pu,  (en  composition)  purifiant,  accusatif  CQF);^ 
pvam,  instrumental  côtt  pvâ,  datif  car  pvi,  etc. 

Si  nous  passons  aux  conjugaisons ,  nous  trouvons  la  plus 
grande  analogie  dans  Temploi  de  la  semi-voyelle  y  ouj.  En 
effet ,  les  deux  langues  nous  offrent  beaucoup  de  verbôs  ou 
Ton  intercale  le  y  ou  j  entre  le  radical  et  les  suffixes  indica- 
tifs des  personnes ,  et  cela  a  lieu  à  peu  près  dans  les  mêmes 
temps.  Rask  met,  dans  la  troisième  classe  de  la  première 
conjugaison,  les  verbes  qui,  au  présent  de  l'indicatif,  au 
conjonctif,  àTimpératif,  à  Tinfinitif  et  au  participe,  interca- 
lent le  y  entre  le  radical  et  les  suffixes  commençant  par  a  et 
B  \  En  sanscrit,  les  verbes  qui  prennent  ^T  y  a  au  présent  de 
rindicatif ,  au  potentiel  (qui  correspond  au  conjonctif  norsk), 
à  l'impératif  et  au  participe  appartiennent  à  la  quatrième 
classe,  et  ceux  qui  prennent  ^RT  aya,  à  la  dixième:  cette 
dernière  classe  prend  la  même  addition  à  Tinfinitif  Des 
exemples  corrélatifs  mettront  cette  analogie  dans  tout  son 
jour.  Prenons  ST^  such,  «  pleurer,.»  à  la  quatrième  classe,  gr 
char,  «dérober»  à  !a  dîxiènae,  et  Tancien  norvégien  telja, 
«  énumérer.  » 

PRÉSENT  DE  L'INDICATIF. 

1  "  pers*  plur.  Ul -c^  I i^^jachyâmas >  -efi  : d]  {i{^chorayâmas  =  teljum. 

CONJONCTIF  ou  POTENTIEL.  ; 

1  '•  pers.  sing.  g^tHm  suchyeyam,    ^1 :7)  dj 4J  chorayeyam  =  telja, 

IMPÉRATIF. 

i"  pers.  plur.  SJïZTFT  suchyâma,       ^rCPrm  chorayâma  =  teljum, 

'  M.  H(dmboê  observe  que  les  verbes  norsks  qui  admettent  cette  dési- 
nence ont,  pour  la  plupart,  une  signification  causative,  à  Tinstar  du  sans- 
crit ,  où  les  verbes  causatifs  se  forment ,  comme  ceux  de  la  dixième  conjugai- 
son, par  l'adjonction  au  radical  de  la  syllabe  ay  ou  aya,  —  B. 
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PABTIGIPE. 

^^EF^  sttchjroJtp  forme  contracte     ^hziT^  ckonQ^ot,  fonne  eontncte 
pour  ^p2I^  sttckjranL  pourxjhq^ cfcwywtf — tdjndi, 

1HFIHITIF. 

xi)^Bif|H  chorayitam  =  f«{/a. 

n  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  lettre  n,  qui  semUe 
avoir  été  introduite  après  coup  dans  certains  verbes  de  Tan- 
cien  norvégien ,  entre  la  voyelle  radicale  et  la  oonsonne  fi- 
nale. Exemples  :  hinda,  c  lier;  •  vinda,  c  tourner;  »  stinga,  t p- 
quer;  >  qui  font  à  rimpar&it  latt,  vatt^  stakk.  Ces  verbes 
correspondent  ainsi  aux  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe,  dont  le  caractère  est  l'insertion  de  la  lettre  n  avant 
la  consonne  finale  de  la  racine ,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
temps,  excepté  toutefois  à  Taoriste  et  au  parfait.  Prenons, 
pour  comparaison,  les  verbes  f^  hhid,  c  fendre,  »  et  hmJa, 
«  lier.  » 

PRÉSENT  DE  L'INDICATIF. 

Sanscrit.  Ancien  norvégien. 

1**  pers.  plur.  fitssçmbhindmas  =s  hindam, 

CONJONCTIF  OD  POTENTIEL. 

i'*  pers.  plur.  f^psTm  ^^ii^?^^  =^  Hndim. 

IMPÉRATIF. 

2*'  pers.  sing.    ^f^     bhinddi  =  hind.   ' 

PARTICIPE. 

fUTcTT^  bhindat  (contr.  pour 
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AORISTE  ET  IMPARFAIT. 

3*  pers.  sing.    iSff^^Tl^oLhhiddat  =  batt. 

PARFAIT. 

fèHt^    bibhédaK 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  semi-voyeile  v  jpasse  à  ¥o  ou 
à  Vu,  au  prétérit  de  certaius  verbes  des  deux  langues. 
Exemples  :  ancien  norvégien,  vflura^  «croître;»  présent  vex; 
impaifait,  ox;  première  personne  du  pluriel,  nxum;  vada, 
«aller;  »  présent,  ved;  imparfait,  oi;  première  personne  du 
pluriel,  udum.  Sanscrit,  ôT^  vach^  «parier;»  prétérit  re- 
doublé, première  personne  pluriel.  i^Rm  ûchima;  ^vad, 
•  parler;  «  prétérit  redoublé,  sf^  âdima.  Le  participe  passé 
offre  le  même  changement  :  37  upta,  de  ôTT  vap,  «  semer;  » 
3(Vî  ukta,  de  ôpê|;^  vach^  «  parler;  »  de  même  en  norsk  :  ordhit, 
participe  passé  de  verdha,  «  devenir;  »  oJidK,  de  v(fa,  «  lisser.  » 

DES  TEMPS. 

1°    DE    L'IMPARFAIT. 

L'ancien  norvégien  forme  l'imparfait  de  deux  manières  : 
i^'en  changeant  ou  en  allongeant  la  voyelle  médialedu  radi- 
cal ;  2**  en  faisant  suivre  la  racine  de  la  lettre  dh  accompagnée 
d'une  voyelle.  Le  premier  mode  est  le  plus  ancien ,  c'est  aussi 
le  seul  qui  existe  en  sanscrit.  De  plus,  cette  langue  offre  des 
formes  toutes  semblables  à  celles  de  Fancien  norsk,  non- 
seulement  quant  à  la  mutation  des  voyelles,  mais  aussi 
en  ce  que  ces  modifications  n'ont  lieu  qu'au  singulier. 
Exemples  : 

'  Nous  n*avons  pas  besoin  de  foire  observer  qu'il  en  «st  de  môme  en  latin  : 
findimas ,  findam  (  pour  findiam  ),  finde ,  firuUnli ,  fidi.  —  B. 


24 
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NORSK.  SANSCRIT. 

Raciue  yej  (infiu.  gif  a .  «  donner  ») ,  ^mf^tii^»  «  tranquilliser,  apaiser,  • 


IMPARFAIT. 

Sing.  Impers,  gaf, 
2*   —   gaft, 
3-    -    gaj, 

Plur.  i"  pers.  gâfum, 
2-    —    gâfut, 
y    —    gàju. 

Racine  grip  (gripa,  «  prendre)  > 

IMPARFAIT. 

Sing.  i**  pers.  ^reip . 
2*  —  greiptt 
3*    —    5/reip^ 

Plur.  1**  pers.  gripam , 
2*    —    gripul, 
3*    —    ^''ipu . 

Racine  sfcyt  [s^'ota,  «lancer»), 

IMPARFAIT. 

Sing.  i'*pers.  skaut, 
2*  —  skauzt, 
y   —    skaut, 

Plur.  i'*peTa.skutttm, 
2*  —  skatadh, 
y  "— .    jftttte. 


PRÉTiRIT  REDOUBLÉ. 

mUI  1^  sasànuL 
^m^ij^cff  sofamtha. 
UlUim  Mfâma. 

StZ^MIRIU. 

i^i^T  miZj  «mêler.* 

PRÉxiRIT  RBDOOBLi. 

(mI)^  mîmela. 
fifH^jffl  mimeitRa. 

fîrf^i^fxt  mimîlinia. 
f^f^ÇT  mimUa. 

rp^gup^tLÏÏre.* 

PRÉTÉRIT  REDOUBLÉ. 

^îimjagopa. 
^ït^  jugoptha. 
^tt^jagopà. 
sJIJ|m*1  jagupima. 
^l^jugupa.  *• 


Quoique  cette  forme  de  rimparfiBÛt  doive  passer  pour  la 
plus  ancienne,  néanmoins ,  celle  qui  se  termine  en  dha  ou  ihi 
est  d'une  antiquité  assez  reculée  pour  avoir  accompagné 
dans  leur  émigration  les  ancêtres  des  peuples  norsks;  car 
elle  5e  retrouve,  non-seulement  dans  le  gothique,  mais  en- 
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core  (dans  les  dialectes  modernes  de  l'Inde.  Eu  hindi,  Tim- 
parfait  du  verbe  auxiliaire  «être»  est  fn  thâ,  au  singulier, 
et  ^  thê,  au  pluriel^;  cette  forme  a  passé  sans  mutation  dans 
rhindoustani ,  l^*  thâ,«iîl  était,*»  (/ïj  the,  *îls  étaient.  >  De 
la  lettre  aspirée  (^^qui  correspond  ou  norsk  dh,  le  braj-bhâkhâ 
n*a  retenu  que  l'aspiration  seule,  d'où  ^  ^«  au  singulier,  ^ 
he,  au  pluriel.  Le  penjabi,  au  contraire,  et  le  bengali  ont 
rejeté  l'aspiration  et  retenu  le  f., Exemples  penjabi  ^  ^Sim 
moine  kitâ ,  t  j'ai  fisût;  »  bengali  ^f^  (hf[ri\  tami  karitâ,  c  tu  as 
fait.  » 

Dans  tous  ces  dialectes,  cette  syllabe  est  verbe  auxiliaire 
et  aert  à  former  le  prétérit.  En  hibdi  et  en  braj-bhâkhâ,:  die 
forme  un  mot  séparé,  mais  elle  devient  suffixe  en  penjabi  et 
en  bengali,  de  même  qu'en  norsk.  Suivant  Ballantyne,  sa  si- 
gnification propre  est  c  j'étais,  tu  étais,  etcr»  mais  Bopp  et 
Grimm  pensent  que  ce  même  suffixe,  qu'on  remarque  dans 
les  imparfaits  des  langues  germaniques,  vient  d'un  verbe 
perdu,  analogue  au  sAnscrit  ^  dhâ ,  «mettre»  faire,»  d'où 
le  verbe  norsk  dàd,  «fait.  » 

Il  y  a  encore,  en  norsk,  des  verbes  qui,  outre  le  change- 
ment  de  la  voyelle  à  l'imparfait,  offirent  au  même  temps  une 
terminaison  en  ra.  Exemples  :  nua,  «reprendre,»  imparfait 
nera;  snaa,  «se  retourner,»  imparfait  snera;  roa,  «ramer,» 
imparfait  rera.  Or  ce  suffixe  doit  être  considéré  comme  une 
variante  de  prononciation  du  suffixe  dka;  on  arrive  à  cette 
conclusion  tant  par  l'affinité  qui  existe  entre  les  lettres  dh  et 
r\  que  par  la  manière  dont  on  prononce  en  hindi  la  lettre 
Ç ,  qui  correspond  au  dh  norsk;  car,  suivant  Ballantyne,  «  thé 
cérébral  letters  ;?  da  and  ^  dha,  when  medial  or  final,  are 
commouly  pronounced  ra  and  rha  *.  » 

'  Ged  Qous  expliquerait  la  construction  anonnale  de  fimparfait  latin 
tram,  eras,  erat,  etc.  —  B. 

*  Dans  ce  dernier  cas ,  on  les  distingue  assez  souvent  par  un  point  placé 
au-dessous  de  la  lettre,  3  ra  et  ^  rha.  M.  Gardn  de  Tassy  observe  même 

que,  dans  les  ouvrages  hindoui»  anciens,  on  écrit  généralement  le  7  ra  demi- 
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a"    DO    FUTUR. 

Comme  ia  langue  norsk  forme  son  jutur  au  moyen  des 
verbes  aux^iaires,  tandis  que  le  sanscrit  Tobtient  par  des 
flexions,  on  serait  tenté  de  croire,  au  premier  abord,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucune  affinité  par  rapport  k  ce  temps;  mais 
comme  la  flexion  n*est  dans  le  principe  qu'une  aggloméra- 
tion d*uD  suffixe  au  radical,  on  peut  comparer  à  l'auxiliaire 
norsk  le  suffixe  sanscrit  séparé  de  la  racine.  Le  iutur  second 
se  forme  en  sanscrit  par  l'adjonction  au  radical  de  la  syl- 
labe ^  sya,  ou  czr  schya^.  Or  M.  Holmboë  pense  que  l'auxi- 
liaire norsk  shal  n'est  autre  que  cette  syllabe  séparée  de  la 
racine  par  ]a  suite  des  temps,  ou  qui  même  ne  lui  a  jamais 
été  réunie.  On  voit,  en  effet,  que  la  syllabe  ho,  -suffixe  du 
futur  en  latin  (aimi-&o),  peut  être  séparée  du  radical  et  pla- 
cée devant,  dans  la  langue  krainique,  où  bom-igral  signifie 
«je  jouerai»  [ero  ludens)\  en  anglo-saxon,  beo  veut  dire  «je 
serai.  »  J*espère,  continue  M.  Holmboê,  résoudre  les  difficnl- 
tés  provenant  de  la  forme  et  du  sens  des  deux  mots  ^  iya 
et  skal  D'abord,  il  n'est  personne  qui  ne  saisisse  l'affinité  de 
l'articulation  initiale.  S'il  était  besoin  d'exemples  pour  prou- 
ver le  changement  du  ^  sa  en  sk,  je  citerais  MI^V  mâmucha 
z=  menskr,  «  homme,  »  cr  scha  =  ska,  t  la  partie  principale 
d'une  chose,  »  ^  sait  z=i  «Arocia,  =  «  nuire,  »  etc.'.  Ensuite, 
la  lettre  finale  du  mot  skal  est  une  semi-voyelle,  qui,  par  sa 
nature,  est  sujette  à  se  transformer  ou  à  se  perdre  en  pas- 

voydle  à  la  {^oe  du  3t  quand  cette  dernière  lettre  doit  ae  praMmoer  r. 
(Voyez  les  Rudiments  de  la  langue  liindoui,  par  M.  Garcin  de  Tusy.) — B. 

*  Bopp  pense  <pie  ce  suffixe  est  un  ancien  fiitur  du  verbe  9H  ««  parce 
qu'en  effet  le  mode  potentiel  de  ce  verbe  ressemUe  beaucoup  à  la  finale  ém 
Âiturs  seconds  ;  mais  M.  Holmboë  croit  que  ^  tya,  vient  de  FT^  tytui  ob 
^nr  jyom,  «considérer,  réfléchir,»  et  qu*on  Ta  employé  comme  veibe  anxi- 
liaire  au  même  titre  que  l'ancien  norsk  nuina^  également  usité  comme  aiud- 
liairc  du  fulnr.  Or  T?uinu  est,  sans  aucun  doute,  corrélatif  du  gothique  «uim, 
«considérer,  jxïnseï',  rouler  dans  son  esprit.»  —  B. 

*  En  ce  cas ,  Tang^is  shall  et  l'allemand  sotten  seraient  plus  pris  du  sauf - 
f*rit  que  le  norsk  skal.  —  B. 
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sant  d'une  langue  à  une  autre.  En  norvég^  moderne,  on 
omet  souvent,  dans  le  style  vulgaire,  la  prononciation  dé  la 
lettre  finale,  en  disant  ska  pour  skaï.  Les  Anglais  disent  pa- 
reillement shant  pour  shall  not;  et  en  ancien  allemand  on 
trouve  sast  pour  solbt;  par.  exemple,  dans  le  poème  intitulé 
Tvé  Kànigeskinner,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  d^UUand  : 
«Aliène  stut  du  der  nich  gon,»  solus  ihi  non  ihis.  Quant  au 
sens,  on  pourr^ait  peut-être  opposer  à  mon  opinion  que  skal 
exprime  spécialement  un  devoir  et  une  assertion  positive, 
tandis  que  mon  s* emploie  de  préférence  pour  indiquer  le  fu- 
tur. Mais  je  suppose  qu'ici  Temploi  de  ces  mots  a  été  déter- 
miné plutôt  par  la  nécessité  de  distinguer  les  acceptions  que 
par  leur  signification  primitive.  Il  est  d'ailleurs  certain  que 
skaï  s'emploie  aussi  pour  marquer  le  temps  futur  sans  j. 
joindre  l'idée  de  devoir  ou  d'assertion ,  de  même  que  îe  go- 
thique skulan,  qui,'  dans  les  traductions,  est  mis  pour  le 
grec  néyXetv,  Je  viens  d'en  trouver  par  hasard  un  exemple 
pour  l'ancien  anglais;  c'est  dans  le  Metrical  romances  ofthe 
i3,  i4,  ib  centuries,  hy  H.  Weher,  vohILOn  lit  au  vers  lag 
du  poème  de  Richard  cœur  de  Uon  : . 

When  he  her  vith  eyen  sckal  sen. 
«  Quand  il  l'aura  vue  de  ses  yeux.  » 

3"   DU    PARTICIPE    FUTUR    PASSIF. 

11  se  forme ,  en  sanscrit ,  en  ajoutant  la  lettre  ïï  ya  à  la 
racine,  ce  qui  occasionne  presque  toujours  le  changement 
de  la  voyelle  radicale  en  ^  e.  Exemples  : 

ft^  gjifya,  «qui  doit  être  chanté,»  de  ft  go-i»  «chanter, 
^n*  cheya,  «  qui  doit  être  rassemblé ,  »  de  f%  chi,  «  rassembler.  » 
^  chhedya,  «qui  doit  être  coupé,  »  de  ffc-  chhid,  «  couper.  » 
îhr  dheya,  «  qui  doit  être  gardé ,  »  de  ^  dhâ,  «  avoir.  » 
^dt  charyya,  «qui  doit  se  passer»»  de  ^CTihars  «aller. 
L'ancien  norvégien  nous  fournil  une  forme  adjective  anar 
logue  à  celle-ci;  car  la  racine. du  verbe,  au  moyen  d'un  lé- 
ger changement  de  la  voyelle  (ordinairement  en  »,  œ,  «i* 
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ey  ),  s'emploie  pour  exprimer  ce  qui  peut  ou  ce  qui  doit  être 
fait  (activement  ou  passivement).  Exemples  :  draper  «ooci- 
«  dendus  »  de  irepaifcsr  «  (via)  quâ  quis  vehi  potest  »  dejàra; 
fl^gr,  «qui  peut  s'envoler,  âejliuga,  «s'envoler;»  satr,  «to- 
lérable,  »  =  ^r^  sahya,  c  qu'on  peut  supporter  on  souffiîr,  » 
qui  rappelle  une  racine  perdue  correspondante  k  ^l^  iok, 
«  supporter,  endurer,  •  ou  à  !3^  suh,  «  tolérer,  souCBrir;  >  vo«n, 
«  beau,  aimable,  »  qui  rappelle  une  autre  racine  perdue  cor- 
respondante au  sanscrit  ven,  «  favoriser,  aimer  «• 

De  plus,  si  nous  observons  des  formes  telles  que  ^^ 
nenya,  «  qui  prend  ou  reçoit  souvent,  >  dérivé  de  ^  iif,  t  ob- 
tenir, «  cela  nous  démontre  qu'elles  s'emploient  aussi  datos 
un  sens  actif;  c'est  ce  qui  arrive  de  même  en  norsk  : 
«qui  prend  facilement,  capable,  ingénieux.» 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU    12   FEVRIER    iS^y. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  approuvée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Jy  Monlucd,  dans 
laquelle  il  recommande  le  procédé  galvanoplastique  pour  la 
reproduction  des  monnaies,  conunc  préférable  à  celui  du 
prince  Baratayeff,  et  donnant  un  fac-similé  plus  exact  des 
originaux. 

M.  Reinaud  donne  lecture  de  la  notice  qu'il  avait  lue ,  sur 
la  tombe  de  M.  Amédée  Jaubcrt,  au  nom  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Renvoyé  à  la  commission  du  journal. 

M.  Reinaud  fait,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Mohl,  un 
rapporl  sur  les  titres  de  M.  Dozy  pour  être  nommé  membre 
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étranger  de  la  société.  Il  propose  ]a  nomination  de  M.  Dozy  ; 
cette  jproposition  est  adoptée. 

Sur  la  demande  d'un  membre ,  le  conseil  décide  que  doré- 
navant le  conseil  ne  nommera  qu  un  membre  sur  trois  mem- 
bres étrangers  morts,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  soit  réduit 
à  trente. 

OUTRAGES  PRÉSENTÉS. 

Par  Tauteur.  Estai  mr  l'histoire  dei  Vinstmction  pubîiqae  en 
Chine  et  de  la  corpoiution  dei  lettrés,  par  M.  Edouard  Biot. 
Seconde  partie,  Paris,  1847.  in-8*. 

Par  Tauteur.  Trattato  teoreticopratico  di  galvanoplastica  del 
ch.  dottore  Enrico  Montuggi.  Livourne,  i846,  in-4*. 

Par  la  société.  Madras  Journal  of  litteratare  and  science , 
edited  hy  the  Madras  literary  Society  and  auxiliary  royal  asiatic 
Society,  n"3i.  Madras,  i846,in-8'. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  royal  geographical  Society 
ofLondon,  Vol.  XVI,  p.  2.  Londres,  in-8'. 

Journal  des  Savants,  numéro  de  février  1847- 


Sl^ÂNGE  DU   1  2  MARS. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Auguste  Martin,  interprète  de  l'armée  d'Afrique; 

M.  Vignard,  interprète  de  l'armée  d'Afrique. 

M.  Mohl  présente,  au  nom  de  la  commission  des  fonds, 
les  comptes  de  l'année  i846  et  le  budget  de  1847.  ^^* 
comptes  sont  renvoyés  à  la  Commission  des  censeurs,  et  le 
Conseil  décide  qu'elle  s'en  remet  à  la  Commission  des  fonds 
pour  terminer  avec  l'agent  l'affaire  du  vol  commis  l'année 
dernière  dans  la  caisse. 

OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 

Nouvelle  Grammaire  hébraïque  raisonnée  et  comparée,  par 
M.  Klein.  Imprimée  à  Darmenach  (Haut-Rhin),  i846,  in-8**. 
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Journal  des  Savants,  numéro  de  mars  1847-     '' 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  numéros  de  Dorembre, 
décembre  i846,  et  janvier  18&7. 


On  vient  de  nous  communiquer  un  document  fort  intéres- 
sant; c*est  un  annuaire  (4^ULm)  impérial  de  Tempire  otlo- 
man  pour  Tannée  de  Thégire  ia63  (i847)t  qui  présente  on 
tableau  détaillé  de  Tétat  politique ,  civil  et  administratif  de  la 
Turquie,  depuis  Tintroduction  des  réformes.  Nous  remarque- 
rons que,  depuis  la  publication  de  la  dernière  partie  de  IW 
vrage  de  Mouradja  d'Ohsson ,  on  était  resté  dans  une  ignorance 
presque  complète  de  Tétat  intérieur  de  ce  pays.  Nous  noos 
proposons  de  revenir  plus  en  détail  sur  ce  curieux  document 


Je  dois  rectifier  une  erreur  commise  dans  la  traduction  du 
fragment  arabe  d^Ibn-Batliouta ,  qui  forme  la  seconde  partie  de 
mon  Mémoire  intitulé  :  Description,  de  ïarcldpA  £  Asie  m  et  publié  dans 
le  dernier  cabicrdu  Journd  asiatique  (mars  184.7* p«  '^7  ctaAi)* 
Cette  erreur,  qui  provient  de  Tinsuifisanee  de  nos  lexiques  arabes, 
porte  sur  le  mot  yX^j ,  au  pluriel  iC»\  \ .  M.  Defrémery  m*a  fiut 
obligeamment  remarquer  que  M.  R.  Dozy ,  dans  son  Historia  Abha* 
didanun»  p.  ad  1  76,  AaA  et  Aa8 ,  a  établi  la  signification  de  ce  mot, 
en  usage  surtout  chez  les  Arabes  d^Afiique  et  d*Espagne*  Pedro  de 
Alcala  (  Vocabulaiio  arahico'espdnol)^  cité  par  ce  dernier  orientaliste, 
traduit  les  mots  espagnols,  ÎMentario,  Ubro  de  cuentas,  lihn  de  re- 
nuevos,  mémorial,  et  original  de  donde  soconuu^par^L^.  Il  résulte 
de  là,  et  des  divers  passages  dlbn-ei-Katib,  de  Thistoire  de  la  dy- 
nastie des  Abd-el-Wadites,  ainsi  que  dlbn-Bathouta,  prodoits  par 
M.  Dozy,  que  ^U)  a  le  sens  de  catalogue  en  général,  de  rAles  de 
t armée,  ainsi  que  d'états  de  recettes  et  de  dépenses,  et  de  Za  branche 
d^ administration  qui  s*y  rattache.  Dans  mon  Mémoire,  p.  a 37,  au  lien 
de  :  des  femmes  qui  tenaient  des  mets,  il  faut  donc,  des  femmes  fà 
avaient  à  la  main  les  états  de  recettes  et  de  dépenses,  oa  bien  Jet  rôlêê  as 
l'armée,  et  p.  adi»  au  lieu  de  :  sur  des  courroies  de  soaUer,  U  iant: 
sur  un  livre  de  comptes.  D*après  cette  rectification ,  les  notes  s 6  et  35 
doivent  être  regardées  comme  non  avenues.  —  Éd.  DcLàUBiER. 
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MÉMOIRE 

Sur  récriture  cunéiforme  assyrienne,  par  M.  Botta. 

En  copiant  les  nombreuses  inscriptions  cunéi-» 
formes  que  j*ài  découvertes  à  Khorsabad ,  je  me  suis 
promptement  aperçu  que  beaucoup  de  signes,  en 
appai^ence  très-divers,  étaient,  dans  récritxire  assy- 
rienne, employés  indifféremment  les  mis  pour  les 
autres.  Dès  cette  époque,  j'avais  rédigé  le  catalogue 
de  ces  signes  équivalents,  et  j*avdis  annoncé  ce  fait 
curieux  à  M.  Rawlinson;  aussi  ^  dans  son  remar* 
quable  mémoire  sur  Tinscriptien  de'  Bisitoun,  ce 
savant  parle-t-il  de  mon  tableâiu  de  variantes,  tout 
en  se  refusant  à  adopter  mon  opinion  dans  sa  gé- 
néralité. 

Au  mois  d'octobre  i845 ,  j'ai  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un^piémoire  dans 
lequel  j'ai  énoncé  les  mêmes  résultats  et  promis  de 
pid)lier  cette  table  d'équivalents,  dh  que  l'Impri- 
merie royale  aurait  fait  fondre  un  corps  de  carac- 
tères assyriens.  Quoique  ces  caractères  ne  soient  pas 
IX.  i5 
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'  endèrement  terminés,  je  vais  livrer  mon  travail  aux 
savants ,  parce  que  l'auteur  d'un  mémoire  récent  a 
publié  quelques  résultats  semlilables,  et  que,  ai  la 
priorité  de  publication  m'importe  peu ,  je  ne  veux 
pas  être  soupçonné  d'emprunter  aux  autres. 

Je  donnerai  ce  catalogue  de  variantes  tel  qu'il  ré- 
sulte de  la  comparaison  des  inscriptions ,  mais  il  est 
évident  qu'il  a  pu  s'y  glisser  des  erreurs,  soit  de  mon 
fait,  soit  du  fait  même  des  ouvriers  qui  ont  gravé 
les  inscriptions  sur  les  murailles.  On  conçoit  en  effet 
très-bien  que,  lorsque  des  signes  difiGàrent  très-peu 
par  leur  forme,  on  puisse  les  confondre,  en  gravant 
ou  en  copiant,  et  il  en  résultera  peut-être  que  quel- 
quefois je  donnerai,  comme  équivalents,  des  aiguës 
qui  ont  été  substitués  les  uns  aux  autres  seulement 
par  erreur  ;  mais  cela  ne  peut  arriver  que  pour  des 
signes  presque  semblables ,  conmie  ^^  et  ^3 — , 
par  exemple.  Lorsqu'au  contraire  la  forme  est  txès- 
différente ,  cette  cause  d'erreur  ne  peut  avoir  lieu, 
car  ni  le  graveur  ni  moi  n'avons  pu  confondre  des 
groupes  qui  n'ont  aucun  rapport  de  forme  l'un  avec 
l'autre ,  comme^^T  et  t^  ;  si  des  caractères  aussi 
différents  se  substituent  quelquefois  l'un  à  l'autre , 
il  faut  que  leur  valeur  soit  identique  ou  du  fnûuis 
très-rapprochée. 

Pour  attén^fcr  autant  que  possible  cette  cause  d'er- 
reur, je  marquerai  d'un  point  d'interrogation  (?)  les 
signes  de  forme  très-rapprochée,  que  je  n'ai  ren- 
contrés comme  équivalents  qu'une  ou  deux  fois.  Je 
marquerai ,  au  contraire ,  d'un  astérisque  les  groupes 
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dont  f  équivalence  est  prouvée  par  <le  nombreux 
exemples,  et  dont  la  forme  est  asses  difiiérente  pour 
n'avoir  pu  être  une  cause  de  oonfiiaion* 

Quant  à  la  disposition  de  ee  catalogue,  il  eût  été 
sans  doute  convenable  de  donner  la  liste  de  tous 
les  sign^  assyriens,  en  plaçant  auprès  de  cbacun 
d'eux  les  équivalents  que  j*ai  pu  remarquer;  m»s  ce 
système  entraînerait  des^répétitions  infinies,  et  par 
conséquent  des^  dépenses  considérablesu  H  sera  plus 
simple,  je  crois,  de  prendre  pour  types  les  signes 
les  plus  usités,  et  de  les  faire  suivre ,  une  fois  pour 
toutes,  de  leurs  variantes,  sans  répéter  cette  opéra- 
tion pour  chacune  de  celles^. 

Je  ferai  suivre  les  divers  «rtidbs  de  ce  catalogue 
de  quelques  observations  que  j'ai  pu  £ùre,  et  qui 
me  paraissent  propres  à  ai^  les  savants  dans  leurs 
essais  de  déchi£Ërement.  La  discussion  des  divers 
groupes  me  permettra  de  csomparer  le»  écritures  as- 
syriennes de  Van  et  de  Persépolis  avec  celle  de  Khors- 
abad,  et  d'en  démontrer,  j'esp^,  l'identit^. 

Quant  à  iinterprétfltion ,  j'aime  mieux  avouer  l'in- 
suffisance de  mes  efforts  que  de  hasarder  des  asser- 
tions sans  preuves..  Pour  ces  sortes  de  recherches , 
nous  manquons  ici  de  la  base  la  plus  étendue  et  la 
plus  solide ,  Tinseription  de  Bisitoun;  et  je  crois  que 
M.  Rawlinson  seul,  à  l'aide  des-  noms  propres  si 
nombreux  que  contient  cette  inscription,  parvien- 
dra «^  résoudre  le  problème.  Il  est  sans  doute  aisé 
de  proposer  une  lecture  quelconque  pour  les  quatre 
ou  cinq  noms  contenus  dans  les  inscriptions  de 

25. 
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Persëpolis;  il  est  encore  plus  facile,  à  l'aide  de  ces 
résultats  problématiques,  de  fabriquer  des  mots  que 
I*on  dit  avoir  tel  ou  tel  sens;  mais  j*ai  peu  de  con- 
fiance dans  cette  manière  de  procéder,  et  j*aime 
mieux  attendre  modestement.  Je  me  résigne  avec 
d'autant  moins  de  regret  que  cette  étude  est  beau- 
coup plus  difficile  quelle  ne  le  paraît  au  premier 
abord.  Quand  on  a  propbsé  une  lecture  pour  les 
noms  de  Darius ,  d'Qrmuzd ,  etc.  pn  croit  temr  la 
clef  du  problème;  mais  plus  on  Texamine,  plus  la 
solution  s'éloigne  :  c'est  du  moins  ce  qui  m*est  arrivé 
et  ce  qui  arrivera,  je  crois,  à  toutes  les  personnes 
qui  tenteront  le  déchiffrement.  Je  sais  même,  par 
une  lettre  de  M.  Layard  (i*'  avril  18&7),  qu*on  en 
juge  comme  moi  à  Bagdad,  malgré  les  ressources 
incomparablement  plus  grandes  que  l'on  a  le  bonheur 
d'y  posséder. 

Je  me  proposerai  donc  ici  uniquement  de  dé- 
montrer : 

l""  Que  dans  l'écriture  assyrienne  certains  caraè- 
tères  peuvent  se  mettre  indifféremmeM  à  la  place 
de  certains  autres  ; 

2°  Que  les  écritures  assyriennes  de  Van,  Perse- 
polis  et  Khorsabad  ne  différent  réellement  pas  entre 
elles  (je  ne  puis  me  prononcer  encore  au  sujet  de 
l'écriture  babylonienne ,  n'ayant  que  depuis  peu  de 
jours  entre  les  mains  la  grande  inscription  éa  musée 
de  la  Compagnie  des  Indes  à  Londres); 

3°  Que  si  récriture  assyrienne  de  Van  parait  dif- 
férer de  celle  de  Khorsabad  par  une  moins  grande 
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vaiicté  de  signes,  et  paria  répétition  plus  fréquente 
des  mêmes  groupes ,  c  est  uniquement  parce  qu'on 
y  a  moins  employé  les  équivalents  «  et  qu*ainsi  le^ 
mêmes  sons  se  trouvent  plus  souvent  représentés 
par  les  mêmes  caractères  ; 

k"*  Que  la  langue  employée  dans  les  inscriptions 
de  ces  trois  localités  est  très-probablement  la  même, 
puisque  les  pronpms,  articles  et  signes  grammati- 
caux ne  différent  pas. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  je  dois  rectifier  une 
erreur  qui  a  été  commise  en  gravant  le  nom  d'une 
des  forteresses  dont  la  prise  est  représentée  a  Khors- 
abad.  C'est  la  première  que  j*ai  découverte,  celle 
dont  j  ai  donné  un  crcFquis  dans  le  Journal  asiatique. 
Dans  la  planche  publiée,  le  nom  de  cette  forteresse 
commence  par  le  signe  ►-^J  au  lieu  de  »-y^,  qu'il 
faut  réellement.  Je  suis  obligé  de  faire  cette  obser- 
vation, parce  qu'on  s'est  basé  sur  cette  erreur  du 
lithographe,  pour  proposer  une  lecture  nécessaire- 
ment fausse,  du  moins  en  ce  point.  Cette  rectifica- 
tion me  fournit  une  occasion  naturelle  de  dire ,  à 
mon  tour,  ce  que  je  sais  par  rapport  à  ce  nom.  Le 
voici  d'abord  tel  quil  doit  être,  et  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute ,  puisque  j'en  ai  une  empreinte  parfaite. 

11  faut  d'abord  en  retrancher  te  premier  signe 
^^^,  qui,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  phonétique, 
précède  tous  les  noms  de  villes  représentées  à  khors 
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abad.  Ce  caractère  doit  signifier  ville  ou  pays,  car 
c'est  un  équivalent  indubitable  du  signe  '^f  lequd 
nest  autre  chose,  à  son  tour,  que  le  signe  ^V^  de 

Persépoliâ,  Gomme  on  le  sait,  en  effet,  celui-ci, 
deux  fois  répété'  et  suivi  du  signe  du  pluriel ,  re- 
présente, à  Persépolis,  le  mot  qui  doit  signifier 
région.  De  plus,  à  Nakchi  Roustam,  ce  même  signe 
^V^se  trouve  en  tête  des  noms  de  pays,  comme 

cela  a  lieu,  pour  le  signe  ^,  à  Khorsabad.  Il  n*y  a 
donc  pas  lieu  de  douter  que  ^^iT  ne  soit  un  ca- 
ractère si^ifiant  à  lui  seul,  ou  par  abréviation, 
pays ,  région  ou  ville. 

Ce  premier  signe  étant  retranché,  il  nom  reste 
cinq  caractères;  mais,  pour  avoir  le  vrai  nom  de 
cette  ville,  il  faut  encore  retrancher  les  trois  de- 
niers, qui  n'en  font  pas  partie;  et  voici  ccmmieiit  je 
le  prouve.  Dans  les  grandes  inscriptions  de  Khon- 
abad,  on  retrouve  la  liste  des  noms  des  villes  dont 
la  prise  est  représentée  dans  les  bas-reliefs.  Chaque 
nom,  dans  cette  liste,  est,  comme  dans  les  inscrip- 
tions de  bas-reliefs,  précédé  du  groupe  indicatif 
^^ll»  souvent  remplacé  par-j^,  et,  dans  la  série, 
se  trouve  le  nom  dont  il  s'agit  ici.  Qr^  en  compa- 
rant la  série  dans  plusieurs  inscriptions,  j'ai  wi  que 
souvent,  à  la  place  où  ce  nom  devrait  être,  on 
trouve ,  au  lieu  des  caractères  qui  le  représentent 
ordinairement,  ceux-ci  : 
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Mais  il  Y  a  plus  :  ce  même  nom  se  trouve  {du- 
siem*s  fois  répété  daps  les  inscription  de  Van  ^  et  on 
Ty  remarque  sous  les  deux  £bnnes  qu'il  a  à  J^bor^abad. 
Pour  le  reconnaître,  il  suffît  de  savoir  qip%  Vaqi»  la 
pierre  étant,  trè&^sassante,  le  graveur  a  constamment 
évité  de  faire  traverser  im  dou  par  un  autre;,  d^ 
peur  de  faire  éclater  les.  angles  au  point  de  req- 
contre.  Ainsi  le  signe  de  KhcMrsabad,  M      t  est  fait 

à  Van  de  cette  manière,  ^[^,  comme  le  signe 
►  ►  f  est  fait  ►  ►  T»  .  C'est  une  rè^  générale  â 
Van  ;  mais  ces  formes  se  trouvent  aussi  à  Khoràbâd; 
Le  nom  de  cette  jforteresse  se  trouva  donc  à  Van 
sous  les  deux  formes  qu'il  prend  dans  me^  inscrip- 
tions. •-      •       • 

^0^  ^01^.  pi-  I»  >ï*  ".  '•  7'  «t  pi-  H' 
11*  vu ,  dernière  ligne. 

^^jJ^^^^i-i^yyAy,  pi.  I,  n-m,  t**  llgne 
avant  la  fin^  ,  *       * 

Chose  remarquable,  on  le  voit  même  renversé 
et  écrit  ainsi  :  ' 

Cela  me  semble  prouver  complètement  que  lés 

'  Il  faut  remarquer  qu'à  Van  les  signes  ►*-  et  ►-TTT  "sont  faits 
ainsi  ^T^*  et  {hT^T*  Ces  formes  nVn  ont  pas  moins  das  valeurs 
irlentiques  ;  car  je  ne  pourrais  dire  ai ,  à  Khoraabad  même ,  eiles  foot 
plus  fréquentes  lune  que  1  autre.  Il  y  a  identité  parfaite  entre  ces 
signes,  et  les  graveurs  qui  ont  sciUpté  les  inscriptions  de  Kborsa- 
bad,  ont  tantôt  employé  Tuu,  tantôt  l'autre.  Je  ne  considère  pas 
même  ces  différences  cqmme  des  variantes  réelles.  - 
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deux  portions  de  ce  nom  sont  indépendantes  f  une 
de  lautre ,  puisqu'on  peut  les  transposer.  Gela  me 
semble  d*autant  plus  certain,  qu*à  Persëpcdis  les 
groupes  ][]^AAy>-^^Ay  paraissent  avoir  le  sens  de 
peuple  ou  région  ;  du  moins ,  dans  la  colonne  assy- 
rienne, ils  occupent  une  place  qui  répond  à  celle 
de  ces  mots  dans  la  colonne  persane. 

On  peut,  cependant,  d'expliquer  ce  fait  d'une 
autre  manière.  On  peut  supposer  que,  puisque 
les  groupe^^  M  remplacent  les  groupes  ^a  ^J^- 
►-yy^y,  ils  représentent  des  sons  à  peu  près  sem- 
blables; dans  ce  cas,  il  serait  possible  de  ramener  le 
nom  en  question  au  nom  même  du  rocher  sur  le- 
quel est  bâti' le  château  de  Van,  le  Khorkhor;  mais 
ce  n*est  pas  le  moment  de  traiter  cette  question , 
sur  laquelle  je  reviendrai. 

Il  est  sans  doute  intéressant  de  trouver  dans  les 
inscriptions  de  Van  le  nom  d'une  des  villes  dont  la 
prise  est  représentée  à  Khorsabad,  car  là  ce  nom  ne 
fait  pas  partie  d'une  énumération  de  pays ,  et  l'on 
ne  peut  supposer  qu'il  s'agisse  d'ime  ville  conquise 
dans  une  autre  contrée.  Bien  au  contraire,  dans  les 
inscriptions  de  Van ,  ce  nom  de  viUé  est  presque 
toujours  précédé  des  signes  ^jyy  ^^ — ,  qui,  dans 
les  inscriptions  de  Khorsabad ,  semblent  précéder  le 
nom  du  roi.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  ce 
soit  une  des  villes  de  l'Arménie;  et  ce  fait  peut  être 
utile  çn  rétrécissant  le  champ  des  conjectures. 

Je  reviens  aux  variantes,  objet  principal  de  ce 
travail.  Comnie  je  l'ai  dit,  je  qe  comprends  pas 
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dans  ce  nombre  les  simples  Tariations  de  forme  qui 
ne  rendent  pas  mi  groupe  méconnaissable;  jeine 
m'occiq>erai  de  celles-ci  que  lorsque  cela  pourra 
être  nécessaire  pour  montra  ]ps  dégradations  et  les 
passages  d'une  forme  à  une  autre,  conmie  celui  du 

d  de  Persépolis ,  ^— J^J,  par  exemple ,  au  i  ordinaire 
employé  à  Khorsabad,  ^^VT,  Mais,  en  général, 

je  n  appellerai  variantes,  homophones  ou  équivalents, 
que  des  groupes  n'ayant  aucun  rapport  de  forme , 
et  pouvant  cepen4|nt  se  remplacer  mutuellement. 

Pour  mettre  le  iecteur  en  état  de  vérifier  mes  as- 
sertions au  sujet  de  Téquivalence  de  certains  signes, 
il  faudrait  indiquer  les  inscriptions  et  les  lignes  dans 
lesqudles  j'ai  remarqué  les  substitutions.  J'ai  ce  tra- 
vail tout  fait;  mais  j'avoue  que  je  recule  devant  l'im- 
pression inutile  de  tous  ces  cfaiffirea;  les  inscriptions , 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  encore  toutes  publiées ,  et  l'on 
ne  pourrait  pas  vérifier  les  citations.  JTaime  mieux 
donner  simplement  les  résultats  de  mes  observa- 
tions; et  quiconque  voudra  s'assurer  de  leur  exacti- 
tude n'aura  qu'à  comparer,  signe  par  signe,  deux 
ou  trois  des  inscriptions  de  Khorsabad.  On  acquerra 
promptement  la  conviction  de  l'existence  dSiomo- 
phones,  comme  vient  de  le  dire  M.  Lôwenstem ,  et 
comme  je  l'ai  cKt  depuis  si  longtemps  à  M.  Rawlinson 
et  à  l'Académie  des  inscriptions. 

Voici  maintenant  le  catalogue  de  ces  variantes. 
Le  lectcm'  voudra  bien  se  rappeler  que  l'astérisque 
indique  les  variantes  démontrées  par  de  nombreux 
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exemples;  le  point  d'interrogation,  au  contraire, 
indique  celles  qui  ne  s  appuient  que  sur  un  <itt  deiu 
exemples,  rendus  plus  douteux  par  la  similitude  des 
groupes.  Les.chififres,qui  suivent  les  lignes  indiquent 
combien  de  fois,  dans  cinq  inscriptions,  je  les  ai 
trouvés  substitues  à  un  autre.  Âu-dessops  des  va- 
riantes, je  placerai  ou  des  exemples,  ou  des  assem- 
blages de  signes  rendus  par  des  signes  différents. 

CATALOGUE 

DES    VARIANTES    DE    L'^GRITDRB    ASSYRIENNE. 


1. 


i^T-- 


►-V 


Toutes  ces  variantes  sont  indubitables  :  les  trois 
premières  surtout  sont  très-fréquentes.  Le  type  ne 
se  rencontre  pas  à  Van  où  il  est  constamment  rem- 
placé par  la  quatrième  variante  ►  ►  Y  ^'  ^^  ^^^  ^® 
tous  ces  signes  sont  des  dentales,  probablement  des 
t  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  à  Tocc^on  d!un  autre 
groupe.  ^^• 

2. 
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Le  premier  équivalent  est  seid  certain  et  très- 
fréquent.  Le  second  est  ^ptobtUement  voue  erreur 
causée  par  la  similitude  du  groupe  avec  la  première 
variante.  Il  en  est  de  même  de  la  troisième  variante» 
due  probablement  jt  une  confusion  avec  le  type.  La 
quatrième  est  certaine,  mais  rare^ 

3. 

►-4  =  12.  ^^^3.  y^i. 

On  remarquera  la  correspondance  entre  ►-^  et 


;  ce  dernier  est  féquivalent  de  ^J^-,  comme 
►— <  celui  de  y—,  qui,  lui-mêm^,  remplace  fré- 
quemment ^y>^-  ^ 

4. 

-=:j^.<..  >^.  ::>  aai*  v;?44w«r? 

Tous  ces  groupes ,  sauf  les  deux  derniers ,  août 
certainement  équivdents,  comme  cela  sera  dé* 
montré  par  la  série  des  composés  qui  va  suivre. 
Les  formes  ^  et  ^.  se  rencontrent  dans  ies  ina* 
criptions  trilingues,  mais  la  seconde  est  rare;  on 
ne  la  voit  que  dans  l'inscription  de  Xerxès  à  Van. 
Le  groupe  ^^  est  très-commun  dans  l'écriture  ba- 
bylonienne. Dans  les  inscriptions  assyrienne»  de 
Van ,  c'est  la  forme  ^  qui  est  presque  constamment 
employée. 

5. 


f=:::>'«f»;rf' 
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Dans  la  première  variante ,  le  si^ne  ^  équivaut 
certainement  à  Télément  ^.  Gela  est  prouvé  par  la 
substitution  constante  du  caractère  Y^  au  signe -|^, 
soit  isolé,  soit  en  composition.  Je  reviendrai  sur  ce 
fait  plu^  tard ,  et  il  me  servira  à  ramener  à  récriture 
de  Khorsabad  beaucoup  de  caractères  babyloniens. 

6. 

équivalents  certains;  le  premier  et  le  dernier 
sont  usités  à  Persépolis.  Dans  Técriture  cunéiforme 
persane ,  le  type  ^^J  est,  selon  M.  Lassen,  substitué 
avi  lettres  dh.  G  est  une  des  raisons  qui  me  portait 
à  croire  que  ces  caractères  ont  la  valeur  d'une  den- 
tale; cela  prouve,  en  outre,  que  l'on  n'est  pas  en 
droit  de  conclure ,  de  la  terminaison  du  nom  de 
Darius,  que  les  quatre  petits  coins  ^^  n aient d*autre 
valeur  absolue  que  celle  d'une  voyelle.  Je  crob,  an 
contraire ,  qu'ils  peuvent  entrer  dans  la  composition 
des  groupes  simplement  comme  éléments. 

7. 

8. 
11   me  semble  très-probable  que  les  deux  dcr- 
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nières  variantes  ne  sont  que  la  réduplicatiôn-  du 
type. 


10. 


::• 


La  dernière  variante  de  ce  type  est  précisément 
la  terminaison  du  nom  de  Darius;  mais  je  ne  l'ai 
rencontrée  quune  fois,  et,  comme  un  trait  peut  fa- 
cilement avoir  été  omis,  je  regarde  Técpiivalence 
comme  douteuse.  Cependant>^la  pren^i^re  lettre  du 
nom  d'Hystaspe,  ^j^!^»  parait  cinq  fois  comme 
variante ,  et,  la  fenne  du  type  éb^it  très-différente, 
on  ne  peut  soupçonner  qu'il  y  aij  eu  confusion.  La 
rencontre  de  ces  deux  variantes  porte  naturelle- 
ment à  donner  à  ces  caractères  le  son  ck;  mais, 
d'un  autre  côté ,  j'ai  rencontré  la  première  variante 
^^►TTT.4,  remplacée  par,4eux  r,  f;^[y  JJaJ, 
équivalence  confirmée  par  {écriture  médique,  dans 
laquelle,  suivant  M.  Westergaàrd,  le  son  ri  est  re- 
présenté par  ►TTT<  Il  y  a  encore  une  difficulté  d'un 
autre  genre  :  le  signe  ^d[yi^,  qui  vient  deux  fois 
comme  variante  du  typ«^^^"^fHf»  ^9t  cependant 
un  des  équivalents  de  Ym,  ^^.  Je  cite  ces  partîcu'^ 
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larités  comme  wi  exemple  des  dîfficidtés  que  l'<m 
rencontre  lorsqu*on  veut  fixer  la  valew*  des  signes 
à  faide  des  faibles  indications  que  nous  possédons 
ici;  nous  en  rencontrerons  d autres  égdement  inex- 
plicables. 

II. 


:: 


=îeiïJfT4^- 


Je  viens  de  citer,  dans  le  paragraphe  prëcëdent, 
l'équivalence  de  ces  signes.  Quoique  je  n'en  aie 
qu'un  exemple,  je  ne  puis  avoir  de  doute,  &  cause 
de  la  grande  différence  des  groupes. 

12. 

:z::=c3^i.t=^i.::^:i. 

13. 

Ici  nous  voyons  encore  la  terminnson  du  nom 
de  Darius ,  ^^^-^p^»  paraître  comme  équivalent  dVm 
autre  signe.  Comme  l'exemple  est  unique ,  c*est  peut 
être  une  erreur. 
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Trois  fois  le  type,  a  pour  équivalent,  un  groupe 
qui  contient  le  (2,  tel  quil  est  fait  dans  les  inscrip- 
tions trilingues;  mais  là  variante  la  plus  iatëtes- 
santé ,  quoique  unique ,  est  le  signe  ^^^ZjJ,  qui^  à 
Khorsabad,  précède  les  noms  de  villes.  En  effet, 
ce  nest  quune  simple  variété  de  forme  du  groupe 
^  y-J,  dont  j*ai  parlé  au  commencement  de  ce 
mémoire.  L'une  et  Tautré  forme  s'emploient  indif- 
féremment dans  mes  inscriptions,  et  sont  toutes  les 
deux  très-fréquemment  remplacées  par  le  caractère 
^.  Lorsque  je  parierai  de  ces  derniers  groupes,  je 
dirai  ce  que  j'en  pense. 

14. 

Ce  type  me  parait  n'être  qu'une  yimple  variété 
de  forme  du  précédent. 

15. 

La  première  variante  de  ce  type  est  telleioient 
fréquente,  qu'on  peut  assurer  qu'il  a  été  indifférent 
de  s'en  servir  ou  de  se  servir  du  type  lui-mêaae;  les 
autres  variantes,  quoique  moins  iisitées,  n'en  sopt 
pas  moins  certaines ,  car  leur  forme  est4rop  difiCérente 
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pour  avoir  pu  être  une  source  d'erreur.  Je  dois,  d'ail- 
leurs, dire,  une  fois  pour  toutes,  que  les  noimlHres 
indiquent  seulement  combien  de  fois  j*ai  trouYë  un 
signe  substitué  à  un  autre  dans  un  très-petit  nombre 
d'inscriptions  ;  il  ne  &ut  pas  du  tout  en  condure 
que  je  nai  vu  à  Khorsabad  tel  signe  «  \  ^fc=.  par 
exemple,  que  trois  fois.  Ken  loin  de  ià,  il  y -a  des 
inscriptions  où  ce  signe  est  très-commun,  et  alois 
j  amais  on  ne  rencontre  le  type  ^^^^;  mais  beau- 
coup de  ces  inscriptions ,  différant  par  leur  contenu, 
ne  sont  pas  strictement  comparables  à  d'autres,  et 
je  nai  voulu  baser  mon  catalogue  que  sur  des 
exemples  indubitables,  sur  des  textes  danslesquds 
le  contenu,  les  mots,  étant  évidemment  identiques, 
un  groupe  se  trouvait  remplacé  par  un  autre. 

Le  signe  ^^^— {  se  voit  fréquemment  dans  les 
inscriptions  trilingues,  mais  avec  une  forme  un  peu 
différente ,  ^^brJ.  H  me  parait  certain  cependant  que 
ces  groupes  sont  identiques  ;  d  abord ,  j*ai  rencontré 
à  Khorsabad  la  forme  persépolitaine  ;  et  si  je  ne  l'ai 
pas  indiquée  comme  variante,  c'est  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  trouvée  dans  des  inscriptions  strictement 
comparables.  Dans  beaucoup  d'autres  caractères, 
d'ailleurs  t  usités  dans  les  inscriptions  trilingues,  (m 
a  employé  quatre  clous  horizontaux  là  où  à  Khors- 
abad on  n'en  mettait  que  trois.  On  voit  ^H^* 
au  lieu  de  ^f^^;  ►-Ej  au  lieu  de  >'^^,  etc. 
Enfin ,  les  deux  groupes  ont  chacun  une  variante  à 
peu  près  identique;  on  trouve  à  Khorsabad 
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et  1  on  trouve  à  Persépolis 

(Comparez  Westergaard,  pi.  XIV,  1.  5,  ^~[  ^^ 
Miïïï^^'  avec  Rich.  pi.  XXII,  1.  6,  ^  ^ 

Le  groupe  ^^^^  manque  dans  les  inscriptions 
de  Van,  où  il  est  remplacé  par  son  équivalent  ^^J. 

Comme  ce  caractère  se  rencontre  souvent  à  la 
fin  des  lignes ,  il  est  probable  qu'il  .forme  la  termi- 
naison de  beaucoup  de  mots. 

On  est  naturellement  tenté  de  décomposer  ce 
groupe  en  deux  portions,  dont  la  première  serait 
une  voyelle, ^^,  et  la  seconde,  la  lettre  m,  telle 
quelle  nous  est  donnée  par  le  nom  d'Ormuzd. 
Je  crois  cependant  que ,  dans  ces  sortes  de  re- 
cherchés, il  ne  faut  pas  se  fier  à  ces  ressemblances. 
D'abord,  les  écritures  cunéiformes  persane  et  mé- 
dique  nous  prouvent  qu  aucune  règle  n'a  ét^  suivie 
dans  la  composition  des  caractères;  on  voit  des 
groupes  très-dissemblables  représenter  des  sons  très- 
rapprochés,  et  vice  versa.  La  même  chose  a  évidem- 
ment lieu  dans  Técritiu'e  assyrienne  ;  car  certaine- 
ment on  ne  peut  trouver  la  moindre  analogie  entre 
les  divers  groupes  qui  représentent  la  lettre  r,  par 
exemple,  comme  Ta  déjà  vu  M.  Lôwenstern.  Il  a 

1\.  26 
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dit ,  avec  raison ,  que  les  signes  ^JJ^J ,  ^fT.  ^^  y  J 

sont  desr,  et  je  puis  en  ajouter  d'autres ,  ]m[,  fc^-^, 

|-^  IJ.  Au  contraire,  le  groupe  ^^  ^.  très-voisin 
de  quelques-unes  de  ces  formes,  représente  proba- 
blement ïy  dans  le  nom  de  Darius,  comme  Ta  dit 
depuis  longtemps  M.  Burnouf,  dans  son  Mémoire 
siu*  les  inscriptions  de  Hamadan.  Je  ne  Tai  vu  qu*une 
fois  remplacer  ^^  JJ,  et  la  ressemblance  des  groupes 
rend  cet  unique  exemple  très-douteux. 

Je  pourrais  donner  avec  certitude  la  valeur  du 
caractère  ^^^»  si  je  possédais  Tinscription  de  Bisi- 
toun;  je  sais,  en  efiFet,  qu'on  y  trouve  1  équivalent, 
M.    Râwlinson  m'a  envoyé  trois  courtes 


lignes,  comme  échantillon  de  lecriture  assyrienne 
de  cette  inscription ,  et  dans  ces  trois  lignes  se 
trouve  un  nom  propre  indiqué,  comme  à  Persé- 
polis,  par  un  trait  perpendiculaire ,  T.  Depuis  la  pu- 
blication du  mémoire  de  M.  Rawlinson ,  j  ai  cherché , 
parmi  les  noms  propres,  celui  qui  pouvait  se  rap- 
porter à  cette  inscription.  Je  ne  puis  faire  que  des 
c*onjectures;  mais  il  ma  semblé  que  ces  trois  lignes 
devaient  être  la  traduction  assyrienne  de  l'inscrip- 
tion du  mage  Gomatcs.  En  voici  la  première  ligne  : 


Les  trois  premiers  groupes  sont,  comme  à  Persé- 
polis,  le  pronom  démonstratif.  Le  premier,  après  le 
Hou  porpendiculaire» ,  sérail  un  (j ,  et  cette  valeur  s  ar- 
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corde  bien  avec  la  lecture  probable  de  deux  noms 
de^ays,  à  Nakchi  Roustâm.  Lm  est  telle  quelle  nous 
est  donnée  par  le  nom  d*Qrmuzd,  et  il  en  résulte  la 

valeur  de  t  ou  th  pour  le  signe  ^  ^ —  et,  par  con- 
séquent, pour  son  équivalent  ^^^^.  M,  Rawlinson 
seul  peut  dire  si  cette  lecture  est  juste»  puisque, 
seul ,  il  connaît;  la  place  de  ces  trois  lignes  dans 
l'original . 

Le  groupe  '^^^— [  et  presque  tous  ses  équivalents 
se  voient  dans  la  grande  inscription  de  Londres.  Le 

type  y  présente  deux  formes  : 


(Lt  suite  à  qp; produdii  cahier.) 


NOTICE 

Sur  deux  manuscrits  de  THymne  à  Parvati ,  intitulé  :  Ananda 
lahari,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris , 
et  remarques  additionnelles  relatives  k  Tédition  de  cet 
hymne  publiée  dans  le  Journal  asiatique  de  1 84 1»  p.  373 
à  356,  et  4oi  à  &4o. 

Lorsque  j  ai  publié,  dans  le  Journal  asiatique  de 
Tan  i84i,  le  texte  sanscrit  de  Thymne  à  la  déesse 
Parvati ,  attribué  au  célèbre  Çagkara  Âtcharya , 
d'après  un  seul  manuscrit  que  j'avais  apporté  de 
l'Inde,  j'ignorais  l'existence  de  deux  manuscrits  du 
même  poème  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 

26. 
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Royale  de  Paris,  1  un  coté  n*"  8 1 ,  en  caractères  déva- 
nagaris  et  l'autre,  n""  ly^i,  en  écriture  bengdfie. 
MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  m'ayant, 
avec  leur  complaisance  habituelle,  dont  je  les  prie 
de  vouloir  agréer  mes  remercîments ,  accordé  la 
permission  d'examiner  à  loisir  ces  deux  manuscrits , 
je  crois  devoh*  publier  cette  courte  notice  pour  Êiîre 
connaître  ces  deux  mêmes  manuscrits,  qui  pourront 
être  utiles  à  ceux  qui  seraient  disposés  à  faire  des 
recherches  particulières  sur  la  partie  du  mysticisme 
indien  dont  l'hymne  indiqué  est  une  des  expressions 
les  plus  populaires  et  les  plus  répandues,  et  surtout 
à  ceux  qui,  ayant  jeté,  un  regard  sur  le  texte  déjà 
imprimé ,  voudraient  en  donner  une  interprétation 
plus  exacte  que  celle  que  j'ai  pu  fournir. 

Le  commentaire  très-détaîUé  et  perpétuel,  inti- 
tulé Bhogya-vanJàhini,  qui  est  joint  au  manuscrit 
dévanagari,  et  dont  fauteur  est  Çrî  Kâivafyâ  rama, 
pourra  être  utile  pour  ce  dernier  objet. 

Ce  commentateur  se  montre  très-habile  dans  la 
dévotion  tantrika,  ou  des  sectateurs  de  Tantras.  On 
sait  que  ce  dernier  mot  signifie  tout  traité  religieux 
qui  enseigne  des  formidcs  mystiques  et  des  rites 
particuliers  au  cidte  de  certaines  divinités.  Le  déve- 
loppement que  Kâivalyâ  rama  donne  au  sens  des 
expressions  et  allusions  contenues  dans  fhymne 
jette  un  grand  jour  sur  cette  espèce  de  superstition. 
Le  copiste  même  manifeste  sa  ferveur  dévote,  qui 
ne  se  borne  pas  au  nom  de  Parvati,  mais  il  ajoute, 
à  la  fin  de  rhaque  çloka ,  une  exclamation  répétée 
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ordinairement  six  fois,  telle  que  Râma,  Çrî,  Çiva, 
Çakti,  Bhavati,  Çubham,  etc.  etc,  et  ^elques  lettres, 
probablement  de  quelque  signification  mystique. 

Nous  avons  montré  (Journal  asiatique,  novembre 
1  84 1 ,  Observations  sur  tAnanda  lahari,  p.  42 a)  que 
Çagkaï'a  Âtcharya  professa  le  culte  appelé  tchan- 
drika;  le  commentateur  p^ait  avoir  exagéré  ce  culte 
en  lui  donnant  un  développement  auquel  se  mêlent 
des  notions  communes  à  différentes  sectes.  Dans  la 
pratique  de  cette  dévotion,  il  suffit  de  U*acer  une 
figure  ou  diagramme  appelé  Yantra,  de  le  diviser 
en  un  certain  nombre  de  compartiments,  dy  dessi- 
ner certaines  images  et  d^inscrire  certaines  lettres 
mystiques.  Tout  cela  est  accompagné  de  certaines 
formides,  gesticidations  et  cérémonies,  qiii  devien- 
nent bientôt  une  propriété  commune  à  tous  ceux 
qui  en  ont  connaissance.  On  se  dérobe  mutuelle- 
ment cette  figure  en  lui  supposant  quelque  pouvoir, 
et,  quel  que  soit  le  principe  dominant,  la  pratique 
populaire  adopte  facilement  une  variété  de  rites 
qui  appartiennent  à  différentes  croyances.  Ce  culte 
superstitieux  se  lie  avec  la  magie  et  se  propose 
pour  but  1  acquisition  de  facultés  surnaturelles  par 
le  moyen  des  formules  magiques  appelées  dharams 
ou  mantras.  Nous  reviendrons  siu*  ce  sujet  à  l'occasion 
de  nos  remarques  sur  le  çloka  1 4  de  cet  hymne. 

Quant  au  style  du  conunenlateur,  il  nous  parait 
plein  de  locutions  douteuses;  le  texte  du  poème  est 
fautif  en  plusieurs  endroits;  l'écriture  dévanagari^o 
est  de  plusieiurs  mains,  la  plupart  du  temps  très- 
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négligée  et  souvent  à  peine  lisible;  j*en  excepte  huit 

çlokas  vers  la  fin,  qui  sont  d'une  très-belle  main. 

Le  manuscrit  bengali  est  sur  un  papier  jaune, 
quelque  peu  endommagé,  d*une  écriture  assez  «cu- 
vent indistincte. 

L*un  et  l'autre  de  ces  manuscrits,  comparés  arec 
notre  texte  imprimé,  ne  présentent  aucune  variante 
remarquable;  quelquefois  un  mot  synonyme  est 
substitué  à  un  autre;  il  serait  inutile  de  signaler  des 
différences  aussi  peu  importantes. 

L'ordre  des  çlokas  est  aussi  changé  en  quelques 
endroits.  Au  reste,  les  incorrections  assez  firéquentes 
de  ces  manuscrits  ne  nous  permettraient  pas  de  les 
suivre  avec  confiance,  si  même  il  nous  était  possible 
de  donner  maintenant  plus  de  temps  et  d'attention. 
à  un  nouvel  examen  de  cet  ouvrage. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  d'indiquer 
quelques  erreurs  et  négligences  qui  se  sont  gli^es 
dans  le  texte  sanscrit  et  dans  ma  traduction  fran- 
çaise imprimés,  et  dont  je  ne  me  suis  aperçu  qu'à 
l'occasion  de  la  revue  nouvelle  que  je  viens  d'en 
faire,  après  trois  ans  d'intervalle.  En  suivant  l'ordre 
des  çlokas  pour  les  corrections  à  y  faire,  j'aurai  en 
quelque  peu  d'endroits  l'occasion  de  faire  connaître 
le  genre  du  commentaire  de  Cri  Kâivalyâ  rama. , 

Je  dois  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  rhynone,  que, 
selon  M.  Wilson ,  il  est  écrit  dans  le  mètre  sikharim^ 
qui  est  une  variété  populaire  de  ïAtyachti^  composé 
de  I  y  X  /|  =68  syllabes  avec  lo  scheme  suivant  : 
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(Voyez  An  introduction  to  ihe  grammar  of  the  sanscrit 
language^  p.  à^h-) 

Dans  le  texte  imprimé  : 

Çloka  1,  ligne  i",  au  lieu  de  ^^  lisez  ^Ttil. 

Çloka  6,  ligne  4*,  au  lieu  de  ^m^*|d  lisez  IgT- 

Çloka  7.  Dans  ce  çloka  la  déesse  Parvati  est  in- 
voquée :  »(Toi,  dont  lés  mains  sont  armées  d'un 
arc,  de  flèches,  d'un  lacet  et  d'un  croc.  »  Ces  armes 
sont  évidemment  presque  les  mêmes  que  porte  dans 
le* passage  connu  de  l'ode  d'Horace  (1.  I,  bdé'35) 
la  Nécessité,  à  laquelle  j'ai  donc,  dans  ma  note  sur 
ce  çloka ,  comparé  Parvati.  Mais  le  commentateur 

explique  ses  armes  comme  il  suit  :  ^«^  'SJIT:  ^T*^" 

^ftlUJ^li  ^âf^  J^\  «Possédant  un  arc. lunaire, 
des  flèches  de  fleurs',  un  lacet  d'or  et  un  croc  d'or, 
ceci  dit  conservant  de  la  beauté;  dignes  de  médi- 
tation sont  le  lacet  et  le  cr6c,  tous  deux  d'or,  de 
ses  deux  iii^iins  gauche  et  droite.  Tel  est  le  sens.  » 

Nous  voyons  que  les  flèches  de  flem^  et  les  autres 
armes  d'or  ôtent  au  caractère  de  la  déesse  quelque 
chose  de  sa  sévérité;  au  reste,  sa  ressemblance  avec 
la  Nécessité  d'Horace  me  paraît  toujoiu's  soutenable? 

Dans  le  même  çloka,  ligne  â*,  au  lieu  de  ^R^- 

fèïg  ;(J^  L^^fM^I,  lisez  4iHfë|d(  fïT^  ip^RîT. 
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Lki  division  des  mots  et  ma  traduction  de  ce  pas- 
sage sont  également  erronnécs;  il  n'est  pas  du  tout 
question  de  Ràha  dans  cet  endroit,  et  ma  note  re- 
lative à  ce  nom  doit  être  effacée.  441^  >  âhôt  est 
une  exclamation.  Au  lieu  de  :  «  Aussi  puissant  que 
Râhu,  »  lisez  :  «  Oh  I  formidable ,  faite  homme.  » 

Le  commentateur  développe  longuement  la  puis- 
sance et  la  véhémence  que  Parvati  partage  avec  son 
époux ,  ie  dieu  Çiva. 

Le  çioka  8  est  cité  textuellement  et  traduit  par 
M.  Wilson  dans  sa  grammaire  sanscrite  (voy.  p.  4  a  4). 

Son  texte ,  au  lieu  de  notre  Mf|<^()  a  MI^H^,  qui 
est  aussi  dans  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  donne  dans  la  traduction,  near  a  liJce, 
((  près  d'un  étang.  »  Il  traduit  les  mots  R4*rllHfîkl  '^ 

in  the  temple  of  the  all-bestouiving  jewely  «dans  le 
temple  du  joyeau  qui  donne  tout.  »  Tckinta  mani  si- 
gnifie aussi,  selon  son  Dictionnaire ,  « Brahma ,  »  que 
J'ai  adopté.  Gomme  ce  savant  a  pu  traduire  d'ajn^ès 
un  commentaire  que  je  n'avais  pas,  et  comme  celui 
de  Kâivalyârama  s'explique  peu  sur  ce  çloka,  je  crois 
devoir  donner  en  français  la  traduction  de  M.  Wil- 
son, qui  diffère  tant  soit  peu  de  la  mienne  de  ce 
çloka  : 

((Quelques  sages  heureux  te  vénèrent,  toi  qui  es 
l'onde  de  la  félicité  spirituelle,  ayant  ton  lieu  de 
repos  avec  le  Çiva  suprême,  sur  le  trône  duquel 
sa  (|uintuple  forme  est  typéfiéc  dans  le  temple  du 
joyau  qui  donne  tout,  et  qui  est  dans  un  bosquet 
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d^arbres  de  Kadamba ,  près  d  mi  lac  entouré  d  arbres 
célestes,  sur  Tile  des  joyaux  au  milieu  de  la  mer 
d'ambroisie.  » 

Çloka  lo.  Le  commentaire  donne  au  mot  <^u^ , 
hunda,  interprété  dans  le  dictionnaire  «une  excava- 
tion pour  recevoir  et  garder  le  feu  sacré»  la  signi- 
fication de  ^U^H>  kandah,  et  <*U^fHrn ,  hunda- 
Uni,  qui  signifient  l'un  et  l'autre  «  ornement  ou  d'o- 
reilles ou  de  bras;»  le  dernier  mot  est  aussi  une 
forme  de  Çakti,  de  Durgâ,  nom  de  Parvati,  et  se 
trouve  parmi  les  noms  que  nous  aurons  à  citer  plus 
bas.  Dans  la  traduction  de  ce  çloka,  on  peut  donc, 
au  lieu  de  :  «toi  qui  es  le  réceptacle  concave  du 
sacrifice  des  générations,  »  lire  :  «toi  qui  es  l'orae- 
ment  des  familles.  » 

Çloka  1 3 ,  ligne  3',  au  lieu  de  :  îIW  ilMI^-IHi^S, 
lisez  :  rl^  :Hm^lHÏ4l. 

Çloka  \lx.  Dans  ce  çloka,  sont  mentionnés  cin- 
quante-six mayukhasy  ou  «rayons,»  siu*  la  terre; 
cinquante-deux  dans  Veaa,  soixante -deux  dans  le 
fea,  cinquante-quatre  dans  le  vent,  soixante  et  douze 
dans  le  ciel,  et  soixante-quatre  dans  l'esprit,  faisant 
ensemble  trois  cent  soixante,  le  nombre  des  jours 
de  l'ancienne  année  indienne  et  ^ptienne.  Nous 
avons  donné ,  sur  ces  divisions  bizarres ,  les  rensei- 
gnements qui  nous  avaient  été  fournis ,  puisés  dans 
les  meilleiu*es  sources,  par  le  savant  M.  Wilson. 
(Journal  asiatique,  sept.-octob.  i84i ,  p.  3o3.)  Kâi- 
valyârama  nous  donne ,  poiu*  tous  ces  rayons ,  des 
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noms  qui  sont  autant  de  divinités,  nous  les  repro*- 
duisons  ici  comme  des  curiosités;  les  voici  : 

l"*  LES  RAYONS  SUR  LA  TBRRB. 

1.  T^t^:.  daddîçvarah;  a.  T|t^,  daddîçvari; 

3.  dlr)HJi:,  djâUçvara;  à.  JÏT^JBT^,  djâkçvarî;  5. 
TJtSÎ^:,  purnêçvarah;  6.T^^i^ypurnéçvarî:  7.  SfïT- 

^PB[{:,  kâmèçvarah;  8.  cfn^ftg^,  kâméçvart;  g.  ^- 
^07:,  çrïkantaji;  10.  STF^TT,  vâhanâ;  1  i.  fRT^. 
ananta;  12.  ic(|^|,  svarasâ;  i3.  SJ^t*  çcykaraji; 
\l\.  ^TRT:,  maiïk;  i5.  JM^H:,  pi§galah;  16.  tlFIT- 
Hi^c^,  pâtâladévi;  1 7.  HI^I^I»  nûdâkhyah;  1 8.  îTIÇT, 
/idcîii;  19.  illH^Ii  ânadah;  20.  ^îf^fFft,  dâkini; 
ai.  ^EÏT^:,  diûWK^;  22.  StlPhHl,  fofcmî;  a 3.  5|^- 
rT^,  mahânanda;  2/1.  Hlf^HÏ>  lâkini;  2 5.  ^Tt^:, 
yogyah;  26.  ohlfchHl^  ktî/tini;  27.  ^ElcftW,  irfit;  a8. 
Sjrf^fFflr,  fdfcîfii;  29.  TTR;,  p(î(ia;  3o.  ^rfsRSft,  W- 
kini;  3 1 .  4IIMl\SLI:> ddharêçah;  32.HThl«  nofefiî;  33. 
x|S^: ,  tefcafcrifafe; SA.'SnrîT,  tchandâ;  35.  cg^j^SLl:« 
kuraggtçah;  36.  cR^THT,  karâlâ;  37.  ^T^SftSJ':,  «w- 
dadhrîçah;  38.  ^R^T^Bin»  màhôghachmâ ;  Sg.  ^SFIT- 
fjjf^TJH:,  anâdivimalali;  /io.  Mld^,  mâtanggt;  Ai. 
^(^|ç( fcm^ : , sarvadjnavimalah; 42.  ufrl«(!^|,  pulindâ; 

A3.  «i)«i(qè^ri:,  yôga-vimalali;  Ixk.  iUMQi  fomwari; 
A 5.  ffrsf^H^:,  siddha-vimalali;  1x6,  ^NIM^I,  «i- 
Ichâparâ;  /ly.  H^^ïfsfTff^:,  samayavimalah;  A8.  ^ 
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HlfH<*l,  kalâlikâ;  Ûg.  "Pl^:,  mitréçah';  5o.  IÇ^, 
kabdjâ;  5i.  J^ftSTt,  daddîçah;  Sa.  pfftîÇ,  labdkarali; 
53.  ÏT^:,  chacMçah;  54.  <ji^m(|,  ïîuléçvari;  55. 
^Hnltïr:,  tcharyâdhiçàlf;  56.  <4jr%ll)  kundjâ, 

ïf  LES  RAYONS  DAMS  L*£AU. 

1.  Hylillrl:,  sadyôdjâiah;  2.  IfPT,  md/a;  3.  SIT- 
ij^:,  vâmadévaiL;  à.  îft,  fri;  5.  '3SRt^:«  éghorafi; 
6.  tpsrr,  podma;  7. fî^^:,  tatpuruehak;  8.  îSI^Sf^, 
ovzM;  9.  IERtï:»  anantàlL;  10.  (h^IlVI:»  mvrïftÉj; 
1 1.  ?FIT8r:»  anâthah;  iq.  l|(rl^l  t  pmtîcfcéfi;  1 3.  5f- 
HlfiMd:,  djanâçritah;  1  û.  ^RIT,  vidytî;  1 5.  fl^T^:» 
atchintyak;  \  6.^l^^,çdntâ;  1  y.SMftjîJtH^Iifaf^^'*»- 
rah;  1 8. 3^,  awid;  1 9.  îft?r:.  twmj;  îO.îTJIfrf  go^; 
2  1 .  MfÙHI^: ,  manivàhanak-l  a  2 .  ÇR]Ç5fcf|r,  sérasaati; 
a 3.  ^Sf^RT^T:»  abdjavâhanali;  a4.  chMHT»  kamaiâ; 
25.  cidlH)SUo  tëdjôdhîçaljL;  26.  m^rO,  pârvaU;  27. 
R4||cHiîi^<:,  rûijavdjfiftjara/i;  28!  f^r^TT.,  (cfcîfra; 
a 9.  x|^r44m4<:,  tcMan;îaj'^para>;3o.H^RHT,*a- 
kamalâ;  3 1 .3HTn^^î »  amâgaggéçvarah;  39. vpTf^f, 
manmaihâ;  33.  QP^PQ^:,  hrichmèçvaraljL ;  34;  t^RTT, 
frî^d;  35.5ft^iTO:,  frftantûjl;  36.  rf^TT,  wyd;  37. 
ilH-H:»  anantait;  38.  ÇTîft,  5ati;  39.  SJ^^^It  çagharara- 
tnah;  l\o,  ^TpFTT*  mèkhalâ;  l\  1 . f^f^pT:* P%a{ci/l;  Âa . 
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Mit^cldl,  yaçâvatî;  43.  eTOT!^:,  sâdhyâraAaljL:  4&. 
<^IH«^I,  hansânandâ;  àS.  Tti^f^^sÈit^u  paridkjûu- 
ghah;  46.  ^TRT,  vâmâ;  k-j.  ftf^S[tm,  ridkydughal^; 
48.  ^^,  djyêchtâ;  49.  Mi^^t»  pUâughai.;  5o. 
ftji',  râadri:  5i.  H^^^:,  sarvéçtarah;  5a.  fl^Vlift, 
sarvamayî. 

m''  LES  RAYONS  DANS  LE  FEU. 

\ 

1 .  îT?Jtï^:,  parâparaf^; ,  2 .  T|U^iy^,  tchaiidéçwui; 
3.  t|^:,  paramaljL;  4.  ^^TT^^rfti  tchatachmatt;  5. 
PRCr;^:,  tatparahL;  6.  ^iM^lrH  >  uhhakali:  7.  ^Ifl^:. 
aparah;  8.  (4^^^ I  >  samvarttâ;  9.  f^^lR^:,  (chnU- 
nandafi;  i  o.  •|)H<H^^T.  nitakubdjâ;  1 1 .  iNt^:!  fljW- 
roA;  12.  TRITi  gandhâ;  i3.  H^^FÇT:,  samarasali;  i4. 
^,  rcwd;  i5.  HfHH:,  laUtafi;  16.  M^|,  smayâ: 
^7-  T^STSS^:»  svatchhadah;  i8,  P^Sp*  sparçâ;  19. 
^rflff^:,  bhutêçvarak;  20.  SJ^,  foieW;  21.  "îBrPR^:» 
ânandah;  22.  ^ifohrfl,  dâklnî;  23.  ^IH<^>  d/cur^a; 
24.  ^^îrfSRcft,  ratnadâkinî;  28.  .ïnTR^Ii  prabhSr 
nandah;  26.  ^^^^iRhHl^  tchakradâMnî;  27.  ZJtnT- 
rngr.,  yôgûnandah;  28.  ZRTIT^Fft,  yadjnaAMcuii; 
29.  dMdld:,  aritoA;  3o-  ^^TîTf^Rt»  kabdjadéildni; 
3 1 .  «TR^:,  froM;  32.  irtpsmf^pft,  prapafifcfcfldd- 
fcmi;  33.  znTkiQ^:,  yogéçvaraji ;  34.  ^U^|,  tchanià: 
35.  Ul^H4it.  pidé^varah;  36.  chISIJHIi  koi^la;  37. 


\ 
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^K^r3Rt^n&r^:>  kutUMaleparaï^;  38.  MIH«^ ,  pâvani; 
39.  ohriHJil)  kulêçvarah;  ko,  HRTT»  samayâ;  4i. 
4in<*Ui:»  çnkaniah;^  A^.^iFTT*  k(îjna;  A3.  fFPrl:, 
anantàh;  44."^^rft»  rèvati;  45.  5J^:,  çagkarah;  46. 
<*HI,  fcaia;  47.  fij^:,  pi§galah;  48.  oh^lHII,  Ca- 
rdia; 49.  ÇÏÏÎTPT:»  5di(îftfcyaJ;  5o.  «^iRt^hl,  ku- 
bdjikâ;  5 1 .  SJfjJIHmf^fJI^:,  karâla-râtri-gurah;  62. tï^, 
para;  53  (^^i|^:,  siddhciguràh;  54.  H(^«rtil  9  smii- 
tyantaraK;  55.  ^il^:,  ratna-gurah;  56.  Sfr^rïT»  f4n<<î; 
57.  fÎM<=(i|^:,  çivagarai.;  58.  1^6^41,  iïnr)^rf;  59. 
^■^HTïTC:,  mêkahalâ-guraljL;  60.  ufrl^l,  prxUiehtâ; 
6 1 .  ^M^liliit,  samayâgarah;  62.  (H^^frli  nivritti. 


IV-  LES  RAYONS  DU  VENT. 


i.^ît^:,  khagêçvarah;  2.  H^,  i/iard;  3.^^ 

kdrma;  4.  4(IMI<I,  âdhârâ;  5.  it|c|ri|,  mêhkalâ;  6 
Sfjl^,  cdfcd;  7.ïftîT:,  mmaj;  8.  Hf^RîT,  maZ/ifcd 
9. 3Çn»T:»  djnânah;  1  o.  (^HHI 1  vimalâ,  1 1 .  ^T^jR^: 
mahânandah;  i^.SJg^,  çarvvarî;  i3.  cftSTli  rivroj 
i4.  fîlHI,  yHiTd;  i5.  ftpT:,  pnjaA;  <^ii^^i,  16.  fe«i- 
mudâ;  17.  ^rfcT^t»  kalikah;  18.  ^TT^ffl',  mênakî 
19.  .ilH^:,  dâmarah;  20.  vilRhH)*  dâkini;  21.  ^J*f: 
râmàh;  22,  ^J^FTt,  rdfcmî;  23.  IRT^:,  /dmoA;  24 
rlTfsRrft,  /dfcini;  2  5.  ohlH^:,  hâmadah;  26.  ohlfîf^ 
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kdkini;  27.  JtjlH^:,  çâmœyah;  a 8.-  S(Jl(c)h«0»  çâkini: 
2g.  ^nr^:,  hûmarali;  3o.  ^Tf^Rrft»  hûkint;  Si.flT- 
^fUll.âkârah;  Sa.  9JH^| ,  çasakâ;  33. ^SritSJ:,  fc*a- 
krîçàh;  34.  "^»g:,  vindah;  35.  ^Hidti  fcaloi^'aj; 
36.  ^fîT,  fcaM;  Sy.q^ftSÎtSJ:.  nwytçîça^;  38.  ^ 
f%Rîr,  kabdjikâ;  3 9.  ^^:,  fcndffoj;  4o.  SRW- 
aRHT,  kâmakalâ;  k  1 .  fS^JT:,  çirasafL;  4a .  ^jR^fM^, 

kaladîdhikâ;  43.  fstp^:,  çîkhêçàljL;  44.  ^fa^J.  w- 
rvrard;  45.  S|7lf:,  varmmalL;  46.  ^^ÇOT*  voJ^iird^; 
47.  ilSU^SU:,  açatrêçafL;  48.  H^rl(l.  mahattart;  49. 
t^TTÇ:,  paragnrah;  5o.  H^*HI,  màggalA;  5i.  ITi|j%|^ 

1JÇ:,para(Zfei3fttraJ;  Sa.SRtSRT,  feofa^iî;  53.^[SSn|^, 
pâdjyagarah;  54.  HIHI1  ndma. 


V.   LES  RAYONS  DU  CIEL. 


1.  ^Z?T:i  hiidayah;  2.  ^H^T^,  Wa/ifcî;  ?.  ^:, 
dharah;  4.  SRTrîT,  fc^nftî;  5.  vftïT:,  WiojaJ;  6. f^k^lQÇ, 
viçvéçvarî;  7.  H^Tct^fl^'^J; 8.  ^\{i\^,y6ginî;  g.îT^:, 
mahah;  1  o.ll^lHl^i  prahâsârâ;  1 1 .  SOeT;,  fovo/^;  1 2. 
5![^,  favori;  1 3.  J^:,  dravah:  i4.  «hlfrlehl.  fc^'M; 
i5.^:,  rcwaj;  16.  ii^M\^>i\ir{\,p^chtatchânddli:  17. 
irt^:,indfeaA;  18.  ISrit^.aghôrasi;  \g.^S{tm:, 
manômayah;  ao.  ^<RTi  kêlu;  21.  sjj^li  f^^^;  32. 
^^I^Ttih  sàhâraktâ;   2  3.  jflHil^:,  ^ânamgahya^; 
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^/i.  ^fa<4îl,  kabdjikâ;  25,  ^,  mûrddhd;  a6. 
^if^Fft,  hâkini;  27.  m^u  vâynh;  a 8.  tTHI^,  fâ- 
paghnî;  29.  ^FI:,  halah;  3o.  H^I^HHlRli«l),  ma- 
hdkala-lâkinî;  3 1 .  fît^ffS^Ht »  bhiyot^valah;  3a.  ^^ 
fàfFft,  fcd/cmî;  33.^:,  tédjd^;  3-4.  SJT^Fft,  câkint; 
35.  gtr,  mditafcd;  36.  ^rfsFft,  hâkini;  3?.  ^:, 
vdyuj;  38.  trnrÇft,  papagknî;  39.  ^^:,  kalaji;  ko. 
f^^ysinhâ;  4i*^i^:,  sanhâraii;  4a.  «^Hlf^^lt 
kulânvikâ;  43.  ^PBW^:,  viçvambharak;  44.  3|5|T|T» 
kdmd;  AS.chifitHî,  kûapilah; 46.<ihu[mdl,  ftdmima- 
mdfd;  47.  îFfar:,  gahvah;  48.  SFr^RT^,  JMkdcfctf; 
49.  (est  omis  dans  ie  manuscrit) ;  5o. o^IH:  ,  tydmrtj; 
5i.  ijJHdli  çvasatah;  Sa^  Hl«^l*  nândâ;  53.  litiF(:, 
khêdjarak;  54.  H^l^4)  1  maMdêm;  55.  ^^1^:,  t7a- 
AuiaA;  56.  Hf^fl(i>  mahaitari;  57.  rTiïT:,  «eitoi^;  58. 
^Uvi(H*il ,  kandalinî;   Sg.  ^[FTFrftrT:.  kalântîtafi; 

60.  ^[^Sft,  fctt%î;  61.  ^BT^:*  ad/a4;  6a.  ^]RfQRT> 
îdhikâ;  63.  md:,  manata^;  64.  ^fl|ohl«  dîpikâ; 
65.9Ï5J:,  vraçah;  66.  \Fè(ohl,  rêtchikâ;  67.  fsj^:, 
fiva/i;  68.  ï^Rlohl ,  mêtchikâ;  69.  t^ÇT:,  paramah; 
70.  t^T,  pard;  7 1 .  rf^:,  pami^;  7a.  f^,  n7. 

VT.   DES  ÇAYONS  DE  L'ESPRIT. 

i .  tf^: ,  parait  ;  a .  l|^|l|^| ,  parâparâ ;  3 .  ^: ,  ramatt; 
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4.  <jmM(l ,  mnwparâ;  5.f%ï^:,  tchitparah;6.  X9Rl^f, 
Ichtparafi;  7. «T^HIFT:,  maUmâyah;  8.  H^IHWM<r 
inahâmâyaparâ;  9.  i^g^,  itchtchhâ;  10.  (est  omis 
dans  le  manuscrit);  1  !.(][(%:,  snchtîli;  la.  ^f^lM^I , 

snchiiprâ;  i3.  fHifd:,  sndtiljL:  i4.  ((H(c)L|^I.  «fiutf- 
pard;  i5.  P|^|^:,  nirôdhah;  16.  fH(lMM(l  f  nirôdka- 
para;  17.^^:,  muktih;  18.  H^^i) *  muktiparû: 
19.  VFÏU»  djnânah;  20.  m^^mij.'^nânapard;  ai. 
îlcST:,  safyo^;  22.  HrUMil,  sajfyapard;  a3.  im?r:, 
ûwata^;  2/1. 4<f1d)UiJI,  asatàparâ;  a5.  H^t|^,  miatat; 
26.  ^^^(1 ,  sadasatparâ;  27.  fîfîqT,  fcrgrd;  48. 
f!|v2ntn(T,  krèyâparâ;  29.  ^EH^qT*  <ttw4;  3o.  HTôRT- 
t^r,  âtmâparâ;  3i.  j^f^^n^R:,  indriyâçraya^;  82. 
^jfe^nîRtRT,  w^dyrtrj^opanî;  33.  ïît^:,  ^dte&a- 
m^i;  34.  ïft^^ra^,  jfdtefcanîpard;  35.  Hlcfti^MI:. 
lôkamakhyah;  36.  HJcIiH^k^m^l ,  lôkamukfyâparà; 
37.  ^JSfcRT,  dêmvat;  38.*^g|c|^^|  ,  dêvavatparâ;  Sg. 
HfMdi  samvit;  ^o.  ^(^tM<l>  samvitparâ;  ài.  ^[HT- 
frlefl,  kandalinî;  42.  <^U^|hH1M^I,  kandalinîpari; 

43.  h1^H:>  sâuchmanali;  44.  h1^HM<U  «dacfcjna- 
napard;  45.  U|U(^j[^,  prdnflsu^;  46.  TTnqqsn^r, 
prânasatraparâ;  47.  ^ESPi^:,  syandah;  48.  m«^m^|, 
syandâparâ;  49.  ^ïïjRiï,  mâirîkâ;  5o.  HI^^IMiJI, 
mâtrîkâparâ;  5i.  VNfji^^:*  svarôdhliavah ;  62.  ^Sllr- 
^c(q^|,  svarôdbhavaparâ;  53.  c|ll|j|:,  vnrnaâjalL;  54. 
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«ifuiillMiJJ»  varnadjaparû:  55.  SJ^ill»  çahdajà;  56. 
!(j«4tllM|l,  çabdadjâparâ;  5j.^ff[^l^u  varhadjnàUil^; 
58.  d{\î[ki\^\m^,varnadjndîâparâ;  59.  «phri,  targa- 
djaJjL;  60.  ^îfentRJ,  vargadjâpard;  6 1 .  ^4t^lJri:  samyo- 
gadjh;  62.^4l^ld|L(^|,  samyôgadjâparâ;  63.  ^P^H^*. 
^(^:,  mantravighnàhali;  64*  H«^RlU^IM^L  monfm- 
vighnahâparâ. 

JTespère  ne  pas  être  désapprouvé  par  les  india- 
nistes^ pour  avoir  transcrit  ces  noms.  Quoiqu'ils 
appartiennent  à  des  sectes,  on  peut  cependant  sup- 
poser qu'un  bon  nombre  en  est  emprunté  d'une 
religion,  sinon  générale,  au  moins  très-répandue. 
Au  reste ,  il  n'est  peut-être  aucune  sorte  de  rensei- 
gnement qui  <  dans  l'état  présent  de  là  littérature 
sanscrite  en  Europe ,  soit  tout  à  fait  à  dédaigner. 
Nous  voyons  ici  des  noms  qui  marquaient  peut-être 
trois  cent  soixante  jours  d'un  calendrier. 

Parmi  ces  noms,  un  bon  nombre  se  nipporte  k 
Çiva;  d'autres  expriment  des  facultés,  qfualités,  im- 
perfections, substances,  tant  physiques  qu'intellec- 
tuelles, telles  que  :  ^nâna^  «connaissance;»  itchât 
a  désir;  »  çôkâ,  «  chagrin;  »  hhaya^  «crainte;  »  méha, 
((folie;))  sparça,  «  contact;  n  ratna,  «joyau;»  huma-, 
«tortue;»  mèhhala,  «ceinture»  (^ui  paraît  être  la 
même  que  te  Itochti  des  anciens  Perses  et  des  Guèbres 
modernes);  kumadâ\  «plante  aquatique,»  etc.  etc. 
Nous  voyons  des  noms  de  divinités  peu  connues, 
telles  que  :  Dakiniy  souvent  répété,  espèce  de  lutin 
femelle;  Hakini.BahinU  etc.  Ce  qui  est  remarquable , 

IX.  27 
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c  est  que  plusieurs  de  ces  divinités  appartiennent  aux 
Djâinas,  dasse  de  Buddhistes  que  Çagkaru  ai^mya 
combattait  avec  beaucoup  de  force.  Ainsi,  nous  re- 
marquons comme  divinités,  ou  personnes  sacrées 
des  Djâinas  :  Tchandâ,  Mâtâggî,  Padmâ,  Çaçiçèkhara, 
Samvarâ;  cette  dernière,  selon  Csoma  de  Rôrôs, 
a  ppartient  spécial emen t  aux  Tantrikas.  Nous  trouvons 
que  le  mot  de  gura  fait  partie  de  noms  de  plusieurs 
rayons,  car  un  guru,  ou  maître  spirituel  «  sera  fstci- 
lement  honoré  et  même  élevé  au  rang  d'une  divinité 
par  la  société  particulière  à  laquelle  il  préside. 

Plusieurs  de  ces  noms  sont  répétés  dans  plusieurs 
classes,  et  même  dans  la  même  classe  de  rayons.  La 
signification  d*un  assez  grand  nombre  ne  se  trouve 
pas  dans  le  dictionnaire ,  et  ma  paru  difficile  à  dé- 
terminer. Quelques-uns  peuvent  avoir  été  mal  copiés 
par  une  main  souvent  très-peu  correcte. 

Tout  bizarres  ou  puérils  que  puissent  paraître 
le  noms  donnés  à  ces  mayàkhas  ou  rayons,  que  fon 
attribue  à  la  terre,  à  feau,  au.  feu,  à  lair  ou  au 
vent,  au  ciel  ou  à  Icsprit,  remarquons  cependant 
qu*il  s  agit  des  six  dhatnsy  ou  ((éléments,»  et  que 
tout  ce  que  les  Hindous  savent  de  la  nature  s  y  trouve 
résumé.  En  effet,  aux  quatre  éléments,  à  savoir  : 
la  terre,  Feau,  le  feu,  lair,  ils  ajoutent  générde- 
ment  le  ciel  ou  féther;  mais  les  Buddhistes ,' en 
particulier ,  joignent  à  ces  éléments  matériels,  encore 
mamtSy  fesprit,  aussi  appelé  Vidjnâruim^  «inteliî- 
genre,  »  ri  tchit,  de  la  mrme  signification.  Ce  der- 
nier mot  appartient  aux  Vedantistes,  et  se  trouve 
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daos  rbymne  à  Parvati.  Dans  celui-ci,  comme  daiis 
le  commentaire  de  Kâivalya-rama,  remarquons,  sans 
nous  en  étonner,  je  le  répète,  le  mélange  des  notions 
que  les  différentes  sectes  s'approprient  et  développent 
chacune  à  sa  manière. 

Nous  reprenons  les  corrections  à  faire  dans  notre 
texte  et  dans  la  version  imprimée  de  TAnanda-lahari. 

Çloka  i5,  ligne  a.  Joignez  sr^nHSfTHr  et^qfrf^. 

Çloka  2  5.  Dans  la  traduction  de  ce  çloka,  au 
lieu  de  :  «qui  sont  les  créateurs  de  trois,  giuias,» 
lisez  :  o  qui  proviennent  des  trois  gunas.  » 

Çloka  3 2 ,  note,  ligne  4.  Au  lieu  de  afl^,  lisez  : 

Çloka  36 ,  ligne  4.  Au  lieu  de  ^^,  lisez  :  ipf^- 

Dans  la  traduction  de  ce  çloka ,  au  lieu  de  :  «lequel 
est  invisU)le  (comme)  un  objet  d'oblation  du  feu, 
du  soleil  et  de  la  lune,  »  lisez  :  «lequel  est  invisible 
dans  la  réunion  des  rayons  du  Soleil  et  de  la  Lune.  » 

Çloka  4o.  Dans  la  traduction,  aux  mots  :  «te 
reste  à  jamais  associé,  »  ajoutez  :  «le  seigneur  de  la 
destruction  du  monde.  »  Cest  par  ces  derniers  mots 
que  le  commentaire  explique  tt«^t1«  ^^  aussi  par 
^Hti(HH  :samvarttanilah,ii  noir  comme  un  nuage.  » 

Plus  loin,  aux  mots:  «sa  compagne,»  ajoutez  : 
«  mère  de  créatures.  » 

Çloka  tii.  Dans  la  traduction,  au  lieu  de  :  «sa 
compagne  qui  le  seconde  elle-même  avec  amour,  » 
lisez  :  a  sa  compagne  qui  excelle  elle-même  dans  cet 

27- 
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art.  )>  De  suite ,  aux  mots  :  «  ce  monde ,  »  ajoutes  : 

((  charmé.  » 

Çloka  k6,  ligne  i^.  Au  Heu  de  fPTTf^,  lisez  : 

Çloka  55,  ligne  3.  Au  lieu  de  ^ftrsrf.  séparez 

Cloka  63.  Dans  la  traduction ,  aux  mots  :  a  boivent 
selon  leur  désir,  w  ajoutez  :  «de  nuit  en  nuit  » 

Çloka  65.  Dans  la  traduction ,  aux  mots:  «  les  mar- 
ques foncéesde  bétel  de  ta  bouche,»  ajoutez  :  «  marques 
resplendissantes  du  camphre  du  croissantde  la  lune.  » 

Çloka  'jk.  Dans  la  traduction,  au  lieu  de  :  «ton 
sein  porte,  »  lisez  :  u  la  plénitude  de  ton  sein  porte.  » 

Çloka  82 .  Dans  la  traduction ,  au  lieu  de  :  «  le  bâton 
d  un  étendard  d*or  et  le  tronc  d  un  bananier,  «  lisez  : 
il  et  sur  le  tronc  dilaté  d'un  bananier  (à  fruits)  d'or.  » 

Çloka  89 ,  ligne  4 ,  texte.  Au  lieu  de  (hjiju  ,  lisez  : 

Çloka  90,  ligne  3.  Au  lieu  de  M|q|i^|  ,  lisez  : 
TT^RïlT. 

Çloka  95.  Le  manuscrit  dévanagari  de  la  Biblio- 
thèque royale  porte  ofiljf^^^èhd  au  lieu  de  2|i^: 

fR^ôfirr  de  notre  texte  iniprimé.  Si  les  deux  leçons 
étaient  également  bonnes,  ce  qui  est  peu  probable, 
il  s'ensuivrait  que  l'on  peut  dire  marakeUa  et  sma- 
rakata  pour  :  «  émeraude ,  »  et  le  dernier  terme  serait 
plus  près  du  latin  smaragdas.  Au  reste,  les  Grecs 
disaient  inm^gdos  et  swaragdos. 

A.  Troyzii. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  famille  des  Sadjides ,  par  M.  Defbémkry. 

Parmi  les  dynasties  orientales  qui,  sans  secoue^^ 
tout  à  fait  le  joug  des  khalifes  de  Bagdad,  surent 
cependant  se  créer  une  principauté  à  peu  près  indé- 
pendante, il  nen  est  aucune  quj  ait  autant  de  titres 
à  notre  intérêt  que  celle  des  Sadjide^  ou  i^y^-Uw. 
Et  cependant  cette  famille  na  encore  été  lobjet 
d  aucun  travail  particidier.  Nous  ne  possédons  qu  un 
seul  morceau  cpnsacré  spécialement  à  son  histoire  ; 
et  encore,  ce  morceau,  écrit  en  arabe,  na  pas  §té 
traduite  J'ai  donc  cru  que  Ton  me  si^urait  quelque 
gré  de  réunir,  aux  faits  que  présente  ce  fragmept , 
ceux  que  j'ai  pu  recueillir  dans  dVutres  v.auteurs 
arabes,  tels  que  Ibn-Âlathir,  Ihn-Khaldoun ,  Beï- 
bars-Mançouri ,  Kemal-Eddin,  Aboui-Méhacin,No- 
veïri ,  etc.  Ce  travail ,  outre  l'ensemble  de  l'histoire 
des  Sadjides,  renferme  des  détails  nouveaux  sur 
divers  points  des  annales  orientales,  et  pourra  ne 
pas  être  inutile  aux  futurs  historiens  du  khaiifat,  des 
Carmathes  et  des  Toulounides. 

^  Le  texte  de  ce  fragment  historique  a  été  publié  eu  1823,  h 
Bonn,  par  M.  Freytag,  à  la  suite  de  son  édition  des  Fables  de  Lok- 
man,  pag.  34  et  suivantes.  Il  porte  le  titre  suivant  :  Portion  de  la 
seconde  section  de  Touvrage  ïntiuûé  :  AkhbaroaldQuel'il-M9ncu'' 
^h^ati,paT  le  cheikh ,  Timam  savant  Djcmal-eddin-Àbou'l-Haçan-Ali , 
fils  Au  fahih,  de  rimam  Abou'l-Mançour-Dhafir,  etc.  1 
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Âboussadj-Divdad-Ibn-Ioucef  était  un  des  piÎD- 
cipaux  généraux  turcs  de  la  cour  de  M otévekkil.  En 
ïannàk  (858-9),  selon  Ibn-Âlathir,  en  a45,  selon 
Ibn-Khaldoun,  ou  enfin,  d'après  une  autre  opinion, 
en  2liVi  (856-7),  il  reçut  de  ce  khalife  finvestitiire 
de  tharicMekka,  ou  le  chemin  de  la  Mekke,  c  est- 
à-dire  des  localités  situées  sur  la  route  de  cette 
villes 

Dans  Tannée  2  5^  (866),  Âboussadj  revint  à  Bag- 
dad. Mohammed,  fils  d*Abd-Âlléh,  fils  de  Thaiiir, 
le  chargea  du  recouvrement  des  contributions  de 
la  partie  du  Sévad  arrosée  par  l*Euphrate'.  Âbôu's- 
sadj  envoya  un  préposé  à  Ânbar,  et  un  détache- 
ment de  ses  troupes ,  sous  la  conduite  d*tm  lieute- 
nant, à  Casr-Ibn-Hobeîrah;  il  fit  partir  aussi  Hareth, 
fils  d'Açad,  avec  cinq  cents  hommes,  tant  cavdiers 
que  fantassins,  pour  parcourir  son  gouvernement, 
et  en  chasser  les  Turcs  et  les  Maghrébins,  quiy  fid- 
saient  du  dégât  et  y  commettaient  toute  sorte  de 
brigandages.  Puis  il  partit  de  Bagdad,  le  &  de  rébi 
premier,  se  rendit  à  Gasr-Ibn-Hobeirah,  et  marcha 
de  là  vers  Goufah ,  qui  faisait  partie  de  son  gouver- 
nement. Un  descendant  d'Âli,  nommé  Âbou-Ahmed 
Mohammed,  fils  de  Djafer,  s'était  révolté  dans  celte 

*  Ibn-Alathir,  iom.  Il,  fol.  26  v.  Ibn-Khaidoun,  tom.  III, 
fol.  379  V. 

*  Beîbars-Mançouri,  manuscrit  arabe  668,  fol.  i  v.  Ibn-Khaidoun , 
t.  III,  fol.  3o3  Y.  Ce  dernier  rapporte  cet  événement  sous  la  date  de 
l'année  35 1.  Ibn-Àlathir,  II,  53  v.  est  d^accord  avec  Boban,  pour 
placer  ce  fait  dans  Tannée  soa  ;  il  ajoute  m^mc,  pour  plus  de  pré- 
cision ,  la  (lato  dn  7  \  moliarrcni. 
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viUe  ;  et  Mohammed ,  fils  d'Âbd-Allah ,  avait  ordonné 
h  Abou  ssadj  de  s  y  rendt^.  Abou*ssadj  fit  prendre  les 
devants  à  son  lieutenant  Abd-£rrahman.  Lorsque  ce- 
lui-ci arriva  à  Coufah.,  il  y  fut  accueilli  à  coups  dé 
pierres,  car  la  popidation,  dévouée  à  Talide,  pensait 
qu*il  était  venu  pour  attaquer  oe  peroonnage.  Afad- 
Ërrahman  dit  alors  :  «Je  ne  suis  point  le  gouver- 
neur, mais'  seulement  un  homme  envoyé  pour 
combattre  les  Arabes.»  A  ces  mots,  on  cessa. de 
lattaquer.  Lorsque  Âbd-^lrrahman  se  vit  fortenarent 
établi  à  Coufah,  il  caressa  Aboù->Âhm.ed,  et  parvint 
à  gagner  sa  confiance  et  son  amitié.  Aloirs  il  scMrtit 
de  Coufah,  avec  Abou-Ahmed ,  et  se  i>3ndit,  en  par- 
tie de  plaisir,  dans  un  verger  où  il*  resta  jusqu/au 
soir.  Mais  il  avait  eu  soin  de  mettre  des  satellites 
en  embuscade;  il  fit  charger  de  liens  Abour Ahmed 
et  renvoya  à  Bagdad ,  au  mois  de  réM  second.  Quel- 
que temps  après,  on  trouva  entre  les  mains  d un 
neveu  de  Mohammed,  fils  d'Ali,  fils  de  Khalaf,  al> 
attar  (le  droguiste) ,  des  lettres  d*Haçah ,  fila  de  Zeïd , 
prince  du  Thabaristan.  Le  khalife  Motazz ,  ayant  été 
informé  de  cette  circonstance,  écrivit  à  Moham- 
med, fils  d'Abd- Allah,  d'amener  à  ^amarra  ce  per- 
sonnage ,  ainsi  que  plusieiu*s  autres  descendants 
d'AH. 

Selon  Beibars  Mançouri,  dans  la  même  année 
(252],  Abou'ssadj  marcha  vers  le  chemin  de  la 
Mekke.  Voici  quel  fut,  d'après  le  même  écrivain, 
le  motif  de  cette  conduite.  Après  que  Vacif  se  fut 
réconcilié  avec  Motazz,  et  que  ce  prince  lui  eut 
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confié  son  sceau,  il  écrivit  à  Abou*s8ady  pour  lui 
ordonner  de  se  diriger  vers  le  chemin  de  laMekke, 
afin  de  le  pacifier.  Il  lui  fit  porter,  en  même  temps* 
l-argent  nécessaire  à  cette  expédition.  Daprès  une 
autre  version,  Aboussadj  écrivit  i  Mohammed,  fils 
JÂbd-rÂllah,  pour  le  priier  de  lui  faire  confier  la 
surveillance  du  chemin  de  la  Mekke.  Mohanuned 
renvoya  vers  cette  ville,  avec  le  titre  de  son  lieu- 
tenant^. 

Selon  Kémal-Ëddin,  Aboussadj  Davdad  Àlâ»jt> 
(sic),  devint  gouverneur  d*Âlep  et  de  Kinnearin, 
sous  le  règne  de  Motazz,  dans  le  mois  derébi  i*  a54 
(mars  868).  Il  occupa  ce  poste  jusq[u*à  ce  qu'Ahmed, 
fils  dlça,  fils  Mu  cheipdi,  s'empara  de  la  Syrie, 
sous  le  règne  de  Mohtadi^. 

En  Tannée  a6i  (SyA-S),  Abou'ssadj  fut  nommé 
gouverneur  d*Ahvaz,  sur  la  démission  de  Mouça, 
fils  de  Bogha,  et  reçut  l'ordre  de  combattre  Iqs 
Zendjs.  H  envoya  contre  eux  son  gendre  (Âbd- 
Errahman).  Ali-ibn-Âban ,  un  des  généraux  du  prince 
des  Zendjs,  en  vint  aux  mains  avec  lui  dans  le  can- 
ton de  Doulab  v^^^*  Abd-Errahman  fut  tué.  Après 
cette  défaite,  Aboussadj  se  retira  dans  le  canton 

^  Ibn-Alathir,  fol.  55  v.  Beîbars,  3  r.  Ibn-Khaldoun,  3o3  r. 

*  Selecta  ex  historia  Halehi»  p.  27  du  texte.  Cf.  ce  passage  d*Jlm- 
Alathir-.jL^.^  ^  .>jt3  {9k)j^3  iSa^y  <^  jtUs  cXJkO  l^j 
^^«^[^.jJL  |^>MÂÏ^>^^-  «Dans  Tannée  a54*  Sdih,  fils  de 
Vacif,  donna  à  Abou-Daoud  (lisex  Abou^ssadj-Divdad),  Tinvestitan 
du  gouvernement  de  Diar-Modhar,  de  Kinnesrin  et  de  rAvacim.  • 
Tom.  II,  fol.  60  r.  Je  donnerai  nilicurit  une  notice  particulière 
Mir  Ahmed,  fils  d'I^'a. 
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d*Asker-Mocrem.  Les  Zendjs  entrèrent  à  Ahyaz, 
tu%Bnt  ses  habitants  ou  les  firent  prisonniers,  et 
brûlèrent  les  maisons.  Abou'ssadj  renonça  au  gou* 
vemement  d'Ahvaz  et  à  faire  la  guerre  aux  Zendjs; 
et  Ibrahim,  fils  de  Sima,  le  remplaçai 

Dans  Tannée  262  (875-6),  lorsque  lacoub,  fils  de 
Leïs,  le  SofiParide ,  partit  d'Asker-Mocrem ,  pour  mar- 
cher contre  Mouvaffec,  Abou'ssadj  (juitta  Ahvat  et 
se  joignit  à  lui.  lacoub  le  reçut  avec  considération  et 
lui  fit  des  présents  ^  Mouvafiec^  après  sa  victoire 
sur  lacoub,  donna  en  fief  à  Mesrour-el-Balkhi ,  un 
de  ses  lieutenants ,  les  propriétés  territoriales  et  les 
maisons  qui  appartenaient  à  Aboussadj ^. 

Dans  Tannée  266  (879-80),  Abou'ssadj  mourut 
à  Djondiçabour,  au  moment  où,  selon  les  ordres 
de  M ouvafiFec,  il  revenait  ducampd'Amr,  fils  de  Leîs, 
à  Bagdad  ^ 

Il  laissa  deux  enfants,  Mohammed,  appelé  aussi 
Afchin  et  surnommé  Abou-Obaîd-Allah ,  et  loucéf . 
Le  premier  fiit  investi  de  la  garde  du  chemin  de  ta 
Mekke  et  du  gouvernement  des  deux  villes  saintes^. 
Il  se  rendit  à  la  Mekke,  où  il  eut  à  combattre  un 
personnage  appelé  Abou*lm(^haïrah-Iça,  fils  de  Mo- 
hammed ,  Al-Makhzoumi ,  qui  était  venu  en  cette 

'  Ibn-Âlathir,  foi.  86  v.  Beîbars,  35  r.  Ibn-Kbaldoun ,  354  v. 

'  Ibn-Alathir,  fol.  94  v«  Ibn-Kbaldoun ,  3 1 7  v.  le  même ,  tom.  IV, 
fol.  147  V. 

^  Ibn-Alathir,  fol.  95  r.  Beîbars,  3i  r.  Ibn-Kbaldoun,  3i8  r. 

^  Ibn;Alathir,  fol.  109  r.  Beîbars,  48  r.Ibn-KbdlJkan*s,Bîo5rra- 
pliicml  dictionary,  tom.  I,  pag.  ôoo',  Freytag,  pag.  34. 

•  Beîbars,  fol.  48  r.  Ibn-Alatfair,  dict»  loc.  Ibn-Kba1doua ,  356  v. 
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ville,  Tannée  précédente,  au  nom  du  prince  des 
Zendjs^  Il  le  mit  en  déroute  et  livra  ses  l»ei4|au 
pillage,  le  8  de  dzoulhiddjeh  (ao  juillet  &8o)^ 

Dans  le  mois  de  chewal  267  (mai  881),  les  com- 
pagnons de  Mohammed  eiœent  une  rencontre  mec 
Haîtsem-al-Idjli,  qui  était  mattre  de  Goufah.  Ils 
massacrèrent  son  avant-garde  et  pillèrent  son  camp^ 

Dans  l'année  suivante,  les  mêmes  soldats  de  Mo- 
hammed, fils  d*Âbou*ssadj ,  tuèrent  Mohammed, 
iils  d'Ali,  fils  de  Habib,  Âl-Iachkori,  dans  le  can- 
ton de  Vacith.  Sa  tête  fut  exposée  publiquement  à 


Dans  la  même  année,  Haroun,  fils  de  Moham- 
med, fils  dlshac,  le  Hachémite,  conduisit  la  cara- 
vane des  pèlerins,  tandis  que  Mohammed  veillait â 
la  sûreté  du  chemin ,  se  tenant  prêt  k  (ake  fiaice  à 
tous  les  accidents  ^. 

En  Tannée  269  (883-3),  on  envoya  une  aribée 
à  Mohammed ,  après  son  retour  de  la  Mekke.  Il  ia 
fit  marcher  vers  Djiddah,  »-v  -^^  et  prit  à  Mfikhr 
zoumi  deux  vaisseaux  remplis  d'argent  et  d'armes. 
Haroun,  fils  de  Mouvaffec,  donna  à  Mohanmiedle 
gouvernement  d'Anbar,  de  Tarik-el-Forat*"  et  de 

A>^\  o^Loi  iJ^  (Jt.  Ihn-Alathir,  fol.  107  v. 

'  Ibn-Alathir,  fol.  1 10  v.  Eeîbars,  5o  r. 

^  Ibn-Alathir,  fol.  1 30  r. et  v.  Ibn-Khaldoun ,  367  v.  Beibon ,  5g^. 

*  Ibn-Alathir,  fol.  isS  v.  Beîban,  63  r. 

^  fbn-Aiathir,  fol.  12Â  r.  Bcîbars,  63  v. 

'^  Gomme  je  n'ai  reucontrë  Texpression  de  Tharik-ei-Forat  danit 
^iirnn  des  ^«^graphei^  orientaux  qui  ftonl  h  ma  dispositioD ,  je  nf 
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Kahbah.  Une  rencontre  eut  lieu  entre  le  filsd'Abou^s- 
sadj  et  les  Arabes  du  désert  vl;^'  «  <P^  1®  mirent 

puis  déterminer,  avec  une  entière  précision  Ja  situation  et  Tétendue 
du  canton  qu*elle  désignait.  On  peut  seulement  conduire  delà  men- 
tion do  Tarik-^ -Forai,  après  Anbar  et  avant  Rahlitli ,  que  le  canton 
de  ce  nom  s'étendait  sur  les  rive^  de  TEuphrate»  entre  Anbar  et 
Kahbab.  Cette  conjecture  se  trouve  confirmée  par  le  passage  suivant 
d'îbn-Alathîr  :  ^^_jjj>  ^  iùJtoJf  Jf  J^jSi]  ji^Jl»  ji\  jL.^ 
JLj^ji]  (Jf  jL.  ^  cjr>ÂiF.  Abou-Thahir  le  Carmatbe  marcba 
(de  Hit)  vers  Daliah,  dans  le  canton  de  Tbarik-ei*Forat;  puîa  vers 
Rabbab.  (Ms.  de  C.  P.  tom.  lYJol.  3a7  r.)  On  lit  dans  le  Mir^cid- 
el'luila  :  •  Daliab  était  une  petite  ville  située  sur  la  rive  'droite  de 
TËuphrate,  entre  Aanab  et  Rabbab.  On  ne  la  connaît  plus  aujour- 
d'bui.  y  ïj^^^^fé^  AAA.^[j  ij[p  Q^  c^IjiJt  ^f^j£  ^^  i^(M 
^yr^  lJj'^  *  ^^*  Édrici^  tpm.  II ,  pag.  1 45»  Il  est  une.  locijitùm 
analogue  à  celle  de  Tbarik-el-Forat^  qui  sereacon^'e  plus  fréquem- 
ment encore  dans  les  bistoriens  et  les  géograpbes  orientaux.  Je  veni 
parler  de  l'expression  Tbarik-Kboraçan,  On  lit,  sous  le  titre  ^^jJ», 
^Lwlj^,  dans  le  Nazhet-^Colouh  (.œs.  P.  127,  foL344  r,  ei.v.J;. 
«C'est  une  contrée  célèbre*,  sa  ville. capitale  çstiacité  de  Bacoobab 
(  le  ros.  porte  4o  Jiju).  Une  princesse,  de  la  race  de  Kesra  (Cbosroês), 
nommée  Conba  Uj5 ,  construisit  cette  ville ,  et  la  nomma  Beît- 
Couba.i»  (Je  lis  (jJjf  c>tVi»  «  an  lieu  de  Luà»  oiiJ«)  Par  la  aaite>  ce 
■oni  fut  cbangé  en  lacouba.  Elle  est^ituée  sur  le  bord  du  fleuve 
Nabrévan  (cW-à-dire  de  la  Diala).  Un  canal,  dérivé  de  ce  fleuve, 
passe  au  milieu  de  la  ville.  Tous  les  villages  du  canton  cultivent  les 
terres,  à  Taide  de  ce  fleuve.  Beconba  poésèkle  beaucoop* de  jardins 
et  de  plantations  do  palmiers  ;  elle  produit  des  quantités  innom- 
brables d  oranges  et  de  citrons ,  de  sorte  que  Ton  donne  trois  et 
quatre  cents  oranges  pour  un  dirbem.  La  température  de  Baconba 
est  semblable  k  celle  de  Bagdad  ;  mais,  à  cause  du  grand  nombre  de 
bosquets  de  palmiers ,  elle  est  tant  soit  peu  malsaine  (je  lis  :  ^^jÂAj 
c;>.iJLL*,  au  lieu  de  oJU' ].  La  fille  dun  berger  de  la  racé  de 
Kesra  construisit  Cbebriban.  Les  cantons  de  Tbabits  O^IJ^  ^  ^^ 
Melirroud  ^^jj^  dépendent  de  ce  district.  Ces  cantons  ferment 
qualrc-vingts  bourgs,  qui  payent  au  divan,  d  après  ce  qui  est  con- 
signé sur  les  registres,  seize  toumans  (160,000  dinars),  et4,ooo 
rlirtars.  »  Baconba  subsiste  rncorc  anjourd'bui.  C'est,  disent  Olivi^T 
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en  déroute.  Mais  il  les  attaqua  pendant  la  nuit,  en 
tua  ou  fit  prisonniers  plusieurs,  et  envoya  à  Bagdad 
les  captifs,  ainsi  que  les  têtes  des  morts.  Il  entra, 
au  mois  de  chewàl  (mai,  juin  883),  dans  Rahbah, 
après  avoir  surmonté  la  résistance  des  habitants  et 
contraint  Ahmed,  fi]s de  Malik-ibn-Thauk, àVenfiiîr 
en  Syrie.  Mohammed  marcha  ensuite  sur  Karkisia, 
et  y  entra  également  ^ 

Dans  l'année  ao  (7883-&),  lorsque  Ahmed,  fils 
deThouloun,  fut  mort,  Ish'ac,  fils  de  Kendadj  ^I^VaT 

(  Voyage  dans  ï empire  othoman,  édit.  iii-8*,  tom.  V,  pag.  5  et  6).  et 
Adrieo  Dupré  (  Vojage  en  Perte,  tom.  I,  pag.  isi ) ,  an  petit  vflkge 
entouré  de  dattiers,  de  citroniers,  de  grenadiers,  et  autres  aibres 
fruitiers.  Le  premier  de  ces  deux  voyageurs  mentionne  Chehraaban 
comme  «un  village  asses  considérable,  mais  i  moitié  miné.»  Le 
second  en  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes;  sealemeat  il 
rappelle,  par  erreur,  Ghehr-abad.  D*aprës  lacout  (cité  parle  major 
Rawlinson,  Journal  ofûie  royal  geograpMcal  SocUtf,  tom.  X,  p.  96; 
Cf.  Lohb-eULohab ,  pag.  1  o5  D) ,  outre  les  localités  déji  mentiminées , 
le  district  de  Khoraçan  renfermait  la  ville  de  Oeskereh  (Dastagwda). 
La  carte  du  Tigre,  par  le  li^tenant  Lynch  (JbamaJ  ^ffca  rujA 
^eojfr.  5ocîdj,  tom.lX),  indique,  au  nord-est  de  Ghehriban,  une 
localité  du  nom  de  Sidr-nl-rKhorassn.  On  peut  encore  consulter, 
sur  Ghehriban  et  Bakoubah,  Tltinéraire  de  Sennah  à  Bagdad,  pv 
M.  Webb  opud  Maodonaid  Kinneirs,  A.  geographical-memoir  ^ 
tke  persian  empire ,  pag.  Sg  i ,  et  Rousseau ,  Description  du  padudik 
lie  Bagdad,  pag.  80, 81.  Il  est  souvent  fait  mention  de  Tfaario-Kho- 
raçan  dans  Thistoive  orientide.  (  Voyez  Ibn-Alathir,  ms.  de  C  P.  t  V, 
fol.  78  V.  81  r.  86  r.  io5  v.  ii4  v.  i33  v.  134  v.  i3i  r.  liSr.  i56 
V.  167  r.  i84  r.  187  r.  188  r.  Rachid-Eddin,  HisL  des  Mongols  de 
la  Perse^  pag.  a8s  et  3o3.)  Soyoutlii  (Lobfr^^Lo6a&«éd.  Veth,pag.  3i) 
mentionne  une  l>ourgade  nommée  Borsof  i^^jj  1  dans  le  district 
de  Tharic-Khoraçan. 

'  Ibn-Alathir,  fol.  i33  r.  r\  y.  Bf^ïhars,  fn).  71  r  72  r.  fbn-Khal' 
Houn,  fol.  358  v.  ÎV,  i38  v. 
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ou  Kendadjic  (5'A£>>I«xj5',  gouverneur xle  Mouçoul  et 
du  Djezireh,  et  Mohammed,  £ds d^AbouWdj  ^v  con- 
voitèrent la  conquête  de  la  Syrie ,  méprisant  la  pui^ 
sance  du  successeur  d'Ibn  -  Thouloun ,  Khomar- 
ouaïh.  Dans  ce  but,  ils  écrivirent  à  Mouvaffec,  et 
lui  demandèrent  des  secours.  11  leur  ordonna  de 
marcher  vers  la  Syrie,  promettant  de  leur  envoyer 
un  renfort.  Après  avoir  rassemblé  des  solilats»  les 
deux  chefs  se  dirigèrent  vers  les  parties  de  la  Syrie 
limitrophes  de  leurs  gouvernements,  et  s  en  empa- 
rèrent. Le  naîb  (lieutenant)  d^Ahmed,  à  Damas,  les 
aida  et  leur  promit  de  se  joindre  à  eux.  Ceux  d^An- 
tioche,  d'Alep,  d^Hems,  abandonnèrent  la  Syrie; 
alors  le  gouverneur  de  Damas  se  révolta  ouverte- 
ment ,  et  Ishac  se  rendit  maître  de  cette  ville^ 

Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  lUiomarounSi , 
il  envoya  une  armée  en  Syrie.  Damas  lut  repris  par 
les  Egyptiens,  et  le  naïts  enfuit.  Uaroiée  de  Khoma- 
rouaïh  marcha  de  Damas  vers  Chaizer,  pour  com- 
battre Ishac ,  fils  de  Kendadj  ,  et  Mohammed.  Ces 
deux  généraux  temporisèrent  et  écrivirent  à  Bagdad 
pour  demander  du  secours.  Ubiver  étant  survenu, 
les  soldats  de  Khomarouaih ,  incommodés  par  la  ri- 

^  Ibn-Khaldoun  donne  à  ce  dernier  le  titre  de  gouverneur  d'An- 
iMir,  de  Rahbah  et  de  Tharic-Forat.  Tom.  III,  fol.  343;  ailïeur» 
(tom.  IV,  fol.  i38  V.),  il  dit  qu  à  cette  époque  Mohammed  était  gou- 
verneur de  Goufah;  Kémal-eddin  (Selecta,  pag.  3i)  le  qualifie  de 
gouverneur  du  Diar-Modhar. 

'  D'après  Kémal-eddin  (  dicl.  loc.  ) ,  Ishac  et  Mohammed  arrivèrent 
à  Alep,  et  MouvafTec  nomma  ce  dernier  gouverneur  d*Alép  et  de  ses 
dépendances.  •  J    '    ^^    ^-^    >  »; 
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gueur  du  froid,  se  dispersèrent  dans  les  nmaisons 
de  Chaizer.  Cependant,  Mouvaflec  avait  fait  partir 
son  fils  Abou]abbas  Ahmed,  i  la  tète  des  troiqyea de 
rirac.  Suivant  Këmal-Eddin ,  ce  prince  arriva  dans  le 
mois  de  rébi  second  ayi  (octobre  8S^)  à  Alep«  où 
Mohammed-Afchin  se  trouvait  alors,  en  qualité  de  vaU 
(gouverneur).  D*Âiep,  Âboulabbas  marcha  vers  Kin- 
nesrin ,  puis  vers  Chaizer.  Mais  le  récit  de  Thisto- 
rien  d*Âiep  n  est  pas  d^accord  sur  ce  point  avec  ce- 
lui dlbn-iUathir  et  de  ses  abréviateur^,  Beïbars 
et  Ibn-Khaldoun.  D*après  la  version  de  ces  trois  au- 
teurs, Aboulabbas  paraîtrait  avoir  joint  directe- 
ment Ibn-Kendadj.  Voici  en  quels  termes  sexprir 
ment  les  deux  premiers  :  «  Uarmëe  de  llrac  arriva 
auprès  dlbn-Kendadj ,  ayant  à  sa  tête  Abou^Iabbas- 
Ahmed,  fds  de  Mouva£Fec,  qui  fut  plus,  tard  khalife 
sous  le  nom  de  Motadhid-Billah.  Dès  son  arrivée, 
ce  prince  marcha  en  toute  hâte  contre  Tarmée  de 
Khomarouaîh  campée  à  Chaizer,  l'attaqua  à  Timpro- 
viste  dans  ses  quartiers  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Ceux  qui  survécurent  se  retirèrent  à  Damas,  n  Aboul- 
abbas les  poursuivit,  et  les  contraignit  à  abandon- 
ner cette  ville,  où  il  fit  son  entrée  au  mois  decha- 
ban  271.  L'armée  égyptienne  campa  à  Ramlah ,  et 
envoya  un  message  à  Khomarouaîh,  pour  l'instruire 
de  sa  défaite.  Ce  prince  sortit  de  Fostat  avec  ses 
troupes,  et  se  dirigea  vei's  la  Syrie*. 

Après  s  être  emparé  de   Damas,    Aboulabbas- 

'  Ibn-AlaUiir,  fol.  187  v.  i38  r.  Beîban,  foi.  7g  v.  80  r.  Iba- 
Kliai(kuo>.t9Tp.  ni,  fol.  342  V.  IV,  i38  v.  189  r. 
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Ahmed  marcha  sm*  Rainlah,  k  la  poursuite  de  Tar- 
mée  de  Khomarouaïh.  Surlaroute^  il  apprit  quece 
prince  avait  joint  ses  troupes  avec  des  renforts  con- 
sidérables. Â  cette  nouvelle,  â  résolut  de  retourner 
sur  ses  pas.  Mais  ceux  des  serviteurs  de  Khoma- 
rouaih  qui  étaient  venus  le  trouver,  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  le  pouvoir.  Abou*labbas  avait  mécontenté 
Ibn-Kendadj  et  Mohammed-Afchin,  en  les  accusant 
de  lâcheté  pour  avoir  attendu  qu*il  se  fût  joint  à 
eux,  avant  d*attaquer  rarmée  égyptienne. Ces  deux 
généraux  le  prirent,  en  haine.  Kémal*Ëddin  ajoute 
même  qu'ils  se  séparèrent  d'Abou  labbas ,  avant  le 
combat,  et  allèrent  s'emparer'  d'Alep. 

A  son  arrivée  à  Ramlab,  Khomarouaih  campa 
sur  les  bords  d*une  rivière  sur  laquelle  s  élevaient 
des  moulins  (:5vj^I^  ^^Xt  ^^JJt  Al\  ;  c'est  .de  cette 
circonstance  que  la  bataille  qui  suivit  prit  le  nom 
de  combat  des  moulins  if^\  IMyi\  o^bMJiii  ^ 

Abou  labbas  arriva ,  après  avoir  rangé  son  armée 

en  ordre  de  bataille.  Khomarouaih  en  fit  autant,  et 

plaça  en  embuscade  un  détachement  commandé 

par  Saad-al-Aïçar.  La  gauche  d'Abou'labbas  fondit 

sur  la  droite  de  Khomarouaih ,  qui  lut  mise  en  dé- 

• 
'  Il  paraîtrait,  d après  un  passage  d'Ibn-Djouzi ^  que  Tendroit 
lui-même  était  appelé   El-Thavahin^   les  moulins  :  cx-^l^li^ft^^ 

Ibn-Djouzi,  Mirat-ezzéman  »  ms,  ar.  n"  6^0,  fol  209  v.  On  lit  dans 
Aboul-Mehacin  :  ^j^Ja-j  S)  J^  O^J^^  O^  ^^  ^  UJU 
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route.  Lorsc[ue  Khomarouaîh  vit  cela,  comme  il 
n avait  encore  assisté  à  aucune  bataille,  il  perdit 
courage  et  s'enfuit,  monté  sur  un  dromadaire^,  avec 
quelc[ues  jeunes  gens  aussi  novices  que  lui  dans  l'art 
de  la  guerre.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Fostat. 

Âbou'labbas  descendit  dans  la  tente  de  Rhoma- 
rouaih,  ne  doutant  pas  de  la  victoire.  Mûs-Saadral- 
Aîçar  sortit  tout  à  coup  de  son  embuscade;  ceia 
des  soldats  égyptiens  qui  n  avaient  pas  encore  pris 
la  fuite,  se  joignirent  à  lui,  répétant  à  baute  voix 
le  mot   d^ordre^;  et  tous  ensemble  fondirent  sur 


*  (Liseï  :  c;)!)!^  )  c:>ljU^  ^,  Ibn-Djouii.)  Au  lieu  de  Jmmt 
el -Aîçar,  celui-ci  écrit j,i«jâjl|  o^jlw  (/oc.  hmd,  et  fol.  9i5  r.).  Mêu 
dans  Ce  dernier  endroit,  il  ajoute^^^  t  JU^m*  Ibn-Alathîr,  nu.  de 
C.  P.  tom.  IV>  fol.  366  V.  écrit  ^^3f  «xju».  On  lit  à  i«  feb 
j^.^\  eijM^^l^  dans  Abou'i-Méhacin ,  Nodjomn,  œs.  anbe  66o. 
fol.  12  r.  17  V. 

*  ^^jijLmf  U^^y  Beîbars,  fol.  82  v.  (Cf.  sur  TeipreiSMiii  jUlê 
employée  dans  ce  sens,  un  curieux  passage  d*Ilm-Bathoiiitfaa,  r^ 
porté  par  M.  Reinhart  Dozy,  Hittoria  Abbadidaram,  tom.  Itpig  1171 
note  3 1 5.  Cf.  le  même  ouvrage,  ibid.  pag.  3oi,  1.  as.)  Xai  cm  nëcat- 
saire  de  m'étendrc  sur  ces  événements,  bien  qn^ila  n*aient  qii*iiB 
rapport  éloigné  avec  lliisloire  des  Sadjides,- parce  qu*Ua  ont  été 
racontés  d'une  manière  incomplète  et  ineiacte  par  DegAîgDCi 
(Histoire  des  Hans,  tom. II,  pag.  i36,  137). 

Cette  signification  du  mot  «Ijuâ  se  rencontre  très -souvent  dans 
Ibn-AIathir.  On  y  lit  (ms.  de  C.  P.  tom.  V,  fol.  a 5  r/),  qoa  la 
troupes  d'Abou  1-Hoceîn ,  fils  d'Adhed-Eddaulah,  se  débandènnt, 
et  allèrent  trouver  Cherf-Eddaulah-Abou'l-Févarii,  répétant  le  mot 
d'ordre  de  ce  prince  s jUl^j  L^Li  «»  et  plus  loin,  «<{u*AboaH-I]b- 
ceîn  s'étant  réfugié  à  Ispaban ,  qui  appartenait  à  son  oncle  Fakhr- 
Eddaulab,  résolut  de  s'emparer  de  cette  ville,  et  fit  prodamer  le 
mot  d'ordre  de  son  frère  Cherf-Eddaulafa  «A^f  jljt«J  (^^lîaV.  Ail- 
leurs (fol.  36  r.),  cnous  apprenons  que  les  troupes  d'Al-Menbtn, 
oncle  du  prince  Bouveîhide,  Medjd-Eddaulab ,  produnèrent  le  aol 
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Abou  labbas,  pendant  que  ses  soldats  étaient  occupes 
à  piller;  ils  en  firent  un  grand  carnage.  Le  fils  de 
Mouvaffec  pensa  que  Khomarouaîh  était  revenu  sur 
ses  pas.  Il  remonta  à  cheval  et  s'enftiit,  sans  s'arrê- 
ter i  jusqu'à  Damas,  dont  les  habitants  remisèrent 
de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  continua  sa  fuite  jus- 
qu'à Tharsous,  se  détournant  d'Alep,  parce  que 
Mohammed-Âfchin  s'était  emparé  de  cette  ville. 
'  Les  deux  armées  continuèrent  à  combattre,  quoi- 
que privées  de  leurs  chefs.  Saad-al-Âiçar,  ayant  vai- 
nement cherché  Khomarouaîh,  mit  à  la  place  de  ce 
prince  son  frère  Abou'l-Achaïr.  Les  soldats  de  l'Irac 
fturent  mis  dans  une  déroute  complète,  et  beaucoup 
d'entre  eux  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Saad  dit 
aux  troupes  égyptiennes ,  en  leur  montrant  Abou'l- 
Achaïr  :  «Cet  homme  est  le  frère  de  vôtre  maître, 
et  ses  richesses  seront  dépensées  en  votre  faveur.  » 
Il  leur  donna  leur  solde  et  les  empêcha  ainsi  d'exciter 

dWdre  de  Chems-el-Maali-Cabom ,  à  cause  d'ua  méconfentemetit 
que  leur  chef  avait  contre  son  neveu  ^LjuII  ^ji^'  j\jlmj  U^U* 
JUjoJf  0^  {^  O^JJ^^  '^^^  oib^iûia^.  Au  fol.  87  v.  nous 
Hions  :  a  Quelques-uns  des  soldats  de  Béha-Ëddaulah  entrèrent  dans 
Chiraz,  criant  le  mot  d ordre  de  leur  maître,  L^  jLjumJ  L^\j 
*-^^oJ\'  Lorsque  le  nakih  Âbou-Âhmed-al-MouçaTi  entendit  pro- 
clamer le  mot  d  ordre  de  Béha-£ddaulalijLu£j  t  JJJ  [t  il  pensaque  la 
victoire  de  ce  prince  était  complète.  —  Les  Turcs  qui  se  trouvaient 
k  Ahvaz  se  réunirent,  combattirent  les  soldats  de  Sultan-Eddaulah, 
et  proclamèrent  le  motdWdre  de  Mocherref-Eddaulah  (fol.  55  v). 
Voir,  pour  d'autres  exemples,  les  fol.  67  r«  60  r.  lignes  30  et  27, 
60  v.  ligne  2»  64  r.  65  r.  69  v.  84  v.  137  v.  i48  r.  180  v.  239  v. 
Cf.  Kcnial-Eddin-Abou-Hafs-Omar,  apad  Fre)'tag,  Ckreslomathia  ara- 
bica, pag.  99. 

IX.  28 
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du  tuuiulie.  La  nouvelle  de  la  victoire  lut  envoyée 
à  Misr.  Khomarouaîh  fîit  joyeux  de  ce  succès,  et  fit 
de  grandes  aumônes.  Il  traita  les  prisonniers  avec 
une  générosité  inouïe  jusqu'alors  ;  et  dit  &  ses  sol- 
dats :  a  Ces  hommes  sont  vos  hôtes ,  traitez-les  avec 
considération.  »  Ensuite  il  les  fit  venir,  et  leur  tint 
ce  discernas  :  n  Celui  de  vous  qui  préférera  rester 
auprès  de  nous,  nous  lui  témoignerons  de  la  consi- 
dération et  nous  lassistergns  ;  celui  qui  voudra  s*en 
retourner,  nous  lui  fournirons  ce  qui  lui  sera  né- 
cessaire et  nous  le  renverrons.))  Les  troupe»  de 
Khomarouaîh  retournèrent  en  Syrie,  et  son  pofnroir 
fut  affermi  dans  cette  province  ^ 

Dans  la  même  année  (ayi),  Ahmed,  fils  de  Mxy 
liammed-et'Taï,  reçut  Imvestiture  de Médûie  et  du 
chemin  de  la  Mekke.  loucef ,  fils  d'ÂbouWdj ,  volt 
ou  gouverneui^de  la  Mekke,  fondit  sur  Bedr,  esclave 
d'Et-Tai,  qui  était  émir-el-hadj  (chef  de  la  caravane), 
le  combattit  et  le  fit  prisonnier.  Les  troupes  et  les 
pèlerins,  s  étant  réunis  aux  portes  de  la  mosquée 
sainte,  attaquèrent  loucef,  reprirent  Bedr,  firent 
prisonnier  Tagresseur  et  le  conduisirent  à  Bagdad  '. 

Dans  Tannée  a 7 3  (886-7),  Mohammed,  fils 
d^Âbou -ssadj ,  et  Ishac ,  fils  de  Kendadj ,  se  brouil- 
lèrent dans  le  Djezireh,  parce  que  Mohammed  envia 

'  Ibn-Alathir,  ms.  de  C.  P.  tom.  IV,  fol.  966  v.  Beiban,  89  t. 
83  r.  Kémal-Eddin ,  Selecta,  pag.  3i,  32  du  texte.  Aboul-Méhacin, 
Modjoam  ezzahiret,  ms.  ar.  660,  fol.  13  r.  et  16  r. 

^  Ibn-Alathir,  fol.  i4o  r.  et  v.  Beîbars,  fol.  83  v.  Ibn-Kh^douD, 
Col.  35 9  r.  rbn-Djouzi.  toi.  210  r.  Abou  1  - Méliacin ,  Modjoum. 
foi.  i6i-> 
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à  Ishac  son  gouvernement  et  qu'il  prétendait  à  la 
prééminence,  ce  que  Ishac  lui  refiisa.  Ibn-Aboii*«saadj 
écrivit  à  Khomarouaîh,  passa  du  côté  de  ce  prince, 
fit  la  Khotbahen  son  nom  à  Kininesfin ,  et  lui  envoya 
son  fils  Divdad  en  otage  ^  Khomarouaîh  marcha 
vers  la  Syrie  et  se  réunit  à  Mohammed,  dans  la  ville 
de  Balis.  Le  dernier  traversa  TEuphrate  auprès  de 
Raccah.  Ibn-Kendadj  en  vint  aux  mains  avec  Itii  et 
fut  mis  en  déroute,  et  Mohammed  s'empara  de  ce 
qui  Itd  appartenait.  Khomarouaîh,  ayant  traversé 
TEuphrate,  campa  à  Rafikiah.  Ishac  s'enfiiit  dans  le 
château  de  Mardin.  Ibn-Âbi'ssadj  Ty  assiégea;  puis 
il  marcha  vers  Sindjar,  et  y  combattit  une  troupe 
d'Arabes.  Ibn-Kendadj  quitta  Mardin  pour  se  rendre 
à  Mouçoid.  Ibn-Abi'ssadj ,  l'ayant  rencontré  à  Bar^ 
caïd  «x-Axj^ ,  lui  dressa  des  embûches.  Ishac  fut  mis 
en  déroute  et  retourna  à  Mardin,  où  il  se  tint  en 
repos.  Ibn-Abrssadj  s'empara  de  Djezireh  et  de 
Mouçoul,  et  fît  prononcer  la  prière  au  nom  de  Kho- 
marouaîh et  au  sien. 

Il  envoya  une  troupe  de  soldats,  sous  le  com- 
mandement de  son  esclave  Feth,  qui  était  brave  et 

^  Ibn-Alathir  (G.  P.  foi.  364  v.)  écrit  3|.3yJb;  mais  la  leçon 
Divdad  est  préférée  par  Tautenr-des  Douel-Moncoàiiat.  Diaprés  Ké- 
mal-Eddin ,  Khomarouaîh  vint  camper  auprès  d'Âlep.  Afchin  fit  la 
paix  avec  lui  ,* s'engagea  à  son  service,  et  fit  prononcer  la  prière  en 
son  nom.  Khomarouuh  lui  envoya  plus  de  300,ooo  dinars.  30,^o 
autres  pour  ses  principaux  compagnons,  et  30,ooo  pour  son  omtih. 
Afchin  lui  donna  son  fils  en  otage.  Le  jour  où  ce  jeune  homme  lui 
fut  livré,  Khomarouaîh  donna  à  son  père  la  sonnne  de  30,ooo 
dinars. 


liU  JOURNAL  ASIATIQUE, 

jouissait  d'une  haute  faveur  auprès  de  lui,  vers 
Merdj  ^j^t>  une  des  dépendances  de  Mouçoul.  Ce 
détachement  y  recueillit  le  kharadj.  Les  Yaconbis 
iUjiyuJi,  tribu  d'hérétiques,  se  trouvaient  dans  le 
voisinage.  Feth  leur  envoya  un  message  pour  les 
assurer  que  son  séjour  à  Merdj  durerait  peu  de 
tcm])s.  Ils  se  fièrent  à  ses  discours  et  se  dispersèrent. 
Quelques-uns  d^entre  eux  campèrent  dans  le  voisi- 
nage de  Souc-el'Âhad.  Feth  marcha  contre  eux,  un 
matin ,  fondit  sur  leur  camp  et  s  empara  de  leurs 
richesses.  Mais  le  reste  des  Yacoid)is  s'étaient  mis  en 
marche,  pour  rejoindre  leurs  compagnons,  sans  sa- 
voir la  rencontre  qui  venait  d*avoir  lieu.  Les  fuyards, 
s'étant  réimis  à  eux ,  revinrent  courageusement  à  la 
charge ,  mirent  Feth  en  déroute  et  lui  tuèrent  huit 
cents  hommes.  Il  s*enfuit  avec  environ  cent  soldats; 
les  cent  qui  restaient  se  dispersèrent  et  se  cachèrent 
dans  les  bourgs  voisins  ;  puis  ils  retournèrent  à 
MoucouP. 


'  Ibn-Alathir,  fol.  lAa  r.  Abou  1-Méhacin ,  Nodjtmm,  toi,  17. 
Beïbars,  fol.  86  r.  Ibn-Khaldouo,  fol.  344  r.  et  v.  et  36o  r.  et  LiV, 
fol.  1 39  r.  Le  nouveau  manuscrit  (Tlbn-AIathir  contient  les  détails 
suivants,  sous  la  date  de  Tannée  374  (tom.  IV,  fol.  967 >r.)  :  Ishac- 
Ibn-Kendadj  (ms.  ^|jU^)  rassembla  des  troupes  considérBUes 
et  marcba  vers  la  Syrie.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Khona- 
rouaîh ,  il  alla  à  la  rencontre  dlsbac ,  qui  avait  déjà  traversé  ITu- 
pbrate.  lis  se  livrèrent  un  combat  acbarné.  Isbac,  aytat  essuyé  une 
grande  défaite,  repassa  TEupbrate,  et  se  retrancha  sur  les  bords  de 
ce  fleuve.  Kbomarouaîb'  marcba  à  sa  poursuite,  et  jeta  un  pont  mr 
TEuphrate.  A  cette  nouvelle,  Isbac  se  retira  dans  des  chAteaux  qoi 
lui  appartenaient  etqu  il  avait  fortifiés  et  pourvus  de  vivres.  Il  envoya 
auprès  de  Kbomarouaîb  pour  faire  sa  soumission  ù  ce  prince,  et  lai 
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Dans  le  mois  de  dzou  Icadeh  274  (mars-avril  888), 
selon  Kémal-eddin ,  Mohammed  Âfchin  rompit  le 
traité  qu'il  avait,  conclu  avec  Khomarouaih,  et  fit 
du  dégât  dans  les  provinces  qui  appartenaient  à  ce 
prince*  Kbomarouaïh  marcha  de  TÉgypte  vers  la 
Syrie,  à  la  fin  de  la  même  année.  Ibn-Abi^ssadj  vint 
à  sa  rencontre,  et  le  combattit,  auprès  de  Tsaniiet- 
el*Ocab  oUuJi  iHûS%  dans  le  voisinage  de  Damas  ^ 
au  mois  de  moharrem  ayb  (mai-juin  888).  L*aile 
droite  de  Khomarouaih  fut  mbe  en  déroute.  Mais 
le  reste  de  son  armée  entoura  Mohanuned,  qui  prit 
la  fuite.  Son  camp  Ait  livré  au  pillage^.  Il  avait  laissé 
à  Hems  des  richesses  considérables.  Khomarouaih 
envoya  en  hâte  vers  cette  ville  un  général,  à  la  tête 
d*un  détachement  de  son  armée.  Ces  troupes  de- 
vancèrent Ibn-Âbi*ssadj  ,  lempêichèrent  d'entrer  dans 
Hems  et  s'emparèrent  de  ses  trésors.  H  s'enfiiit  à 
Alep ,  et  de  là,  à  Raccah.  Khomarouaih  l'ayant  suivi, 
il  abandonna  cette  dernière  ville.  Khomarouaih  tra- 
versa l'Euphrate  et  mardia  à  sa  poursuite.  Mais  Ibn- 
Âbi'ssadj  arriva  ^ÉÊÊt  lui  à  Mouçoul.  Khomarouaih 

offrir  de  reconnaître  sa  suprématie  dans  toute  l'étendue  de  son 
gouvernement,  c est-à-dire  dans  le  Ejezireh  et  les  cantons  voisins 
Khomarouaih  y  consentit.  (Cf.  Ibn-Khaidoun ,  t.  lY,  foi.  iSg  r.) 

^  Au  lieu  de  ovfijJF  ^^^>  leçon  du  ms.  537,  foi.  i43  v.  le 
ms.  de  C.  P.  qui,  en  cet  endroit,  offre  une  rédaction  différente, 
porte  iUÂXof  j  ,  foi.  267  r.  Mais  plus  loin  (fol.  367  v.)  il  porte 

*  *  Le  ms.  de  C.  P.  ajoute  ici  (fol.  367  r. )  :  «Khomarouaih  fit 
venir  le  fils  d'Ibn-Âbi'ssadj ,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui ,  en  qua- 
lité d'otage,  le  revêtit  d'un  khilat»  le  relâcha,  et  le  renvoya  à  son 
père,  puis  il  retourna  en  Kgypte. » 
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étant  parvenu  à  Béled,  Ibn-^Âbi^ssadj  5e  retira  de 
Mouçoul  à  Haditsah,  où  il  séjourna^. 

Le  prince  égyptien  fit  marcher,  sous  le  comman- 
dement d'Ishac  ibn-Kendadj,  une  armée  considérable 
à  la  poursuite  d'Ibn-Abi^ssadj  ^.  Ishac  le  poursuivit  jus- 
qu'à Técrit.  Ibn-Âbi'ssadj  ayant  traversé  le  Tigre, 
Ishac  s'arrêta  et  rassembla  des  vaisseaux,  afin  de 
dresser  un  pont  sur  lequel  il  pût  passer  le  fleuve. 
Cependant  les  deux  armées  se  combattaient  à  C01418 
de  flèches.  Ibn-Abfssadj  n  avait  qu'environ  deux  miUe 
cavaliers;  Ibn-Kendadj  en  avait  vingt  miUe.  Lorsque 
le  premier  vit  son  adversaire  occupé  à  réunir  des 
embarcations,  il  marcha  de  Técrit  vers  Mouçoul, 
pendant  la  nuit,  et  y  arriva  le  quatrième  jour.  11 
campa,  en  dehors  de  cette  ville,  auprès  du  monas- 
tère supérieur  '^f^\  jiOJ\.  Ibn-Kendadj  se  mit  A 
sa  poursuite.  Â  la  nouvelle  de  son  approche,  Ibn- 


sage  a  été  ainsi  rendu  par  M.  FreytagJ&Zecta,  pag.  io3)  :  iSed 
«  quum  Ghumarujja,  qui  versus  MosuUaffmm  prœceumet  a  pfirse- 
«  quendo  non  desisterct,  à  Mosula  dejlectens  Alhadilsam  pergit,  dum 
«  Ghumarujja  Beledum  proficiscitur,  etc.  » 

*  Bdbars  s*exprime  en  ces  termes  :  L^  ^1  jujL-âs  ,j^\  (^K 

<xJLj  cJf  <>jj^  J^J^*  *^P^  SA  défaite  par  Ihd-Âbi'aaMJg, 
Ibn-Kendadj  séjourna  (à  Mardin),  jusqu'à  ce  qu*Ibn-Abi*88adj  fût 
mis  en  déroute ,  et  que  Khomarouaîh  arrivât  à  Beled.  »  lf«  Freytag 
{ibidem)^  a  ainsi  rendu  ce  passage  :  «Ebn-Gendadjos  aatem,qDi 
«ab  eo  teiuporc  que  Ibn-Âhy-oI-Sudjuni  fugcrat,  etnlem  /oco 
«  morabatur.  » 
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Abi'ssadj  marcha  contre  lui ,  le  combattit  courageu- 
sèment  et  obtint  la  victoire.  Ibn-Kendadj  se  retira  à 
Raccab;  son  ennemi  Ty  poursuivit,  écrivit  à  Mou- 
vafiFec,  pour  l'informer  de, ces  événements,  et  lui 
demander  la  permission  de  traverser  FEupnrate  et 
d  envahir  les  possessions  de  Khomarouaîh.  Mouvaf- 
fec  lui  répondit  par  une  lettre  dans  laquelle  il  le 
louait  de  sa  conduite,  et  lui  ordonnait  d  attendre 
jusqua  ce  que  les  troupes  qu'il  envoyiait  à  son  ^e^ 
cours  l'eussent  joint.  Ibn  -  Kendadj  alla  retrouver 
Khomarouaîh,  qui  le  renvoya  contre  Ihn-Abissadj« 
à  la  tête  dune  armée.  Les  taupes  égyptiennes  étant 
arrivées  auprès  de  TËuphrate ,  Ibn-Âbi  ssadj ,  qui  $e 
trouvait  toujours  à  Raccah,  préposa  un  corps  de 
troupes  à  la  garde  du  fleuve.  Mais , -au  bout  dq  quel* 
ques  jours ,  Ishac  fit  partir  un  détachement  qui  tra- 
versa l'Euplu'ate,  dans  un  autre  endroit.  Les  éclai- 
reursdelarmée  d'Ibn-Abissadj  n'eurent  connaissance 
du  passage  du  fleuve,  que  lorsqu'ils  se  virent  atta- 
qués par  ce  détachement.  Ils  s'enfuirent  à  Raccah. 
Lem'  général,  voyant  le  passage  forcé  par  l'ennemi, 
mai^ha  de  Raccah  veys  Mouçoul,  et  demanda  un 
secours  d'argent  aux  habitants  de  cette  ville,  disant  : 
((  Il  n'y  a  point  d'himianité  à  attendre  de  l'homme 
pressé  par  la  nécessité  :  »  ii^jiiuàl\i  ^jn^J.  Il  y  sé- 
journa environ  un  mois,  après  quoi,  il  descendit 
par  le  Tigre  à  Bagdad ,  et  rejoignit  Mouvaffec  dans  le 
mois  de  rébi  i*''  276  (juillet  889).  Ce. prince  l'em- 
mena avec  lui  dans  le  Djebel,  le  revêtit  d'un  khilat 
et  lui  donna  une  somme  d'argent.  Quant  à  Ibn- 
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Kendadj ,  il  séjourna  dans  le  Diar-rébiah  et  le  Diar- 

modhar^ 

En  Tannée  276  (889-90),  Mouvaffec  nomma 
Mohanmied-Â&chin  gouverneur  de  TÂzerbeidjan. 
Telle  est  la  date  rapportée  parIbn-Âkthir^  Beîbars' 
et  Ibn-Khaldoun^.  Selon  Djémal-eddin-Âboul-Haçan 
Âli^  ce  fut  en  279  (89a)  seidement,  et  par  Mota- 
mid,  que  Mohammed  fut  envoyé  à  Méraghah.  Quoi 
quil  en  soit,  Mohanmied  devait,  avant  toute  autre 
chose,  reconquérir  ime  des  principales  villes  de  son 
gouvernement ,  Méraghah ,  sur  un  certain  Âbd-^lah , 
fils  d'Haçan,  al-Hamadêni  ^,  qui  s'en  était  emparé. 
Ce  personnage  sortit  à  la  rencontre  de  Mohammed  ; 
mais  il  fut  mis  en  déroute ,  après  un  combat  acharné , 
et  assiégé  dans  Méraghah,  quil  rendit  par  capitu- 
lation, en  a8o  (893)''.  Mohanuned  ne  se  fit  point 


^  Ibn-Alathir,  t.  II,  fol.  iâ3  v.  làk  r.  et  v.  Beiban,  loi.  87  v., 
88  F.  et  V.  Abou'l-Mehacin,  fol.  i3  v.  18  r.  Ibn-Khiddonn,  t.  IV, 
fol.  i39  r.  et  v.  t.  III,  fo{.  345  r.  36o  r.  36i  r.  et  v.  Kénud-eddin, 
dicto  loco:  Ibn-Kballican's  Biographictd  Dtcttonary,  t.  I,  pag.  498 
499.  Ce  dernier  place  Texpédition  d^Afcbin  en  376  (889-90). 

»  Tome  II,  fol.  i45  v. 

'  Fol.  9Q  V. 

«  Ibn-Kbaldoun,  III,  36i  r.  (Cf. le  même,  fol.  3â5  r.)  # 

*  Freylag,  pag.  34. 

*  Au  lieu  de  Haçan ,  Ejémal-eddin  écrit  Hoaçeîn,  et  donne  à  ce 
personnage  le  surnom  d'Al-Alévi ,  c  est-à-dire  TiUlde.  Dana  un  des 
deux  passages  cités  plus  baut,  et  dans  an  troisièpio  (fol.  366  v.), 
Ibn-Kbaldoun  écrit  aussi  Hoceîn.  Enfin,  Ibn-^atbir  (fol.  i54  r.) 
et  Beîbars  (io3  v.)  offrent  également  la  leçon  Hoceîn. 

"*  Telle  est  la  date  donnée  par  Maçoudi,  Moromlj»  t.  II,  fol.  263  v. 
Beîbars  et  Ibn-Alalbir,  dictis  locis  ;  et  Âbou  1-Mchacin ,  ms.  de  Saint- 
ffrrniain,u"  i  ir>,  5(ï  r.  Cette  date  est  en  opposition  avec  le  récit 
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scrupule  de  \joler  cette  capitulation.  Il  s  empara  de 
la  personne  id'Âbd-Âllah,  Temprisonna ,  et  lui  arra- 
cha par  les  tortures  1  aveu  de  toutes  ses  richesses , 
jlt^l  ^-A^  ùj^,  après  quoi,  il  le  mit  à  mort.  Mo- 
hammed vit  son  autorité  jaffermie  dansTÂzerbeidjan 
par  la  prise  de  Méraghah. 

D.ans  ia^ême  année  (280),  Mohammed  envoya 
à  Bagdad  trente  des  révoltés ,  ^1^ ,  des  environs 
de  Mouçoui.  La  plupart  furent  décapités,  et  les 
autres  emprisonnés^. 

•  Â  peu  près  vers  le  même  temps  où  Mohammed 
Afchin  reçut  le  gouvem^nent  de  l'Azerbeîdjan,  Sem- 
pad,  le  Pagratidé,' succéda  en  Arménie  à  son  père  As- 
chod.  En  f année  89s ,  selon  Saint-^Martin  ^,  Sempad 
envoya  un  ambassadeur  au  khalife ,  «  pour  lui  notifier 
son  avènement  au  trône  et  lui  demander  ta  confir- 
mation de  sa  dignité.  Ce  prince ,  content  de  cette 
marque  de  soumission ,  donna  ordre  à  Âfschin ,  gou- 

d'Ibn-Kbaldoun  (345  r.) ,  qui  place  le  même  fait  en  Tan  278  (891-3)  ; 
mais  elle  se  trouve  confirmée  par  Djemal-eddin,  d'après  lequel 
Méraghah  ne  fut  conquise  que  postérieurement  à  Tavénement  de 
Motadhid,  c'est-à-dire  au  septième  mois  de  Tannée  37  g.  Nous  sa- 
vons, d'ailleurs,  par  Ibn-Âiathir  (147  r.)  et.Beîbars  (98  r.),  que, 
dans  Tannée  278,  Mohammed  se  trouvait  à  Bagdad,  où  il  assista 
aux  derniers  moments  de  Mouvaffec.  Selon  Maçoudi  (dicto  loco), 
dans  Tannée  280,  la  fille  de  Mohammed  épousa  Bedr,  esclave  de 
Motadhid.  Imad-eddin-Ismaii-ibn-Âlathir,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ibret  oalil  Jhçarji Moloukil  Jmçar  (ms.  de  la  Bibliothèque  royale, 
suppl.  arabe,  n*  11 35,  non  paginé),  attribue  fautivement  la  con- 
quête de  Méraghah  à  Abou  ssadj  Divdad. 

»  Ibn-Alalhir,  fol.  i54  r. 

*  Mémoires  hi9lori<ines  et  géographiques  sur  l'Arménie,  tome  1, 
page  35 1. 
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verneur  de  1* Azerbaïdjan ,  de  remettre,  de  sa  part, 
à  Sempad,  une  couronne  royale,  en  lui  conférant 
l'autorité  souveraine  sur  rArménie  et  la  Géorgie. 
Afscbin  vint,  pour  s  acquitter  de  sa  commission,  à 
Lrazkavors,  et  il  plaça  lui-même  la  couronne  sur  la 
tête  de  Sempad,  en  présence  de  tous  les  jHÎnoes  et 
des  évêques  du  pays.  » 

Tel  est  le  récit  de  Saint-Martin  \  mais  ie  patriarche 
Jean  VI,  la  seule  autorité  quil  allègue  en  cet  endroit, 
ne  parie  pas  de  cette  ambassade  deSen^d  au  kha- 
life ,  ni  de  ce  voyage  d'Â&chin  à  Érazkavors.  Il  se 
contente  de  dire  qu*on  apporta  à  Sempad  une  ooa- 
ronne  royale,  de  la  part  d'Âfschin,  avec  des  chevaux 
rapides,  des  robes  dorées,  des  armes  «t  des  orne- 
ments entièrement  dorés  ^. 

En  893 ,  toujoiurs  d après  Saint-Martin,  Sempad, 
ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Léon  le  Philosophe, 
Afscbin  prit  ombrage  de  cette  démarche.  En  con- 
séquence ,  il  rassembla  beaucoup  de  troupes  et  pré- 
para une  expédition  contre  VÂrménie.  Sempad,  de 
son  côté ,  après  avoir  réuni  une  armée  de  trente  noiUe 
hommes,  s'avança  à  la  rencontre  d'Afschin,  jusqu'aux 
frontières  de  TAzerbaïdjan  ;  et,  lorsqu'il  se  vît  en  pré- 
sence de  Tennemi,  il  envoya  auprès  d'Afschin  un 
courrier,  porteur  du  message  suivant  :  «Pourquoi 
agis-tu  méchamment?  Pourquoi  marches-tu  et  t'a- 
vances-tu? Si  j'ai  lié  amitié  avec  l'empereur,  c'est  pour 
votre  avantage  ;  car  cette  amitié  est  peut-être  néces- 

^  Histoire  d'Arménie,  par  ir  palriarclir  Jpnn  VI,  traduite  de  Tar- 
mrnicn  par  M.  J.  Saint-Martin,  page  iSa 
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saîre  au  grand  amirabied  (khalife),  et  vous  pourrez 
d  un  moment  à  1  autre  avoir  besoin  de  Tappui  des 
Grecs  ;  offrez-leur  votre  secours ,  rendez-leur  des 
services,  envoyez-leur  de  superbes  robes  et  de  ma- 
gnifiques ornements.  En  ouvrant  le  chemin  aux 
marchands  qui  sont  de  ta  religion,  ils  te  donneront 
l'entrée  de  leur  pays;  et,  par  leurs  richesses,  îb 
rempliront  abondamment  tes  trésors  ^  )> . 

Âfsclxin,  ayant  pris  connaissance  de  cette  iMre, 
y  répondit  par  des  paroles  de  paix,  qu'^  accompagna 
d'un  cadeau  de  belles  cuirasses.  Après  quoi«  lui  et 
Sempad,  montés  sur  de  magnifiques-  chevaux,  s*ap- 
prochèrent  Tun  de  l'autre  et  se  firent  de  riches  pré- 
sents; puis  ils  se  séparèrent.  Âfscbin  rentra  dans 
TÂzerbaïdjan ,  et  Sempad  se  rendit  à  Tovin,  niéfro* 
pôle  de  l'Arménie,  et  fit  prisonniers  les  émirs  de 
cette  ville,  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui^. 

Dans  Tannée  a  8 1  (89  A),  Vacif ,  eunuque  d'Afechin, 
combattit  Omar,  fils  d'Abd-el-A?iiz,  fils  d'Abou-Dolaf, 

*  JeanVI,pag.  i45,  i46. 

^  Jean  VI,  pag.  i46,  147.  Jean  VI  désigne  Afschin  par  le  titre 
dosdigan,  qui,  d'après  Saint-Martin  [Ménoires  sttr  t Arménie,  1. 1, 
p.  34o,  note  1) ,  signifie  gouverneur ,  et  que  les  Arméniens  donnent 
ordinairement  à  tous  les  chefs  militaires  envoyés  dans  leur  pays  par 
les  khalifes.  Mon  savant  ami  M.  F.  Nève ,  professeur  à  lUniversité 
de  Louvain ,  a  eu  Textrême  obligeance  de  me  communiquer  un  dis- 
cours ou  dissertation  inaugurale,  intitulé  :  De  ostikams,  arahids  At- 
mehiœ  gabematoribus ,  scripsit  Jul.  Henr.  Peterihann,  in-4*  de  16  p^ 
Berolini,  apudG.  Eichler,  i84o.  3*avais  espéré  rencontrer  dans  ce 
morceau  des  détails  circonstanciés  sur  ^ohammed-Afsçhin  et  loucef  » 
en  tant  que  gouverneurs  de  l'Arménie.  Mais  je  n^  ai  trouvé  qu'anc 
sèche  énumération  des  osdigans  arabes  d'Arménie ,  d'après  les  au« 
trurs  arméniens  Tschamtschean  et  îndschidsdiean. 
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gouverneur  d*Ispahan,  et  le  mit  en  déroute;  après 
quoi,  il  alla  retrouver  son  maître ^ 

Dans  le  cours  de  Tannée  suivante,  loucef,  fils 
d*Aboussadj,  fut  envoyé  à  Seïmérah  ii;-4y»^,  ause- 

^  Ibn-AiatLir,  II,  iSS-,  Beîban,  fol.  io5  r.  Maçoudi,  MonaJ^ 
edzdzeheh,  ms.  arabe^e  la  Bibliot.  royale ,  suppl.  n*  5i4i  t.  II,  966  r. 

*  Diaprés  Ibn-Haucal  [apud  Uylenbroëk,  Iracm  Penicm  descrifàw^ 
pag.  65.  Cf.  Édrici,  Géographie»  t.  II, p.  168),  Seimenh  et  SiiMn 
(et  non  Sirwan  et  Cbirwan,  comme  on  lit  duis  Édrici,  1. 1 ,  p.  387, 
3gi,  t.  II,  p.  i43,  i56,  168.  Cf.  Lohh-el-Lobab ,  |F«,  etAboid'fi6di, 
opiuf  Uylenbroëk,  pag.  55,  56)  sont  deux  petites  villes,  mais  dont 
la  plupart  des  maisons  sont  oonstrnites  en  {dAtre  et  en  piem ,  eomm^ 
celles  de  Mouçoul.  Leur  territoire  produit  des  fruits  en  abondance, 
des  noix  et  des  melons  parfumés ,  en  un  mot,  ce  qui  vient  daoa  les 
pays  froids  et  cbauds.  On  y  trouve  de  Teau ,  des  arbres,  des  champs 
ensemencés.  Ce  sont  des  endroits  très-agréables;  Teau  coule  à  travers 
leurs  maisons  et  leurs  quartiers.  Diaprés  le  Mochtaric  de  Yaoont 
{ibidem»  pag.  i4)  1  Seïmérah  est  une  ville  du  Djébd,  du  c6té  du 
Kbouzistan  (le  Lobb-el-Lobah ,  liF ,  la  place  dans  cette  dernière  pto 
vince) ,  et  est  aussi  appelée  Mikrdjancadac ,  i^t>su^j^'  Mais,  se- 
lon le  Miracid-el'Itula  (ibid^  pag.  70),  Seimerah  est  une  ville  située 
entre  le  Djebel  et  le  Kbouzistan,  auprès  de  Mihrdjancadaf  (jîc). 
nus  loin ,  le  môme  ouvrage  nous  apprend  que  Mihrdjancadac  est 
un  beau  et  vaste  canton,  renfermant  des  villes  et  des  bourgades, 
proche  de  Seimerah ,  dans  le  Djebel ,  à  la  droite  de  celui  qui  se  dirige 
d'Hoivan  dans  Tlrac,  vers  Hamadan,  dans  le  Djebel.  Mihrdjancadac 
est  nommé,  dans  Edrici  (t.  II,  i43  et  i65],  Muhurdja  Foandaak 
et  Nahr  DJacabdac.  Hamd-Âllah  Mustaufi  a  consacré  à  Seîinérah  un 
court  article,  dont  voici  la  traduction  :  c Seimerah.  Elle  fi  été  jadis 
une  ville  importante-,  mais,  maintenant  (dans  la  première  moitié 
du  xiv'  siècle) ,  elle  est  en  ruines.  Il  y  a  beaucoup  de  dattîeft.  Ce 
arbre  n^existç  dans  aucun  autre  endroit  du  Gouhistan.»  [Noxh/tt-^- 
Coloub,  ms.  p.  1 37,  fol.  374  V.)  Dans  un  passage  du  Nqkkbet  eddekr, 
rapporté  par  Uylenbroëk  {ibid,  pag.  83),  il  faut  lire  Seùnârah, 

s^^^Loil,  au  lieu  de  (jjfJB&S)*  ainsi  que  le  prouve  Taddition  de  ces 

mots,  (jUb^^  cs*^3' 

On  lit,  (litns  la  relahoii  (Kun  savant  voyageur  anglais:  «Le  Mali- 
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coulas  de  Fatah«at-Calauëci,  esclave  de  Mouvaffec. 
loucef  s'enfuit,  avec  ses  affidës,  à  Méraghah,  auprès 

Sabadan  est  le  territoire  décrit  par  Strabon ,  sous  le  titre  de  Massa- 
batice,  commp  une  des  grandes  divisions  de  VKlymma,  séparant  la 
Susiane  des  districts  qui  entourent  le  mont  Zagros;  il  est  nommé 
par  Pline  MésobaÛne^  et  se^  habitants  sont  appelés  pur  Denys  le 
Périégète  Messabatœ.  Je  trouve  dans  un  curieui  ouvrage,  fanuliic- 
lion  d'une  chronique  peblévie,  que,  au  temps  de  la  conquête  de  la 
Perse  par  Ardéchir  Babégan ,  la  province  était  aj^lée  Mah-Saha- 
dan,  la  contrée  de  Sabadan,  de  la  même  manière  que  Ton  appdMe 
Mab  de  Nihavend  et  Mab  de  Bastam ,  les  contrées  de  Nibavend  'et  de 
Bastam.  Depuis,  les  Arabes  ont  contracté  les  deux  mots  en  Mlftsaba- 
dhan,  changeant  d  en  dh...Le  district  de  Mah-Sabadan  parait  avoir 
commencé  à  partir  de  la  plaine  d'Ivan,  et  s'être  étendu  tout  le  long 
des  grandes  montagnes  jusqu'aux  confins  de  la  Susiane.  Le  nom  de 
Masabadan  est  maintenant  remplacé  par  celui  de  Puchtikonh,  qui 
désigne  la  portion  du  petit  Lour  en  deçà  (littéralement,  derrière)  du 
mont  Zagros,  excepté  que  peut-être  à  présent  sa  frontière  septen- 
trionale est  quelque  peu  écourtée.  La  ville  de  Sirwan  (jîe)  est  main- 
tenant généralement  connue  parmi  les  Lours  sous  le  titre  Ûe  Ghehri- 
Keîloun,  et  avec  cette  similitude  de  nom  et  l'indication  d'une  dis- 
tance de  trois  marches  de  Sambana  (Sehnarrah,  la  capitale  de  Sa- 
badan) ,  il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  à  l'identifier  avec  le  Celonœ 
de  Diodore ,  qu'Alexandre  visita  dans  sa  marche  à  travers  ce  district, 
sur  sa  route  de  Suse  à  Ecbatane...  La  plaine  de  Seîmarrah  est  d'une 
grande  étendue,  embrassant  du  nord-ouest  au  sud-est  environ  4o 
milles,  et  variant  de  5  à  lo  milles  en  largeur,  entre  Kébirkouh  et  le 
Kerkhah.  Considérée  sous  le  rapport  géographique ,  elle  est  comprise 
dans  le  Puchtikouh.  Mais,  Mohammed-Ali-Mirza  l'a  annexée  au 
Pich-Kouh,  et  les  Yalis  n'opt  jamais  été  capables  depuis  lors  de  la 
recouvrer.  La  cité  ruinée  de  Seîmarrah  est  appelée  habitu^ement 
par  les  Lours  Darah-Chehr^  la  cité  de  la  vallée, ou  ChehrirKkosroa, 
la  cité  de  Khosrou-Parviz.  Sehnarrah  est  située  à  la  distance  d'en- 
viron 8  milieu  en  droite  ligne  de  la  rive  droite  du  Kerkhah ,  dans 
une  gorge  des  montagnes  de  Gheîkh-Makan ,  qui  forment  un  rem- 
part extérieur  au  Kébir-Kouh.  »  Major  Rawlinson's  Notes  on  a  march 
from  Zohab  to  Khuzistan,  dans  le  Journal  of  the  royal  geographcal 
Socifiy,  t.  IX.  pag.  4 1,  48 >  49,  55  et  .58.  Plus  loin  (pag.  69),  le 
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de  son  i'rèi'e.  11  rencontra  sur  la  route  une  somme 

d'argent   qui   appartenait  au  khalife,  et  osa  s  en 

savant  aurais  mentionne  Mihrgan-Kudak,  siège,  dam  le  ix*  aiède, 
d'un  évoque  chrétien ,  sous  ie  métropolitain  Neatorien  de  la  Snaiane* 
Dans  une  gorge  entre  deux  collines,  éloignée  de  deux  mUles  à  pane 
au  sud  de  Seïmarrah ,  sont  les  restes  d'une  autre  cité,  iont  rempla- 
cement, appelé  Tangi^ikan,  parait  représenter  à  M.  Rawlinaon  le 
si  le  de  Mihrgan-Kudak. 

Un  auteur  arabe,  cité  par  Yacout  (apnd  Frehn,  De  lfu»ii^pf«iBÎC- 
ziam  numis  knficis»  pag.  96),  mentionne  Macébedan  dans  le  dislriet 
de  Siravan.  Il  faut  lire  (jfjuM»  oLt,  au  lien  de  (^Iomm»  oU,  dans 
un  passage  du  Tenhih  de  Maçoudi ,  publié  par  M.  Qnatremire  (  Jbir- 
nd  des  Savants.  1847»  P^S-  ^^)'  ^^'  Aboulféda,  apud  U^^enbraèk, 
pag.  55,  56.  Le  nom  du  château  de  Siravan,  (^LjamJI  ÂAJiïtM 
rencontre  pins  d'une  fois  dans  Thistoire  orienude.  n  est  mentionné 
par  Ibn-Alathir  (ad.  ann.  43a ,  t  Y,  ms.  de  C.  P.  fol.  74  r.)  comme 
appartenant  à  Hoçam-eddanlah  Abonlchauk,  fils  de  Mohammed. 
Siravan  et  Seîmérah  furent  prises,  en  437  (io45-6),  par  Ibrahim 
Inal,  frère  Utérin  du  sultan  Thoghrilbeg  {ibid,  fol.  77  v.  Cf.  Ahoal- 
féda.  II,  p.  124).  Peu  de  temps  après,  ^boulchank  rentra  dtnale 
château  de  Siravan,  où  il  mourut,  à  la  fin  de  ramadhan  de  celte 
année  [ihid,  fol.  78  r.  Cf  Abou'*lféda,  dieto  loco].  Dans  Tannée  ASg 
(  1 047-8) ,  Ibrahim-Ina]  marcha  vers  Siravan ,  assiégea  cette  forteream 
et  la  prit  par  capitulation  (fol.  78  v.  Voyez  aussi,  fol.  83  r.  Aboul- 
féda, II,  p.  i36).  Mélic  Rahim,  le  dernier  des  princes  Deilémitm, 
fut  d'abord  emprisonné  par  Thoghril  Beg  dans  le  château  de  Sira- 
van, puis  dans  celui  de  Reï,  où  il  mourut.  (Ibn-iyathir,  fol.  90  v. 
Abou'lféda,II,i83.) 

Dans  le  passage  dlbn-Haucai,  cité  au  commencement  de  cette 
note,  j'ai  traduit  o^AÂX.woJt  par  t  melons  parfumés,»  et  non  par 
parfums  (aromata),  comme  a  fait  Uylenbroëk  (pag.  7].  En  effet,  le 
mot  persan  aj^ajI  omm.^  ou  j;jaâX4m.3,  qu'emploie  ici  Ibn-Hancd, 
désigne  une  espèce  de  petit  melon  odorant,  dont  Chardin  a  parlé 
en  ces  termes:  1  II  y  a  un  autre  fruit,  en  Perse,  qui  croit  sor  dne 
plante,  et  qui  est  rond  et  gros  comme  une  pomme  commone,  mais 
creux  et  léger,  et  qui  n'est  pas  bon  à  manger.  On  l'estime  seulement 
pour  l'odorat.  H  s'appelle  r/r.ffeiii6oaï/^>  cVst-à-dire  odeur  &  la  main, 
parce  (pi'oii  le  porte  à  la  main  comme  nn  bouquet.»  {Voyages  du 
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rendre  maître.  Pour  le  punir,  Motadhtd  s'empara 
de  ses  biens  ^ 

Deux  ans  plus  tard  (284  =  897),  Mohammed- 
Âfchin  se  révolta  contre  Motadhid^.  Mais  ii  rentra 
bientôt  dans  le  devoir;  et  Motadhid  le  confirma, 
en  Tannée  285,  dans  la  possession  de  f  Âzerhaidjan, 
de  ses  dépendances  et  de  TArméme,  et  lui  envoya 
des  khiiats^. 

Dans  l'année  a  86  (899),  Mohammed  envoya  son 
fils,  Aboul^Moçafir,  à  Bagdad,  comme  urr  gage  de 
son  obéissance.  Il  fit  porter,  en  même  temps,  k  Mo- 
tadhid, des  présents  considérables'*. 

chevalier  CHUrdin,  t.  IV,  pag.  53,  édition  de  1733.]  Le destoobpuîeb 
parait  être  le  méine  fruit  que  KhanikofF  appelle  zamûcha,  et  qu^l 
cite  parmi  les  espèces  de  melons  que  pjroduit  Bokkara.  «11  y  a, 
dit-il,  une  autre  espèce  de  mdon  appelée  zamucha,  que  Ton  oe 
mange  pas ,  quoiqu'il  ait  uo  goût  agréable.  On  le  sème  en  mai  et  en 
juin/  et  les  habitants  du  pays  le  portent  avec  eux,  uniquement  à 
cause  de  sa  forte  odeur  aromatique,  t  (Bohkara,  iu  amirand  it$  iteopU, 
translated  from  tbe  Russian,  by  tbe  B*"  Cl.  A.  de  Bode,  pag.  iSi.) 
Témimi,  auteur  du  Morched  (cité par  Ibn-Beîtbar,  apad  Silvestre  de 
Sacy,  Relation  de  T  Egypte  par  Âbd-Allatif ,  pag.  1 26 ,  127),  s'exprime 
ainsi  :  «  11  y  a  une  espèce  de  petitmelon  rond  à  raies  rouges  et  jaunes...^ 
que  Ion  nomme  destbowyeh»  AjjKLm0^...i  on  la  nomme  aussi  schem- 
mam ,  aLcC^'.  »  C'est  le  melon  décrit  par  Forskal  sous  le  nom  de  schem- 
mam,  que  Ton  cultive  à  cause  de  son  odeur,  et  que  Ton  ne  mange 
point. 

^  Ibn-Alathir,  fol.  167  r.  Beîbàrs,  107  v.  Ïbn-Kbaldoun ,  III,. 
367  r. 

=  Ibn-Khaldoun,  JIl,  fol.  367  r. 

^  Ibn-Kbaldoun ,  dicto  hco;  Ibn-Alatlur,  163  r.  Beîbars,  116  r. 
et  V.  Au  gouvernement  de  l'Arménie  et  de  l'Aserbaîdjan.  Imad- 
eddin-lsmaîl-Ibn-Alathir  (ms.  1 135,  suppl.  arabe) ,  ajoute  celui  du 
Djebel. 

*  ibn-Alathir,  ici.  162  v.  Beîbars,  1 18  v.  ibn-Khaldoun,(/icto^oco 
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Dans  i année  suivante,  Vacif,  eunuque  de  Mo- 
hammed, s'enfuit  de  Berdaah  et  écrivit  k  Motadhid 
pour  lui  demander  le  gouvernement  de  la  Cilide 
j^yiSlt.  Motadhid  fit  arrêter  ses  envoyés,  et  les  força 
d'avouer  le  motif  pour  lequel  Vacif  avait  abandonné 
son  maître.  Ils  dirent  que  Vacif  avait  quitté  Mo- 
hammed en  vertu  dun  accord  secret,  par  lequel  ils 
étaient  convenus  que  Mohammed  irait  rejoindre 
Vacif,  lorsque  celui-ci  aurait  été  nommé  gouverneur 
de  la  Cilicie  ;  et  que  tous  deux  se  dirigeraient  vers 
rÉgypte  et  s  en  empareraient.  Alors  Motadhid  mar- 
cha contre  Vacif,  campa  à  Âïn-essouda ,  \^yml\  ^^, 
(la  source  noire),  et  se  disposa  à  partir  pour  Mas- 
sissa  (Mopsueste).  Mais  des  espions  vinrent  le  trou- 
ver, et  l'informèrent  que  Vacif  était  en  marche  pour 
Âïn-Zprba  (Ânazarbe).  Motadhid  demanda  aux  per- 
sonnes qui  connaissaient  bien  ces  localités,  de  lui 
indiquer  le  chemin  le  plus  court  pour  prendre  Va- 
cif. Il  suivit  ce  chemin  et  envoya  en  avant  un  déta- 
chement de  son  armée.  Ces  soldats  rencontrèrent 
Vacif,  le  combattirent,  le  firent  prisonnier  et  le  con- 
duisirent au  khalife.  Celui-ci  le  mit  en  prison,  fit 
proclamer  d'épargner  la  vie  des  soldats  de  Vacif,  et 
ordonna  à  ses  troupes  de  rendre  ce  quelles  leur 
avaient  pris.  Cette  rencontre  eut  lieu  le  18  de 
dzou'lcadeh  (i4  novembre  900).  Après  cela,  Mo- 
tadhid se  transporta  à  Massissa  ;  il  manda  dans 
cette  ville  Jes  reïs  (principaux  personnages  ou  cheis) 
de  Tharsous,  et  les  fit  arrêter,  parce  qu'ils  avaient 
écrit  à  Vacif.  Puis  il  ordonna  de  brûler  les  vaisseaux 
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(le  Tharsouâ ,  sur  lesquels  les  musulmans  fiiisaient 
des  courses  contre  les  infidèles,  et  tous  leurs  agrès. 
n  y  avait,  parmi  ces  navires,  environ  ciiiqiiante 
vaisseaux  de  construction  ancienne,  pour  lesqueb 
on  avait  dépensé  des  sommes  incalculables.  Cette 
mesure  porta  un  grand  préjudice  aux  musulmans, 
et  les  Gtecs  ne  craignirent  plus  de  se  voir  attaques 
par  eux  dans  la  Méditerranée. 

Motadhid  agit  ainsi  par  le  conseil  de  Doumianah 
ajIa^^,  esclave  de  Bazmaz ,  qui  haïssait  les  habitants 
de  Tharsous.  Il  nomma  gouveriveur  de  ia  CUide 
Haçan,  fils  d*Âli  Coureh,  •j^.  Puis  il  retowrna  k 
Bagdad  par  Ântioche  et  Âlep  ^ 

Au  mois  de  dzoulbidjdjeh  ^88  (novembre- 
décembre  90 1  ),  Vacif  fiit  tué,  et  son  corps  mis  en 
croix  à  Bagdad.  Selon  une  autre  version,  il  mourut 
de  ttiort  naturelle  ^. 

Cependant  Afschin,  voyant  que  Sempad  avut 
étendu  considérablement  du  côté  du  nord  les  firon- 
ti^res  de  ses  états,  conçut  la  pensée  de  Fattaquer 
brusquement,  au  mépris  de  Talliance  qu*il  avait 
conclue  avec  lui.  Dans  ce  dessein ,  il  rassembla  se- 
crètement une  grande  quantité  de  troupes»  Ce  fut 
seulement  lorsque  Afschin  fut  arrivé  à  Nakhidché- 
van ,  que  le  roi  Sempad  eut  connaissance  de  ses  in- 

^  Ibn-Âlatliir,  fol.  i64r!  Beîbars»  190  v.  lai  r.  Iba-Khaldoun, 
370  Y.  371  r.  Maçoudi,  377  v.  278  r. 

*  Ibn-Alathir,  fol.  168  v.  Beîbars,  laS  v.  Ibn-Kbaldoun ,  dicto 
loeo;  Maçoudi,  279  r.  place  la  mort  de  Vacif  au  premier  jour  de 
moharrem  289. 

IX.  29 
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tentions  liosUles.  Il  sempressa  de  réunir  des  soldais; 
mais  il  ne  J)ut  aller  assez  tôt  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi, qui  parvint  jusqu'à  la  ville  de  Tovin.  Sem- 
pad  alors  se  retira  dans  une  place  très-forte ,  et  en- 
voya des  courriers  dans  toutes  les  directions.  BientAt 
une  grande  armée  se  réunit  dans  le  bourg  de  Va- 
dzan,  au  pied  des  monts  Ârakadz.  Le  patriarche 
Georges  alla  trouver  Afschin,  dans  fespânnce  de  le 
ramener  à  des  sentiments  pacifiques.  Âfiichin  mar- 
cha à  sa  rencontre  ;  mais ,  cherchant  à  surprendre 
sa  confiance,  il  l'envoya  vers  Sempad,  avec  un  mes- 
sage dans  lequel  il  invitait  ce  roi  à  venir  le  trouver. 
Sempad,  redoutant  quelque  trahison,  ne  voulut 
pas  se  rendre  auprès  d'Â£schin  avec  le  patriarche. 
D'après  l'avis  des  grands,  Georges  retcAima  auprès 
de  l'émir  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  <sette  fioîs 
que  les  précédentes  à  le  persuader,  ni  à  lui  ia^^ 
jurer  la  paix.  Peu  de  jours  après,  un  coipbat  s'en- 
gagea auprès  du  bourg  de  Toghs,  et  Â&chin  fut 
vaincu  et  obligé  de  demander  la  paix  à  Sempad, 
promettant  de  payer  un  tribut  à  ce  roi,  et  de. s'en- 
gager par  serment  à  ne  jamais  rompre  l'alliance  avec 
lui.  Sempad  consentit  avec  empressement  à  oMd 
demande  ^. 

Tel  est  le  récit  d'un  écrivain  contemporain,  et 
auquel  le  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu  prête 
une  plus  grande  autorité.  Un  fait  qui  pourrait  ce- 
pendant nous  faire  douter  de  l'importance  du  succès 
obtenu  sur  Afschin  par  Sempad ,  c'est  que ,  malgré 

'  Jean  VI,  pap.  i53-i56. 
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la  paix ,  Âfschin  emmena  le  patriarche  charge  de 
fers^  Après  lavoir  jpetenu  durant  deux  moistlans 
une  étroite  captivité,  il  promit  de  lui  rendre  la  li- 
bellé ,  moyennant  une  rançon  considérable.  Mais 
les  généraux,  les  grands  et  les  princes  de  rArroénie, 
ayant  délibéré  sur  la  demanded*A|schin,  dépèdièrent 
quelqu'un  à  un  personnage  que  Jean  VI  désigne 
par  le  nom  de  Hamam  et  le  titre  de  grand  ischkan, 
ou  prince  d'OriSht.  Cet  homme  s!étàit  toujours  ef- 
forcé de  protéger  les  chrétiens,  et  désirait  vivement 
voir  le  patriarche.  Il  demanda  donc  à  Afschin  que 
Georges  lui  fût  remis ,  et  lui  fit  porter,  pour  obtenir 
cette  demande,  des  sommes  considérables.  Afschin 
lui  ayant  envojé  Geoi^ges,  il  le  reçut  avec  les  plus 
grands  honneurs  et  lui  témoigna  beaucoup  de  res- 
pect. Après  quoi,  il  lui  permit  de  retourner  en 
Arménie^*  Quelque  temps  après,  Afschin,  enhardi 
par  l'échec  que  Sempad  avait  essuyé  dans  une  ex- 
pédition contre  un  émir  musulman  de  la  Mésopo- 

'  Jean  VI,  167.  La  traduction  de  cet  ouvrage  présente  ici  une 
contradiction  dont  mon  ignorance  complète  delà  langue  arménienne 
m*empêd[ië  de  rendre  raison.  Je  dois  donc  me  contenter  de  la  ûgna- 
ier.  On  lit  (pag.  i55,  i56]l:  «Losdigan...  donna  Tordre  de  prendre 
George,  de  le  charger  de  chaînes,  de  lui  mettre  des  fers  aux  mains, 
cl  de  le  renvoyer  ainsi  à  Sempad.  Cest  dans  cet  état  que  le  patriarche 
vint  trouver  le  prince ,  qui  était  alors  dans  son  camp ,  au  boni^  de 
Toghs  (Toueghs);»  et  nous  ne  voyons  pas  dans  la  suite  du  récit 
comment  George  pouvait  se  trouver  entre  les  mains  d^Afschin  après 
la  bataille  de  Toghs.  Il  faut  donc  supposer,  ou  que  la  version  de 
Saint-Martin  renferme  ici  quelque  erreur,  ou  que  le  récit  de  Jean  VI 
ofifre  une  lacune ,  et  que  George  retourna  derechef  auprès  d^Afàchin , 
qui,  celte  fois,  le  retint  prisonnier. 

'^  Jean  VI,  pag.  167,  1 58. 

^9- 
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tamie ,  résolut  d^essayer  de  nouveau  la  conquête  de 
rArmënie.  Il  commença  par  se  diriger  vers  les  pro- 
vinces d'Oudie ,  de  Koukark*h  et  llbërie.  Mais  aucun 
des  grands  de  ces  contrées  ne  consentit  à  s*dlier 
avec  lui ,  et  il  ne  put  s'emparer  par  la  force  de  leuru 
châteaux,  qui  étaient  d'un  diiBcile  acûès.  Alors  il 
entra  en  Arménie;  dans  la  province  de  Vanant, 
résolu  d'observer,  de  là,  avec  le  plus  grand  soin, 
la  marche  de  Sempad.  Ce  prince  s'étant  jeté  dans 
une  place  extrêmement  forte,  située  au  milieu  d'une 
vaHéc  pierreuse  et  très-profonde,  Afschin  renonça  à 
l'y  forcer.  Il  continua  sa  marche  et  alla  assiéger  la 
forteresse  de  Kars,  dans  le  pays  de  Vanant,  où  s*é- 
taieilt  réfugiés  les  religieux,  la  re\ne,  femme  de 
Sempad,  ainsi  que  les  femmes  des  principaux  nobles. 
Le  gouverneur  de  Kars,  nommé  Haçan-Kenthounî, 
intendant  de  la  maison  du  roi,  gardait  dans  sa  ci- 
tadelle des  trésors  et  une  grande  quantité  de  vases 
précieux ,  qui  appartenaient  au  roi.  Afschin ,  ayant 
été  informé  de  cette  circonstance,  tâcha  de  s'em- 
parer de  la  place  par  la  trahison,  et  l'entoura  com- 
plètement d'une  tranchée.  Haçan,  désespérant  de 
pouvoir  conserver  le  fort  confié  à  sa  garde,  consentit 
à  le  livrer  à  A&chin ,  sous  la  condition  que  celui-ci 
s'engagerait,  par  un  serment  solennel,  â  ne  point 
laisser  répandre  de  sang  et  à  ne  commettre  aucune 
mauvaise  action.  Afschin  prêta  sur-le-champ  le  ser- 
ment qu'on  lui  demandait,  et  les  portes  de  Rars 
lui  furent  ouvertes.  II  fit  séparer  les  uns  des  autres 
les  soldats  de  la  garnison ,  et  les  menaça  de  les  li- 
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vrer  ^  la  mort  ou  de  les  retenir  prisonniers.  Cepen- 
dant ,  il  laissa  sortir  une  grande  quantité  de  paysans 
et  accorda  la  liberté  à  un  nombre  considérable  de 
personnes  distinguées.  Il  se  contenta  d  emmener  à 
Tovin  la  reine ,  Haçan ,  un  petit  nombre  d  autres  per- 
sonnes, et  d'emporter  les  trésors  et  les  vases  pré- 
cieux. Au  bout  de  quelques  jours,  il  permit  à  Haçan 
d'aller  trouver  le  roi\ 

Bientôt  Sempad  et  Afschin  s  envoyèrent  mutuel 
lement  des  courriers ,  et  tinrent  ensemble  des  con- 
férences ,  dans  lesquelles  ils  s  efforcèrent  de  rejeter 
Tun  sur  l'autre  la  faute  de  ce  qui  était  arrivé.  Afschin 
finit  par  demander  que  le  roi  lui  remit  en  otage  sa 
fille  ainée  et  la  fiile  de  son  frère  Isaac  {Sahak) ,  et 
qu'il  lui  donnât  en  mariage  la  fille  de  Çhahpour 
(CJiaboaèh)^  le  plus  jeune  de  ses  frères;  il  repré- 
sentait ces  demandes  comme  une  marque  de  con- 
fiance, et  comme  la  garantie  d'une  paix  perpétuelle. 
Sempad,  reconnaissant  que  les  grands  ne  s'étaient 
pas  tous  déclarés  en  sa  laveur,  entra  en  accommo- 
dement avec  lemir;  il  lui  livra  pour  otages  son  fils 
Aschod  et  Sempad,  son  neveu,  et  lui  donna  en 
mariage  la  fille  de  son  frère  Çhahpour.  Le  prin- 
temps suivant,  Afschin  renvoya  à  Sempad  la  reine 
son  épouse,  appela  auprès  de  lui  le  prince  Çhah- 
pour, le  traita  magniiiquement  et  lui  témoigna  la 
plus  entière  déférence,  après  quoi,  il  le  congédia 
ainsi  que  sa  fille  et  les  autres  otages  *.  Mais  A&chin , 

'  Jean  VI ,  p.  i65-iG8. 

"  Jean  VI,  p.  i68,  169'  H  paraît,  parce  qui  suit,  que  Afschin 
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cédant  à  de  perfides  suggestions,  assiégea  bientôt 
plusieurs  villes  qu'il  prétendait  lui  appartenir;  il  se 
mit  en  marche  et  se  dirigea  vers  la  vitte  de  Téflis  ; 
de  là ,  il  s  avança  vers  la  province  de  Chirag,  se  fiant 
à  un  devin,  qui  Tassyrait  qu*il  pourrait  troïtiper 
avec  adresse  le  roi  Sempad.  En  peu  de  temps,  ce 
dernier  eut  rassemblé  une  armée.  Mais  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  vers  les  forts  du  pays  de  DaiUi, 
dans  les  possessions  de  son  ami  Ademersdi,  |^rtnd 
curopalate  d'Ibérie.  Âfschin ,  ayant  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  tromper  le  roi ,  ni  parvenir  auprès  de  ce 
prince,  à  cause  de  la  prudence  de  Sempad  et  du 
dévouement  de  ses  amis,  se  rendit  dans  la  tnétropole 
Tovin  ;  là  il  employa  tous  ses  efforts  pour  ùête 
croire  qu'il  voulait  condure  un  traité  d'amitié  sin- 
cère. Il  laissa  en  sa  place  son  fils  Tievtad  (Divdad) 
et  le  grand  chef  des  eunuques,  et  se  retira  prompt 
tement  dans  rAzerbaidjan  ^ 

La  princesse  femme  dlsaac,  firère  du  roi,  se  hflta 
d'aller  trouver  Âfschin ,  suivie  de  sonunes  txmsidé- 
râbles  et  accompagnée  d'un  cortège  nombreux. 
Arrivée  en  présence  de  l'émir,  elle  lui  offrit  des  dons 
précieux,  redemandant  son  fils  Sempad,  qu'A&chin 
s'était  fait  remettre  comme  otage  par  le  roi  Sem- 
pad. Elle  parvint  à  toucher  le  cœur  d'A&chin  par 
ses  larmes  et  ses  supplications.  L'émir  accepta  les 
présents  que  lui  offrait  la  princesse,  et  lui  rendit 

garda  au  moins  Jeux  Je  ces  otages,  le  prince  Sempad,  ncvea  dn 
roi ,  cl  Achod,  fds  de  ce  monarquo 
'  Jean  VF.  p   173,  17V 
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son  fils.  Cependant,  le  roi  Sempad  sortit  du  pays  d^ 
Daîkh  et  marcha  à  la  rencontre  du  grand  chef  dc)s 
eunuques,  auprès  du  foirt  d'Ani,  sur  le  bon)  du 
fleuve  Âkhouréan.  Le  chef  des  eunuques  se  laissa 
corrompre  par  Sempad,  et  reçut  de  lui  une  grande 
quantité  de  donS'  et  de  présents.  Après  eélat  ii  se 
rendit  dans  la  ville  de  Phaîdaganin.  Le^fils  d*Afsohia, 
Tievtad,  resta  dans  la  ville,  de  Tovin;  le  tçibut  ac- 
coutumé lui  fut  payé  par  le  roi  Sempad,  moins  œ^ 
pendant  celui  d'une  année.  Quelque  temps  après  « 
le  chef  des  eunuques ,  redoutant  la  colère  d*AlschiQ% 
prit  avec  lui  Aschod,  fils  du  roi,  qui  était  en  otage, 
et  la  femme  de  Mouschegh,  bère  d'Asobod,  qui 
avait  été  prise  dans  la  forteresse  de  Kars^  Puis  il 
alla  promptement  trouver  Sempad,  et  lui  rwdit 
son  fils  et  sa  bru.  Sempad  furodigua  les  plus  grmdes 
marques  d*amitié  au  chef  des  eunuques,  lui  fit  de 
magnifiques  présents  etfenvoya  du  côté  de  la  S^iie. 
«  Mais  ce  chef  des  eunuques ,  étant  allé  vers  fEjgypte, 
y  fut  arrêté  et  tué  par  Tordre  de  Tamir  Â^ied»  c  est- 
à-dire  du  khalife  ^.  » 

D  après  le  patriarche  Jean  VI ,  à  la  nouvelle  de 
la  défection  du  chef  des  eunuques ,  Afschin  fut  trans- 
porté de  fureur,  et  envoya  à  Sempad  un  message 
dans  lequel  il  exaltait  Tétendue  de  sa  puissance. 
Bientôt  de  vaillants  cavaliers ,  revêtus  d'armes  ma- 


^  Jeao  VI,  pag.  174-176.  Il  me  parait  démontré,  d'après  ce  der- 
nier détail,  que  le  chef  des  eunuques  de  Thisiorien  annénien  n^est 
autre  que  Teunuquc*  Vacif  des  écrivains  arabes.  (  Voyez  ci-dessus , 

page  436.) 
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gnifiques ,  se  réunirent  auprès  'de  TOsdigan ,  ainsi 
qu*une  grande  quantité  de  fantassins.  Dans  le  temps 
qu'Afschin  se  préparait  à  se  mettre  en  marche,  une 
affi*eusé  maladie  s*empara  de  lui  ;  sa  poitrine  devint 
brûlante ,  il  sortait  du  pus  de  son  sein  et  de  son 
ventre,  sa  barbe  tomba.  Avant  que  son  âme  se  fiHt 
séparée  de  son  corps ,  il  exhala  une  odeur  de  miMl^ 
D'après  les  historiens  arabes,  une  maladie  con- 
tagieuse eut  lieu  dans  TAzerbaîdjan.  Il  mourut  tant 
de  monde  que  les  linceids  manquèrent  On  les 
remplaça  par  des  manteaux^  et  des  tapis  de  laine. 
Mj^  bientôt  les  manteaux  firent  défaut  On  man- 
quait d'hommes  pour  ensevelir  les  morts,  et  on  les 
jetait  sur  les  chemins.  Enfin  la  peste  se  mit  à  Bei^ 
daah,  capitale  de  TArran,  parmi  les  compagnons  de 
Mohammed-Afschin.  Lui-même  mourut  dans  cete 
ville ,  où ,  selon  d'autres ,  dans  la  capitale  de  l'AieriMÛ- 
djan^  au  mois  de  rébi  premier  388  (mars  go  1).  Ses 

*  Page  176,  177. 

*  Ce  n^est  pas  sapa  ({uei<{ue  hésitation  qae  je  tradab  *  j^-^^ 
par  manteaux.  Mon  excellent  ami  M.  Reintiart  Doiy.a  pnmvé,  à 
la  vérité,  avec  sop  érudition  ordinaire»  que  L^^t  ^f^*  «ingulier 
de  «AMu^l,  désignait  un  grfui^  nnantean.  {DicHonnain  déUûUè  du 
noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  pag.  383  et  soiv.)  Mais  il  pense 
(ibid,  pag.  386 )  que  cette  signification  du  mot  kiça  n*a  été  en  usage 
qu  en  Espagne  et  au  Maghrib.  S*il  en  étajt  ainsi,  U  faiidrait  traduira 
iûy*.^[  par  vêtements. 

'  D'après  M.  Frcytag  (Selecta  ex  histotia  Hakbis  page  loo, 
note  i5i],  les  mots  ^Uâsjj3[  iujj^,  employés  par  Aboul  Méha- 
cin,  désigneraient  la  même  ville  que  Berdaafa.  Je  ne  saurais  parta- 
ger cette  opinion,  car  Berdaah  n'était  que  la  capitale  de  TArran.  La 
capitale  de  rAzerbaîdjaii ,  à  iVp(K(uc  de  la  mort  d'Afschin ,  était  sann 
rlnntoMéra^liah   Nnux  avons  vu ,  pliiii  haut ,  que  Mohammed  A&cbin 


MAI   I8â7.  (145 

soldats  se  réunirent  et  élevèrent  sur  le  trône  son 
fils  Divdad^  Mais  Toncle  paternel  de  oelui-#i,  |oucef, 
se  sépara  d'eux  et  quelques  personnes  se  joignirent 
à  lui.  U  attaqua  son  neveu  Divdad,  dans  le  mois  de 
chaban  de  cette  année  (août  901),  et  le  mit  en 
fuite.  Puis  il  lui  donna  à  choisir,  ou  de  rester  auprès 
de  lui,  ou  de  se  rendre  à  la  cour  du  khalife.  IHvdad 
préférant  ce  dernier  parti,  prit  le  chemin  de  Mouçoul 
et  arriva  à  Bagdad,  le  jeudi  %i  àe  ramadhan  ^. 

résidait  dans  cette  ville  quand  son  frère  loucef  vint  le  rejoindre. 
Nous  savons,  de  plus,  par  Hamd- Allah  Mustauû,  que  Méragbab,  à 
une  époque  antérieure  à  celle  de  ce  géographe,  c*est-à-dire  à  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle,  était  la  capitale  de  TAierbaîdjan ,  «(^ 
cj^f  «JJ^  A^[y*  JUï  Up  (jLcLj^f  i^iiil  Nozhetrel'ÇoU^ . 
ms.  137,  fol.  376  r.  383  v.  (Cf  Major  Rawlinson^s  Mémoiribn  the 
site  ofihe  Airopaterùan  Ecbatana»  dans  le  Journal  ofthe  royal  geo^ra- 
phical  Society^  t.  X,  pag.  102).  Il  paraît,  d'après  un  passage  de  Djé- 
mal-eddin-Âli  (Locmardfahulœ,  pag.  37), que  loucef,  firère  et  suc- 
cesseur de  Mohammed  Afschin ,  choisit  pour  capitale  Ardébil.  Le 
savant  M-  .Frashn  a  fait  connaître  une  monnaie  de  loucef,  frappée 
dans  cette  ville  en  Tannée  agi.  (De  Musen  Spremtziani  nwnis  kujicis, 
pag.  86,  note***.)  Édrici  (tome  II,  pag.  170)  représente  Ardébil 
comme  le  chef-lieu  d^un  gouvernement  dont  les  dépendances  s'éten- 
daient sur  un  espace  de  90  milles  dans  tous  les  sens.  Ailleurs  [ibid. 
pag.  324),  il  dit  plus  positivement  qu Ardébil  est  la  capitale  de 
r  Azerbaïdjan. 

*  D'après  Jean  VI  (pag.  178) ,  quand  Tievtad,  fils  d'Afschin ,  ap- 
prit la  mort  de  son  père,  il  partit  secrètement  pendant  la  nuit,  et 
s'enfuit  promptement  vers  l'Aserbaîdjan. 

*  Maçoudi,  11,  fol.  278  v.  Ibn-Alathir,  t.  II,  168  r.  Beîbars, 
125  r.  Ibn-Khaldoun ,  t.  III,  372  r.  Abou'l-Méhacin,  Nodjoum, 
n°  110  Saint-Germain,  82  r.  Ibn-Khallikan's  Biographical  dictio- 
nary,  t  .1 ,  pag.  5oo;  Djémal-eddin  Ali ,  35.  D'après  un  historien  dont 
nous  avons  déjà  trouvé  l'exactitude  en  défaut',  Imad-eddin  Ismaîl 
Ibn-Aiatbir,  Divdad  régna  à  la  place  de  sou  père  pendant  deux 
mois,  puis  ii  mourut  (Ihrei  ouli'l  Abpar»  etc.  ms.   ii35,suppl   ar.). 
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Quand  le  roi  Sempad  apprit  que  loucef  avait 
succédé  à  son  frère  Âfschin ,  il  écrivit  une  lettre  et 
envoya  de  magnifique»  présents  au  khafife.  II  de- 
mandait que  f  on  écartât  tout  ce  qui  était  un  motif 
de  séparation  entre  lui  et  la  nation  arabe.  Le  kha- 
life, k  la  réception  de  ce  message,  confirma  Sempad 
dans  la  dignité  royale,  et  consentit  à  tout^ce  qui! 
désirait.  Il  lui  envoya  une  magnifique  robe  royale, 
un  diadème,  une  ceinture  d*or,  emicbie  de  pierre- 
ries; une  superbe  épée  et  des  chevaux  «aussi  agiles 
que  des  poissons  et  couverts  de  magnifiques  orne- 
ments ^d 


Jean  VI,  181,  183. 

(  L»  fia  dans  an  prockain 
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HISTOI&E 

DE  LA  LITTÉRATURE  HINDOUI  ET  HÎNDOUOTANI, 
Par  m.  Gabcin  de  Tasst. 

TOME  II,  EXTRAITS  Et  ANALYSES  ^ 

Les  changements  continuels  quis'opèr^it  dans  le  langage 
d'un  peuple  sont  un  phénomène  non  moi^s  intéressant  que 
difiBcàe  à  expliquer.  En  étudiant  les  littératures  des  nations, 
je  ne  dirai  pas  seulement  celles  de  TAsie,  mais  celles  de  tout 
le  monde  civilisé,  on  serait  tejaté  de  croire  que  les  Imgqes 
elles-mêmes  sont  condamnées  à  se  renouvder  sans  cesse  et  è 
périr  pour  faire  place  à  de  nouvelles. 

Les  langues  indiennes,  {dus  que  les  autres,  nous  cubent 
Texemple  de  ces  altérations  successives  qui  font  d*un  idiome 
plusieurs  langues  ayant  une  même  origine ,  mais  assea  diffé- 
rentes entre  elles  pour  n  être  pas  considérées  comme  des 
dialectes  d*un  même  langage.  Telle  est  la  condition  dans  la- 
quelle se  trouvent,  à  Tégard  des  autres  langues  de  Tlnde, 
les  idiomes  connus  sous  le  nom  d'hindoui  et  d'hindoostani. 

Nous  ne  voulons  pas  tracer  ici  Thistoire  de'ces  modifica- 
tions que  le  temps  et  les  conquêtes  ont  pu  introduire  dans 
la  langue  ancienne  du  peuple  indien;  nous  ne  cherdierons 
pas  à  déterminer  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
idiomes  nouveaux  de  THindoustan ,  et  la  langue  qui  en  est 
le  premier  type;  nous  nous  contenterons  de  présenter  quel- 
ques considérations  générales  sur  ce  qu*on  peut  appeler  la 

'  Paris,  18A7.  Chez  Benjamin  Dtiprat,  7,  t>ue  du  Gioftre  Saint-BenoSt. 
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langue  liindoui  proprement  dite,  et  sur  les  changements  que 
cette  langue  a  subis  pour  arriver  à  l*état  ou  nous  la  Toyons 
aujourd'hui. 

La  langue  hindoui  est-elle  dérivée  dé  la  langue  ancienne 
de  rinde,  ou  bien  a-t-dle  pu  exister  ooncarremment  avec 
elle  ?  Cette  question  n*est  pas  aussi  facile  à  résoudre  qu'on 
pourrait  d'abord  le  croire,  et  ce  n'est  qu'après  une  étude 
approfondie  des  différents  âges  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture-indiennes, quil  sera  possible  de  la  décider  avec  certi- 
tude. On  verra  alors  si  Fhindoui ,  qui  lui-même  a  éprouvé 
tant  de  vicissitudes  pendant  toute  la  durée  de  son  existence, 
n*a  pas  été  dans  son  origine  un  dicdecte  du  sanscrit,  comme 
le  prâcrit ,  ou  si  Ton  ne  doit  le  considérer  que  comme  une 
transformation  de  la  langue  ancienne,  semUaUe  à  celle  qui 
s'opéra  dans  le  latin  au  moyen  âge,  pour  fimner  plus  tard 
les  langues  modernes  du  midi  de  TEuropc.  Quant  à  nous, 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter  k  cette  dernière  opinion, 
jusqu'à  ce  que  l'étude  comparée  des  productions  du  moyen 
âge  indien  nous  ait  fourni  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  entrer  dans  un  examen  plus  approfondi  d*uM 
pareille  question. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Gardn  de  Tassy  sera 
un  de  ceux  que  l'on  devra  consulter  avant  d'entreprendre 
cette  étude.  Le  savant  professeur  qui  a  fondé  ches  nous  l'en- 
seignement de  l'hindoustani,  a  compris  avec  raison  qu'3  y 
avait ,  âcôté  de  cettelangue  composée  d'éléments  hétérogènes, 
un  idiome  non  moins  digne  d'être  étudié,  et  qui  même  pou- 
vait offrir  plus  d'intérêt  aux  indianistes.  Aussi,  dans  la  bio- 
graphie qu'il  nous  a  donnée  des  écrivains  de  l'Inde ,  a-t-ii 
fait  une  part  non  moins  bdle  aux  auteurs  hindous  proprement 
dits  qu^aux  auteurs  musulmans. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'était  tracé,  M.  Garcin  de  Tassy  n'a 
pas  oublié ,  dans  le  second  volume  de  son  ouvrage ,  la  litté- 
rature hindoui;  et  même,  en  lisant  ce  volume,  on  s'aperçoit 
qu'il  y  a  eu  chez  Fauteur  une  certaine  préférence  en  faveur 
Ho  Ja- langue  du  moyen  âge  indien.  Loin  de  faîre  à  M.  Gardn 
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(le  Tassy  un  reproche  de  cette  préférence ,  nous  Ten  félicite- 
rons ,  et  nous  la  regarderons  comme  une  preuve  de  ix>n  goût. 
Sans  vouloir  dénigrer  les  productions  de  la  littératuro  in- 
dienne moderne ,  nous  devons  avouer  qu* elles  ne  sont  pas 
toujours  irréprochables  quant  au  style.  Les  mauvaises  ha. 
bitudes  sont  celles  que  ion  prend  le  plus  aisément,  et  les 
Indiens,  entre  autres  empmnts  qu'ils  ont  faits  aux  peuples 
d'origine  éti*angère,  leur  doivent  cette  ei^igération  du  styfe 
et  de  la  pensée  même  que  l'on  rencontre  trop  souvent  dans 
les  écrivains  de  la  Perse.  Quelquefois  ils  se  plaisent,  pour 
ainsi  dire,  à  exagérer  le  mauvais  goût,  et  semblent  s'imposer 
la  tâche  de  surpasser  leurs  modèles  en  ce  genre. 

Ne  soyons  pas  cependant  trop  sévères,  et  reconnaissons 
qu'à  côté  de  ces  défauts  des  productions  de  l'Inde  moderne, 
on  rencontre  souvent  de  grandes  beautés.  En  étudiant  la  lit- 
térature hindoustani ,  nous  devons  tenir  compte  aux^  écrivains 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécui  Une 
nation  conquise  successivetnent  par  des  peufJes  de  race  diffé- 
rente, ne  peut  se  soustraire  à  ces  modifications  que  le 
contact  de  ses  vainqueurs  apporte  dans  ses  mœurs,  dans  ses 
usages,  et  conséquemment  dans  sa  langue  et  sa  littérature. 

Si  la  littérature  hindoui  est  restée  pure  de  tout  mélange , 
elle  a  dû  ce  bonheur  à  certaines  circonstances  qui  l'ont  favo- 
risée. Une  invasion  étrangère  refoule  toujours  les  populations 
primitives  d'un  pays,  et  parmi  ces  populations,  celles  qui 
se  trouvent  le  plus  éloignées  du  vainqueur,  conservent  leur 
langue  et  leurs  usages  bien  plus  longtemps  que  les  autres. 
Tel  a  été  le  sort  de  Thindoui  ;  il  est  encore,  de  nos  jours,  cul- 
tivé par  ceux  des  Hindous  qui  n'ont  voulu  renoncer  ni  à 
leur  culte ,  ni  à  leurs  usages. 

Les  productions  de  la  langue  hindoui,  comme  celles  de 
la  langue  hindoustani,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes 
principales ,  dont  la  première  comprend  les  ouvrages  traduit», 
ou  plutôt  imités  du  sanscrit,  et  la  seconde,  les  œuvres  ori- 
ginales. C'est  à  cette  dernière  classe  qu'appartient  le  Bkakta- 
Mâla  ou  liosaire  des  dévois,  dont  M.  Aarcin  de  Tassy  nous 
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donne  plusieurs  extraits  au  commencement  de  son  vcdume. 
Cet  ouvrage,  écrit  par  NÂbhâji  vers  la  fin  du  zvi*  siècle,  et 
commenté  plus  tard  par  Krichna-dâs,  est  mi  reeueil  de  lé- 
gendes où  sont  célébrées  les  vertos  de  sainte  penomuigBs 
ayant  appartenu  à  la  secte  des  Vaîchnavas  ou  sectatemn  de 
Vichnou.  Chacune  de  ces  légendes  forme  un  cadre  a^Mwé; 
elles  se  composent  de  (dusieurs  stances  en  rhoBnear  dn  saint 
dont  on  vante  les  vertus ,  et  ces  stances  vont  suivies  d'un  récit 
en  prose  ou  conmientaire,  comme  rappellent  les  Indiens, 
dans  lequel  Fauteur  raconte  divers  iaits  |dns  on  nîoiiia  mer- 
veilleux. La  plupart  des.  légendes  choisies  par  M.  Garcia  de 
Tassy  se  rapportent  à  des  personnages  connus  dans  rinstoîie 
de  la  littérature  indienne ,  tels  que  le  réformatenr  Kabir,  le 
célèbre  SankarÀtchârya ,  Tulci-dâs ,  le  rédacteur  du  RâmflyaBa 
hindoui,  et  Djayadéva,  Fauteur  du  Gaifa-GovtmZaj  dont 
M.  Lassen  nous  a  donné  une  édition  avec  une  tradodioB 
latine. 

Le  second  des  ouvrages  qu*a  choisis  M.  Gardn  de  Tassj, 
est  le  PremSàgar,  ou  FOcéan  de  Tamour ,  poème  sur  la  nais- 
sance et  les  exploits  de  Krichna,  dont  il  existe  plusieurs  ré- 
dactions. La  rédaction  suivie  par  M.  Gardn  de  Tassy  est  la 
seule  que  Ton  ait  publiée;  moins  ancienne  que  les  autres, 
elle  est  néanmoins  écrite  dans  un  style  hindoui  des  jdni 
purs;  et,  bien  qu  elle  soit  en  prose,  elle  a  conservé  un  grand 
nombre  de  vers  d'un  style  archaïque  et  empruntés  à  d'an- 
ciennes rédactions.  Comme  beaucoup  d'ouvrages  hindoui, 
le  Prem-Sâgar  est  une  de  ces  imitations  libres  dûis  les^dles 
i*auteur  se  plut  à  développer  un  chapitre  d*nn  livre  appar- 
tenant à  la  littérature  sanscrite,  et  c'est  le  Bhâgavata  Pou- 
râna  qui  en  a  fourni  le  sujet. 

Nous  n  entrerons  pas  dans  le  détail  des  comparaisons  que 
M.  Garcin  de  Tassy  a  établies  entre  la  vie  de  Krichna  etcdle 
de  Jésus-Christ;  nous  ne  parlerons  p4é  de  ces  rappcnrts  qui 
peuvent  exister  entre  les  dogmes  fondamentaux  du  Vichnoo- 
visme,  tds  qu'ils  sont  exposés  dans  le  Prem-Sâgar,  et  opux 
du   christianisme;  (fest  en   lisant  les  extraits   donnés  par 
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M.  Garcin  deTassy,  que  Ion  pourra  s'éclairer  sur  ce  point. 

La  poésie  épique  a  aussi  trouvé  sa  place  parmi  ces  extraits  ; 
elle  y  est  représentée  par  le  cinquième  chant  du  Râmayana 
de  Tulci-Das,  celui  où  le  singe  Hanomnân  va  trouver  Sttâ 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  Râma,  son  bien-aimé.  Bien 
que  Ton  cherche  vainement  dans  ce  poème  cette  richesse  de 
détails  que  nous  offre  Toriginal  sanscrit  «  on  y  trouve  cepen- 
dant des  qualités  qui  peuvent  en  rendre  la  lecture  agréaUe. 
On  reconnaît  encore  le  génie  du  peuple  indien  dans  ces  ou- 
vrages d'une  littérature  qui  n  est  plus  qu'un  reflet  de  la  jxsUe 
littérature  sanscrite  ;  cette  connaissance  profonde  du  eceur 
humain  et  cette  force  de  concq)tion  qui  distinguent  les 
grandes  productions  de  la  langue  dassique  des  indiens»  ne 
se  sont  pas  entièrement  éteintes  avec  elle.  Qu'on  lise  Sans 
Tulci-Dâs  l'entrevue  d'Hanoumân  et  de  Sitâ,  et  Ton  trouvâfi» 
dans  cette  copie  quelques  traits  qui  rappellent  i  la  mémoife 
les  passages  si  touchante  de  Vâlmîki. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  littérature  hindousiani 
proprement  dite,  c'est-a-dire  aux  ouvrages  écri^  dans  la 
langue  indo-musidmane,  nous  trouverons  des  extraits  non 
moins  intéressants  que  ceux  qui  les  précèdent.  Le  Singhâsan- 
Battis! ,  quoiqu'il  appartienne  au  dialecte  ourdou,  n'en  doit 
pas  moins  être  considéré  comme  une  production  vraiment 
indienne.  Ce  livre,  comme  tant  d'autres,  a  eu  plusieurs  ré- 
dactions. Écrit  d'abord  dans  le  dialecte  bindoui,  il  fut  tra- 
duit en  langue  moderne  par  Lallû ,  le  même  qui  nous  a  laissé 
la  rédaction  du  Prem-Sâgar  telle  que  nous  la  posM^ons  en 
Eur^e.  Le  Singliâsan  est  encore  une  îmitftti<Mi  du  sanscrit; 
mais  une  imitation  entièrement  différente  de  l'original,  au- 
tant que  nous  avons  pu  le  voir  en  comparant  l'analyse  que 
nous  en  donne  M.  Garcin  de  Tassy,  avec  celle  que  M.  Botb 
a  insérée  dans  le  Journal  asiatique.  Le  fond  de  l'ouvrage  est 
le  même  dans  les  deux  langues  ;  il  a  pour  but  de  célébrer 
les  vertus  duroiVikramâditya;mais  les  trente-deux  histoires 
dont  il  se  compose  n'ont  rien  de  commun  entre  elles,  de 
sorte  qtie  nous  devons  considérer  le  Singhâsan  comme  un 


452  JOURNAL  ASIATIQUE. 

livre  dont  le  plan  a  été  emprunté,  mais  dont  les  détails  sont 
entièrement  nouveaux. 

Après  le  Singhâsan,  viennent  des  extraits  d'un  livre  qui 
n*est  plus  une  imitation  du  sanscrit,  mais  une  œuYre  origi- 
nale; nous  voulons  dire  TAraîsch-i  Mahfil  ou  Staîuliqoê  de 
VInde,  par  Mir  Scher-i  Ali  Afsos  de  Dehli.  Cet  écrivain ,  k  qui 
Ton  doit  plusieurs  ouvrages,  est  sans  contredit  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  que  Tlnde  ait  produits  dans 
ces  derniers  temps.  Doué  d*un  esprit  observateur  et  d*an 
jugement  sain ,  il  avait  puisé  dans  l'étude  des  sciences  mé- 
dicales et  dans  les  rapports  qu'il  n'avait  cessé  d'entretenir 
avec  les  savants  anglais  de  l'Inde,  cet  amour  du  vrai  que 
Ton  rencontre  trop  rarement  chez  les  Orientaux.  Sans  par- 
ier du  mérite  de  son  style ,  où  brillent  à  la  fins  la  sim- 
plicité et  l'élégance,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la 
Description  de  l'Inde  qu'il  nous  a  laissée  est  un  ouvrage  des 
plus  précieux.  Afsos  n'a  rien  omis  fie  ce  qui  pouvait  être 
utile  :  géographie,  histoire  ancienne,  notions  sur  les  mœurs, 
histoire  naturelle,  il  a  tout  traité.  Malheureusement,  la 
mort  de  l'auteur  a  interrompu  la  publication  d'un  si  beau 
travail. 

La  lin  du  volume  de  M.  Garcin  de  Tassy  comprend  des 
extraits  de  différents  genres,  tels  que  gazais,  moroeaux  des- 
criptifs, extraits  de  poèmes  et  satires,  parmi  lesquelles  nous 
mentionnerons  celles  de  Sauda,  le  Juvénal  de  l'Inde.  Mais 
les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  un  simple  ex- 
posé ne  i^ous  permettant  pas  d'entrer  dans  de  grands  détails, 
nous  nous  contenterons  de  présenter  quelques  réflexioin  sur 
l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Le  sujet,  comme  l'auteur  le  déclare  lui-même  dans  sa 
préface,  était  riche,  et  les  matériaux  ne  lui  ont  pas  manqué. 
Mais  il  y  avait  dans  la  composition  d'un  pareil  ouvrage  un 
écueil  à  éviter ,  et  le  savant  professeur  a  surmonté  cette  dif- 
ficulté avec  non  moins  de  sagesse  que  de  bonheur.  Après 
avoir,  dans  une  classification  méthodique,  rangé  suivant 
leur  importance  les  diverses  productions  de  la  littérature  in- 
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dienne,  il  s'est  attaché  de  préférence  aux  ouvrages  qui  pou- 
vaient fournir  des  détails  sur  les  mœurs ,  les  usages  et  la 
géographie.  Rejetait  tout  ce  qui  était  peu  propre* à  instruire, 
il  a  choisi  ce  qa  il  y  avait  de  plus  in^ressaat  D  a  oomptis 
que  dans  toute  littérature  il  existe  un  lien  ocmânun  Auquel 
se  rattachent  les  productions  des  différents  âges.LHistoire  de 
la  littérature  hindoustani,  telle  que  Ta  conçue  M.  Gardn  de 
Tassy ,  ne  sera  pas  seulement  un  livre  destiné  à  ceux  qui 
étudient  Tidiome  moderne  de  Tlnde,  ceux  qtt*un  goàt  par- 
ticulier porte  vers  l'étude  de  la  langue  ancienne  y  trouveront 
aussi  des  renseignements  dont  ils  pourront  profiter.  En  un 
mot,  Touvrage  de  M.  Garcin  de  Tassy  est  un  de  ceux  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  vers  d'Horace  : 

Omne  tulit  punctnm ,  qai  miscuit  utile  dulci. 

Ed.  Langerxao. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Forth  Rouen ,  ministre  de  France  en  Chine ,  et  M.  Alexis 
du  Meril. 

M.  Mohi  rend  compte  au  conseil  de  la  nouvelle  demande 
d*une  allocation  que  le  bureau  a  adressée  à  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique. 

Plusieurs  membres  donnent  au  conseil  connaissance  des 
ouvrages  qu'ils  ont  sous  presse,  et  d'autres  nouvelles  qui 
intéressent  la  littérature  orientale. 

La  séance  est  fermée  à  neuf  heures. 

aDVHAGES  PRiSBNTés. 

Par  l'éditeur.  Averroïs  commentarius  in  AruioteUs  de  arie 
rhetorica  libros  très,  hehraice  versus  a  Todroso  Todrasi  Anla- 
tensi;  edidit Goldenthal.  Leipzig,  i84a. 

Par  la  Société.  Balletin  de  la  Société  ethnologique  de  Paris. 
Tom.  I,  i846. 

Par  la  Société.  Jahreshericht  der  deutschen  morgenlœndisehen 
Gesellschaftfur  m5M.  Leipzig,  iii-8%  i84(î. 
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Par  la  même  Société.  Zeitschrijï  der  deutschen  morgen- 
lœndischen  Gesellschaji,  Wl,  Leipzig.  1^47,  in  8*". 

Par  rauteur.  An  analyiical  digest  ofall  the  reported  cases 
decided  in  the  suprême  court  of  Indià,  by  W.  Morlby.  Spéci- 
men. Londres,  i846,  in-8*. 

Par  l*éditcur.  Le  barattement  de  la  mer,  extrait  du  Màha- 
hharata,  par  M;  Langereau.  (  Extrait  des  Rudiments  de  la 
langue  hindoui,)  Varls ,  iSàj^  in-8°. 

Journal  des  Savants,  numéro  de  mars  1847. 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  royal  asiatic  Society  ofGreat 
Britain  and  Ireland.  Vol,  XVII,  2. 


La  seconde  livraison  delà  deuxième  édition  des  Séances 
DE  Hariri  vient  de  paraître  ;  elle  se  termine  k  la  trentième 
séance  inclusivement,  et  complète  le  tome  L 


NOTE 


Sur  Talphabet  berbère  usité  chez  les  Touaregs,  et  ses  rapports  avec 
Tantique  alphabet  des  Libyens. 

Notre  occupation  de  TAlgérie  a  fourni  à  i*étude  de  la 
langue  phénicienne  des  matériaux  nombreux  qui  ont  fait 
faire  à  cette  étude  un  progrès  considérable.  Elle  en  promet, 
si  des  recherches  convenables  sont  entreprises ,  de  non  moins 
précieux  à  Tétude  d*une  langue  beaucoup  moins  avancée, 
mais  non  moins  intéressante  assurément,  Tantique  langue 
des  Libyens ,  qui  rattache ,  par  des  analogies  et  même  des 
similitudes  frappantes,  Tancien  égyptien  au  berbère  mo- 
derne. 

Plusieurs  inscriptions  libyques  ont  été  trouvées  à  TiflFech 
et  à  Hauschir-aïn-Hechma ,  près  de  Ghelma.  Mais,  outre  ces 
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débris  iiiorls ,  un  monument  vivant  a  été  découvert  par  M.  le 
(capitaine  d*artillerie  Boissonnet,  directeur  des  affaires  arabes 
de  ia  province  de  Constantine,  c*est  Tcxistence,  parmi  les 
Touaregs,  d*un  alphabet  que  Ton  peut  considérer  comme 
semblable  à  celui  des  pierres  libyqaes,  et  particuUèrement 
de  la  pierre  bilingue  de  Thug^a. 

Déjà  une  note  sur  ce  sujet  a  été  publiée  par  M.  de  Sanlcy 
dans  la  Revue  archéologique,  t.  IV,  pag.  Â8g.  H.  Boisson- 
net,  envers  qui  la  science  doit  se  montrer  reconnaissante, 
ne  s*cst  pas  arrêté  au  point  ou  cette  note  a  laissé  la  question  ; 
il  a  poursuivi  ses  recherches  et  il  est  parvenu  à  recueillif  les 
éléments  d*un  alphabet  plu^  exact.  Nous  trouvons  ce  résultat 
trop  important  pour  ne  pas  nous  empresser  de  le  porter  s 
la  connaissance  des  lecteurs  du  Joumsd  asiatique. 

On  remarquera,  sans  doute,  avec  un  grand  intérêt,  Tiden- 
tité  de  plusieurs  des  caractères  marqués  sur  le  spécimen  ch 
joint  avec  ceux  qui  avaient  été  déjà  publiés  par  le  voyageur 
anglais  sir  W.  Oudney ,  et  que  M.  Jomard  a  reproduits  dans 
sa  Seconde  Note  sur  une  pierre  gravée  trouvée  dans  un  an- 
cien tumulus  américain.  (Paris,  i845.) 

M.  Boissonnet  fait  riiistorique  de  sa  découverte  dans  les 
termes  suivants  : 

«M*élanl  lié  avec  un  taleb  de  Touat,  sîdel-hadj  Abdelka- 
dcr-ben-Aboubckr,  établi  auprès  du  cheikh  de  Tou^ourt, 
qui  Favait  envoyé  à  Constantine  en  quelque  sorte  en  ambas- 
sade, je  Tai  beaucoup  questionné  sur  les  Touar^s,.qu*il 
connaît  bien ,  ayant  fait  dix-huit  fois  le  voya'ge  de  TonÂoucton 
et  se  trouvant  d*ailleurs  en  rapports  fréquents  avec  une 
fraction  des  Touaregs  qui  campe  en  permanence  dans  k 
fraction  de  Toasis  de  Touat  dont  il  est  originaire,  le  district 
de  Tidikelt.  Bientôt  après ,  m*étant  assuré ,  par  la  comparaison 
avec  la  langue  berbère  de  nos  ouvrages ,  que  Tidiome  des 
Touaregs  que  le  sid  el-hadj  Abdelkader  me  faisait  connaître 
était  identique  presque  absolument  avec  celui  des  vocabn- 
iaire^  Jaubert  et  Brosselard,  et  celui  de  M.  Delaporte,  je  lui 
demandai  si  ios Touaregs,  Berbères  par  le  langage,  n'avaient 
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poiul  une  écriture  propre,  différente  de  Tarabe.  Sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  je  le  priai  de  m'écrire  les  caractères  qu'il 
pouvait  se  rappeler,  et  c'est  alors  qu'il  me  donna  les  douze 
lettres  que  j'envoyai'  à  M.  de  Saulcy  en  septembre  i845. 

«J'avais  donc  enfin  un  spécimen  tant  cherché  d'écriture 
berbère.  Frappé  de  la  ressemblance  des  caractères  avec  ceux 
de  la  pierre  de  Thiigga,  je  pressai  mon  Touati  dé  refaire  une 
dix-neuvième  fois  le  voyage  de  Toinboùctou ,  le  chargeant  de 
toutes  les  missions  politiques  et  commerciales  que  compor- 
taient les  circonstances,  et,  en  même  temps,  lui  recomman- 
dant spécialement  de  me  rapporter  l'alphabet  complet  avec 
bon  nombre  des  inscriptions  curieuses  des  Touaregs,  inscrip- 
tions qu'il  savait  lire  si  bien,  disait-il,  quand  il  vivait  au 
milieu  d'hommes  appartenant  à  cette  race.  LTiiver  dernier, 
il  s'est  effectivement  mis  en  route  ?  mais ,  n'ayant  pu  gagner 
même  le  Mzab  par  suite  de  l'agitation  des  Quled-Na3s,  et 
arrêté  surtout  par  la  violente  hostilité  des  Chaàmba  et  des 
Touaregs,  il  m'annonça  qu'il  faisait  prier  uii  de  ses  pareftts, 
le  sid  Âbdelkerim-el-Touhami,  de  lui  %nvoyer  l'Uphabet 
désiré.  La  réponse  lui  fut  rapportée  par  un  marabout  des 
Ouled-Sidi-bou-Hafs  ,  qui  seuls  pouvaient  circuler  sans 
danger  au  milieu  des  tribus  ennemies.  * 

«  Telle  est  la  voie  parcourue  par  les  caractères  que  j'ai 
fait  lithographier.  » 

C'est  cette  lithographie,  que  nous  reproduisons  en  méuie 
temps  que  la  lettre  du  sid  Abddkerim,  en  faisant  toutefois 
observer  que  plusieurs  des  rapprochements  avec  la  pierre  de 
Thugga  sont  inexacts ,  et ,  en  faisant  nos  réserves  pour  l'é- 
quivalence attribuée  à  quelques  caractères. 

La  transcription  de  la  lettre  de  sidi  Abd-elkerim  et  la 
traduction  française  qui  l'accompagne  ont  été  faites  par 
M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut.  Le  texte  arabe  est  repro- 
duit avec  ses  fautes  et  ses  incorrections  \ 

^  Pendant  le  cours  de  Timprcssion ,  M.  le  capitaine  Boissonnet  a  iàit  un 
^<))•agc  à  Taris ,  et  j'ai  profité  de  ses  indications  pour  fixer  la  prononciation 
et  le  sens  de  certains  mots.  —  (Note  de  M.  Reinaud.  ) 
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iL^*j^  csLJU  mXJ\  o^  j^^t  ^^Xl«  3[^t  <^wit  jJII 

(j>.  ^  >j»;  oL>b^'  o^  (*^;  ^y^  «i>^j  ^^^'^j  (j**-»*^' 

jLjlàj  ijfjj^  oaxj^cJ^  o^|.^3^  ^j^  3«^F  ^jsIâ  cjIa 
jc^t  juvM  (xJj  fj„jA  o^  L\ij  haIj  ^  0^  i^si^  oJ^  A 
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otyJI  ^^\  ^jj  ^jS2\  due  ipUatt  (j3|  ^  C>jl>^  s>^*I^ 

•  Louange  au  Dieu  unique,  et  le  salut  ainsi  que  la  paix  sur 
Tapôtre  de  Dieu  ! 

tDe  la  part  des  serviteurs  de  Dieu,  Mohammed,  fils  de 
Mohammed,  fils  de  Hadjoudj,  Ahmed,  fils  de  Lâli,  la  réu- 
nion des  enfants  de  Bâhammou,  sans  distinction,  les  gens 
d'Algouari  et  du  château  des  Arabes ,  et  la  réunion  des  Kftieha* 
melam ,  particulièrement  Mohammed  Agaigri,  Ahmed  Ag  (fils) 
du  pèlerin  al-bekrj,  et  la  totalité  des  habitants  de  Khanj^al- 
Hadyd ,  à  notre  seigneur  et  ami  véritable  Maula  Abd-^-cader, 
fils  du  seigneur,  le  maula  Abou-bekr,  fils  du  seigneur,  le 
maula  Haybçt-AUah  Al-assani ,  domicilié  à  Tôuat  et  descen- 
dant du  khalife  Aly  :  que  le  salut  de  Dieu,  sa  miséricorde  et 
sa  bénédiction  soient  sur  toi  et  sur  tes  amis  dont  tu  nous  as 
fait  mention  I 

•  Pour  en  venir  au  fait,  lu  nous  as,  d  no^>e  seigneur,  en- 
voyé ta  lettre  et  nous  l'avons  Comprise.  Tu  loues  le  gouver- 
nement des  Français  et  leur  justice;  tu  demandes  qu'on  t'en- 
voie deux  hommes  d'entre  les  Touarik,  et  deux  hommes 
d*entre  les  enfants  de  Bâhammou;  mais,  ainsi  que  tu  ne 
i'ignores  pas,  les  gens  de  notre  pays  ont  peur  de  quelque 
trahison,  comme  celles  qu'ont  commises  les  Turcs.  Toute- 
fois, si  tu  veux  ouvrir  la  voie  jusqu'à  Tomboktou,  de  manière 
que  les  marchands  se  rendent  chez  vous  et  à  Constantine,  et 
que  la  paix  soit  rétablie,  viens  en  personne  et  remets  la  con- 
corde entre  les  Touarik  et  les  Schaanba.  Des  hommes  mar- 
cheront avec  toi  jusque  sur  le  territoire  des  Français  ;  ils 
verront  quelle  est  leur  manière  de  gouverner,  et  ils  les  en- 
tendront parier;  ils  traiteront  avec  eux  pour  la  fréquentation 
des  marchés  et  la  dimiÂition  des  droits.  Pour  nous,  à  cette 
heure ,  nous  sommes  en  guerre  avec  les  Schaanba ,  et  per- 
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sonne  n*ose  plus  se  mettre  en  route,  si  ce  n*est  les  laints 
personnages,  les  enfants  du  seigneur  Abon-Ha&.  L*hoiiiiiie 
qui  nous  a  apporté  ta  lettre  de  TOuad  Mya  ne  s*est  point 
arrêté  pour  boire,  et  n*a  puisé  d*eau  qu*au  seul  puits  de  Haas- 
al-Farsik  (puits  du  genévrier);  il  n*a  rencontré  aucune 
réunion  ;  la  crainte  est  dans  le  pays.  Tu  nous  as  prié  de  t*en- 
voyer  Talphabet  des  Tifinag ,  lequel  se  trouve  entre  les  mains 
du  seigneur  Mohammed,  fils  de  Yammah.  Nous  avons  dilaa 
seigneur  Moussa,  fils  du  seigneur  Mohammed,  fils  d*AUar. 
de  te  le  porter.  Nous  avons  envoyé  la  lettre  à  Aoulef  ;  l*homnie 
(le  porteur  de  celle-ci,  de  Talphabel)  n  a  pas  voulu  attendre 
jusqu'à  ce  que  la- réponse  de  ta  famille  nous  soit  parvenue. 
Tous  se  portaient  bien,  et  désiraient  revoir  ta  personne. 

•Tu  nous  as  paiié  du  commerce  de  la  poudre  d^or;  son 
huitième  d*once  vaut'  deux  mitscals  et  demi  d'argent  Le 
khord  (or  fondu  en  rouleau)  al-binbary  vaut  deujL  mitscal  et 
demi  moins  une  once  d  argent  \  Quant  aux  dents  d*âé[diants, 
il  en  est  peu  venu  cette  année,  et  on  n  indique  pas  de  prix. 

t  Salut  de  la  part  de  celui  qui  écrit  ces  lignes ,  au  nom  de 
l'assemblée,  Abd-clkerim,  fils  d'EITouhami  de  Touat,  le 
Gonstantinien  ;  que  Dieu  le  traite  avec  bonté!  amen.  ■ 

A.  Judas. 

*  Daprës  ce  que  m'apprend  M.  Boisioimet,  le  mxtical  d*aigeDt  vaat,â 
Touat,  un  réal  on  douro  boa  média  (5  fr.  ào  c);  il  se  dÎTise  en  dîxonte 
Le  huitième  d'once  du  tibar ,  ou  pondre  d*or,  vaut  donc  i3  fir.  5o  c.  ce  qai 
porte  le  prix  de  l'once  à  108  fr.  En  supposant  la  liTre  de  GSy  gnuotaMi* 
conune  celle  de  Constantinoplc ,  c'est  environ  1710  fr.  le  kilogramne  cTor. 
—  Note  de  M.  Reinaud. 
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LE   K'LEM  TIFINAG, 

Alpliabet  des  Touaregs, 
GOIPAUÉ  A  Ï/ANCIENIVE    ÉCRITURE  BERBÈRE. 
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NOTICE  SUR  LA  PRIÈRE  BOUDDHIQUE 

OM  BIANI  PADMÉ  BOUIf. 

Om  mani  padmé  houm,  formule  de  priëre  bouddhique,  la  plni 
répandue  et  la  plus  populaire  de  toutes.  Elle  est  tirée  de  la  langue 
sanscrite  et  signifie  littéralement  :  >  salut,  perle  (renfermée)  dans  le 
lotus.  •  Mais  les  Tibétïdns,  en  la  faisant  passer  dans  leur  langue,  y 
ont  attaché  un  sens  plus  étendu,  plus  mystique  et  plus  confiirme  à 
leur  croyance  :  pour  eux  elle  est  le  synîbole  de  la  doctrine  de  la 
métempsycose ,  et  ils  la  traduisent  par  ces  paroles  :  t  la  natore  soit 
les  lois  de  la  métempsycose  par  la  transmigration  céleste  et  ter- 
restre, par  la  ti'anBhiigration  des  esprits  et  cdle  des  démons,  pir 
la  transmigration  humaine  et  animale.  ■Cette  prière,  aorte  J^Àm 
Maria,  a  un  chapelet  de  cent  huit  grains ,  faits  de  bob  dur,  de fnnls 
secs,  de  noyaux,  composés  quelquefois  avec  les  articulations  de  Tépine 
dorsale  d*un  poisson  ou  d'un  serpent,  quelquefois  de  petits  ossements 
humains.  Tous  les  sectateurs  de  Bouddha,  hommes  et  fenunes, 
vieillards  et  enfants,  lamas  (religieux)  et  hommes  noirs  (hommes 
du  monde),  portent  ce  chapelet  en  collier  ou  en  bracelet.  On  vent 
dans  toute  la  Tartarie,  mais  plus  encore  dans  le  Tibet,  cette  for- 
mule gravée  comme  inscription  sur  les  monuments ,  sur  le  fronton 
des  maisons  e^  le  portail  des  temples.  On  voit  fréquemment  de 
longues  chaînes  de  bandelettes,  faites  de  papier,  de  soie,  de  peanz 
ou  d'autres  matières ,  liées  à  des  cordages  allant  d^un  arbre  à  im 
autre ,  quelquefois  suspendues  au-dessus  d  un  fleuve  et  attachées  au 
ravin  de  Tun  à  l'autre  bord  -,  on  en  trouve  môme  tendues  da  sommet 
d*une  montagne,  à  celui  de  la  montagne  voisine,  et  qui  couvrent 
le  vallon  d'une  ombre  toujours  agitée.  Chacune  de  ces  bandelettes 
est  ornée,  en  entier,  de  la  prière  mille  fois  répétée  :  Om  muni 
padm   houm. 

Dans  les  déserts,  des  arbres  sont  dépouillés  de  leur  écorce  pour 
recevoir  cette  prière  sur  leur  substance  ligneuse;  les  chemins  sont 
couverts  de  pierres  sur  lesquelles  on  distingue  les  débris  de  cette 
inscription  à  demi  cflacce  ;  les  rochers  la  montrent  de  loin  au  voya- 
geur, écrite  en  caractères  gigantesques  J^ 

Sut  le  sommet  des  monta<rnes,  dans  le  fond  des  vallées,  on  rcn- 
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contre,  à  chaque  pas,  de  grands  monomenis  faits  de  pierres  brates 
amoncelées;  chaque  pierre  a, sur  sa  surface  et  sur  ses  contours,  ces 
mots  symboliques  ^  On  voit  fréquemment  ces  monumenta  couronnés 
de  branches  d'arbres  auxquelles  sont  suspendus  des  milliers  dV 
moplates  ou  d  autres  ossements,  ossements  souvent  humains,  tous 
couverts  de  cette  prière.  Ce  sont  quelquefois,  au  lieu  de  bnnohes 
d'arbres,  des  têtes  de  cerfs,  de  boBufs  ofi  4®  bouquetins  avec  leurs 
cornes  ramenées  ea  croissant  pu  retournées  sur  elles-mêmes.  Le  firont 
de  ces  têtes,  dépouillé  de  sa  peau  et  bianchi,  se  voit  toujours  dans 
toute  son  étendue  couvert  d'éôriture,  et  récriture  n'est  jamais  autre 
que  cette  prière.  On  Técrit  sur  d^  crânes  d'hcummes  desséchéa,  sur 
des  débris  de  squelettes  humains  qu'on  entasse  sur.  le  boi;d.  des  voàea 
publiques. 

Elle  se  lit  surtout  autour  de  la  circonférence  du  Tchukpr,  c'eat- 
à-dire  de  «  la  roue  à  prières.  •  La  prédilection  infinie  des  bouddhistes 
pour  tout  ce  qui  exprime  révolution  sur  soi,  départ  et  retour  con- 
tinuel, parait  avoir  été  l'origine  de  la  roue  à  prières.  £ile  exprime, 
par  l'image  simple  et  juste  de  sa  rotation,  la  loi  de  la  transmigra- 
tion des  êtres ,  te)le  qu'ils  se  Ja  figurent ,  et  qui  forn^  le  poiAt  de 
leur  croyance  le  plus  clair  et  le  plus  enraciné. 

Il  y  a  des  roues  portatives  qu'ils  tiennent  à  la  mam  en  les  fiûsaat 
inpessanunent  tourner  ;  d'autres,  plus  grandes, ressemblent  àdescy- 
iindres  rendus  mobiles  sur  up  pivot  ;  d'autres  de  grandeur  énorme^ 
posées  de  même  sur  un  pivot,  et  que  Ton  fait  tourner  à  force  de 
bras.  On  ca  voit  de  construites  sur  le  bord  dès  torrents  et  qui  tournent 
au  moyen  de  rouages  et  d'cngrenures ,  d'autres  posées  sur  le  faite 
des  maisons,  que  le  vent  fait  tourner;  d'autres  encore  suspendues 
au-<lessusdufoyer,et  qui  tournent  par  la  vapeur  du  feu.  Les  maisons 
en  ont  toujours  une  longue  rangée  à  leur  vestibule,  et  l'hôte,  avant 
d'entrer,  ne  manque  jamais  de  leur  imprimer  un  inouvcment  dé 
rotation ,  espérant  par  là  attirer  le  bonheur  sur  lui-même  et  sur  la 
maison  qu'il  vient  ^siter. 

La  prière  Om  mani  padmé  houm  est  sue  de  tout  le  monde;  Tenfant 
apprend  à  bégayer  par  ces  six  monosyllabes,  et  ils  sont  encore  la  der- 
nière expression  de  vie  qu'on  voit  se  moduler  sur  les  lèvres  du  mou- 
rant. Le  voyageur  lamurmure  le  long  de  sa  route, le  berger  lâchante 

'  MM.  Gabet  et  Hue,  missionnaires  Lazaristes,  qnt  apporte  (^nsiears  de 
ces  pierres  qu  ils  ont  recueillies  à  lUassa  même ,  sur  fun  des  monuments  de 
pierres  brutes  dont  ils  font  mei^^n  dans  la  notice  ci-dessus  ;  ils  en  ont  dé- 
.  posé  une  à  la  Bibliothèque  royale 
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à  cà\6  (le  sc>8  troupeaux ,  les  filles  et  les  femmes  ia  laissent  eonti- 
nuellcment  échapper  de  leurs  lèvres;  dans  les  villes  et  les  lamaseries, 
on  en  distingue  les  écbos  à  travers  les  conversations  et  le  tumulte 
du  commerce;  à  Tinstant  du  danger,  c'est  le  cri  d*alaniie,  et  dans 
la  guerre ,  le  combattant  8*arr£te  près  de  Tennemi  qn^l  vient  de  tuer, 
pour  célébrer  son  triomphe  par  cette  prière.  Les  tribus  eirantes  de 
la  Mongolie  et  de  la  Tartarie  indépendante,  les  hordes  qui  se  pro- 
mènent, au  nord,  des  deux  côtés  de  la  chaîne  du  BoktaaolaffaL  sainte 
montagne),  les  féroces  et  anthropophages  sectatenrsq  ni  vers  le  sud, 
en  possession  de  la  c^ëbre  montagne  5oiiiii«roBj  passent  leur  vie  i 
en  faire  perpétuellement  le  tour,  murmurent  sans  cesse  eette  mys- 
térieuse invocation. 

Tous  les  points  de  TAsie  centndesont  couverts  d'éternelles  proces- 
sions de  pèlerins  que  Ton  voit  se  rendre  à  la  montagne  de  Bouddha 
(Bouddhala),  ou  en  revenir,  rapportant  les  bénédictions  qa*ib  y 
ont  reçues,  et  toujours  on  les  trouve  accompagnant,  du  chant  de  la 
formule  mystique ,  leur  marche  lente  et  paisible  dans  le  désert.  De 
la  mer  du  Japon  jusqu'aux  firontières  de  la  Perse ,  cette  prière  n^eit 
qu'un  murmure  long  et  ininterrompu  qui  remue  tous  les  penplei, 
anime  toutes  les  solennités,  est  le  symbole  de  toutes  les  eroyanoes, 
l'antienne  de  toutes  les  cérémouies  religieuses.  Le  corps  de  la  reli- 
gion bouddhique  couvre  une  grande  partie  du  monde  de  ses  gigan- 
tesques rameaux ,  et  partout  cette  prière  est  le  véhicule  de  la  vie  et 
des  mouvements  qui  l'animent. 

Gabkt,  miirionnaifc  lasariste. 


La  commission  du  Journal  a  reçu  de  M.  Judas  une  réponse  an 
dernier  article  de  M.  Frcsnel  sur  les  inscriptions  phénidennes  de 
f^.ptis  Magna.  M.  Judas  y  maintient  l'explication  qu'il  en  avait 
donnée  dans  le  numéro  de  décembre  i846.  Maifueomme  la  qnestioB 
roule  maintenant  sur  l'exactitude  de  la  copie  des  inscriptions,  et 
qu'il  est  impossible  d'arriver  à  un  résultat  certain  avant  d'avoir  des 
empreintes  faites  sur  les  pierres,  la  commission  croit  bien  faire  en 
maintenant  la  décision  qu'elle  a  insérée,  pag.  360  dn  Journal  ana- 
tique  de  Tannée  courante,  et  en  ajournant  toute  polémique  ulté- 
rieure sur  ce  sujet ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  un  /oc-^îmtfa  an- 
thentique  des  inscriptions. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUIN    1847. 


MÉMOIRE 

Sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne,  par  M.  Botta. 


(  Suite. 
16. 


!Û  =  a^^Û'-yj»-^d; 


17. 


18. 


Il  me  semble  que  les  divers  paragraphes  précé- 
dents montrent  que  le  nombre  des  petits  coins,  <, 
était  à  peu  près  arbitraire.  Quant  à  la  valeur  à  attri- 
buer à  ces  assemblages  de  coins ,  quel  que  soit  lem' 
arrangement  ou  leur  nombre,  elle  me  paraît  assez 
difficile  à  déterminer.  La  terminaison  du.  nom  de 
Darius,    dans   les    inscriptions   trilingues,  porte  à 


466  JOURNAL  ASIATIQUE, 

donner  au  groupe  ^^  la  valeur  de  la  voyelle  ou;  mais 
cette  détermination  ne  me  parait  rien  moins  que 
certaine  ;  rien  n^indique  .en  effet  que  le  signe  Gnai 
du  nom  de  Darius,  ^^^--<>  soit  compose  de  deux 
portions  distinctes,  et  cest  peut-être  un  caractère 
unique,  conune  le  groupe  ^^^«  Pour  nâoi,  j'aime- 
rais mieux  faire  de  ces  coins  le  signe  d*ùne  aspiration, 
plus  ou  moins  forte,  selon  leur  nombre,  et  modi- 
fiant les  caractères  auxquels  ils  se  joignent.  Je  me 
fonde  sur  la  fréquence  de  ce  grqjipe  à  la  fin  des 
lignes ,  et  par  conséquent  à  la  fin.  des  mots  dans  les 
inscriptions  de  Van;  il  s  y  rencontre  en  effet  très- 
souvent,  mais  il  affecte  toujours  une  des  formes  usi- 
tées à  Khorsabad,  ^.  Quelle  que  soit  la  nature  de 
la  langue  assyrienne ,  qu  on  lui  attribue  une  origine 
sémitique  ou  indienne,  il  est  impossible  d'admettre 
que  les  mots  de  cette  langue  aient  pu  être  aussi 
souvent  terminés  par  la  voyelle  oa;  f aspiration,  au 
contraire,  est  une  finale  très-usitée  dans  ces  deux 
classes  de  langues. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que,  dans  les 
inscriptions  de  Khorsabad  et  de  Persépolis ,  le  groupe 
'^^  n  est  jamais  isolé,  mais  se  présente  toujours  uni 
à  d'autres  caractères;  aussi  ne  se  trouve7t-iI  jamais 
seul  à  la  fin  des  lignes,  comme  à  Van.  Cela  peut 
tenir  à  une  différence  dans  les  langues  employées 
dans  les  inscriptions  de  ces  localités. 

19. 


I^ 
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La  comparaison  de  ce  type  avec  sa'  première  va- 
riante prouve  que  les  six  coins  ^^^  peuvent  être 
représentés  par  six  clous  horizontaux  g  ç  .  Le  pa- 
ragraphe suivant  ep  montrera  encore  un  exemple , 
et  il  s  en  présentera  d  autres  par  là  suite. 

H  se  pourrait  qu*il  y  eût  une  différence  entré  les 

groupes  ^^^rm"  ^^^^^►nK  ^  ^®^  ^^  ^^^*'  P^^  *^^ 
exemples  ajoutés ,  que  le  second  se  montre  beaucoup 

plus  souvent  que  le  premier  comme  équivalent  de 
g^g  ^^^^  ;  mais ,  avant  de  discuter  ce  qui  a  rapport 
au  groupe  ^^^T^^,  je  dois  donner  les  variantes 
d'un  de  ses  équivalents,  ►--^^^  . 

20. 


1. 


Le  groupe  ^::f^;pr|^,  très-remarquabie  par  sa  coni- 

3i. 
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plicatioii  et  par  la  valeur  qu'il  me  parait  avoir,  se  ren- 
contre plusieurs  fois  au  commencement  de  la  plu- 
part des  inscriptions  de  Khorsabad,  et  chaque  fois 
il  est  suivi  de  quelques  signes  qui  paraissent  être  des 
épithètes  ;  cette  espèce  de  série  est  même  prëcëdëe 
du  trait  perpendiculaire  J  qui,  à  Persépolis,  indique 
tes  noms  propres.  Dans  le  courant  des  inscriptioiis, 
au  contraire,  le  groupe  dont  je  parle  se  présente  ra- 
rement, et  cette  inégale  distribution  porterait  seule  â 
croire  que  ce  aest  pas  un  signe  usité  comme  lettre. 
En  efl'et,  la  première  et  très-certaine  variante  ed  ce 
caractère,  ►-^V^ ,  est  presque  entièrement  semblable 
au  monogramme  t=^^>  qui,  dans  les  inscriptions  . 
trilingues  de  Persépolis,  Van  et  Hamadan,  repré- 
sente certainement  le  nfot  roi.  La  ressemblance  est 
dautant  plus  frappante ,  qu a  Khorsabad  même  le 
caractère  ►^X  est  très-souvent  figuré  ainsi  ^*^2^' 
dans  cette  forme ,  Tinclinaison  du  clou  inférieur  rap- 
pelle encore  plus  la  forme  persépolitaine,  et  pour 
qu'il  y  eût  identité,  il  suffirait  de  reporter  un  pen 
plus  en  haut  les  deux  clous  horizontaux. 

Voilà  donc  déjà  une  raison  de  croire  que  le  signe 
^^/y^^  et  son  équivalent  »^^  représentent  le 
mot  roi;  mais  il  y  a  plus  :  dans  nos  inscriptions,  ce 
caractère  est  plusieurs  fois  remplacé  par  un  assem- 
blage de  trois  autres,  dont  le  dernier  est  certaine- 
mont  un  r,  ^^^  jy[  ^;  or,  si  l'on  jette  les  yeux  sur 
les  inscriptions  qui  entourent  les  fenêtres  à  Persé- 
polis (Westergaard,  pi.  XVI,  L.),  on  verra  que  le 
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nom  de  Darius  n  y  est  pas  suivi  du  monogramme 
qui,  dans  toutes  les  autres  inscriptions  de  cette  io- 
calité,  représente  le  mot  roi,  A  la  place  où  il  devrait 
se  trouver,  on  remarque  trois  caractères,  dont  le 
dernier,  comme  à  Khorsabad,  est  sûrement  une  r. 
^^J  y^-jy^J;  les  deux  premiers  ressenxblent  cer- 
tainement aussi  beaucoup  à  ceux  qui  précèdent  IV 
dans  mes  inscriptions.  Que  Ion  compare,  en  effet, 
les  trois  signes  qui ,  à  Khorsabad ,  remplacent  ►^ V  , 
savoir  : 


avec  les  signes 

substitués,  à  Persépolis,  au  monogramme ,  on  verra 
que  le  nombre  des  coins  est  le  même  de  part  et 
d'autre.  Dans  le  second  signe  de  Khorsabad,  il  suffi- 
rait de  reporter  en  dehors  le  clou  intérieur,  pour  lui 
donner  une  similitude  parfaite  avec  le  groupe  corres- 
pondant de  Persépolis;  enfin,  les  caractères  termi- 
naux sont  des  homophones  indubitables.  Mais  veut- 
on  ime  analogie  de  plus  ppur  prouver  que  les  signes 
du  milieu  THF  et  J  y,  qui  diffèrent  le  plus,  sont  en 
réalité  les  mêmes?  Je  prierai  de  remarquer  que  les 
variantes  du  numéro  2  i  établissent  que  les  formes 
JMf  et  y  y  se  substituent  lune  à  l'autre.  Voilà  donc 
déjà  le  clou  intérieur  reporté  à  lextérieur;  de  plus, 
<ctte  espèce   d'encadrement  y    y ,  très-commun   à 


'k  croif:  que  1^  li^UA  denûers  le  Kmt  aiai.  €t qoiU» 
reprffsenUErnt  etTakment  1^  ion  oa  que  doib  df^aw 
trouver  <i  lett)^  place  dans  le  ocmd  (fOmimd. 

.Sj  re  raiîOûnerneriî  est  juste.  ^^^  *f^  re|V«sc&- 
teniit  ia  ivUâhe  oar,  ^t  en  dozinaDt  aux  sïx  coiib 
qui  précèdent  la  valeur  dune  aspiration  forte.  ili«- 
vulterait  des  troii  si^ie*  ^'^^J^  ^  le  mot  homraa 
khoar.  dont  l'analoaie  avec  aWa.  d'une  put.  et 
f^hoar.  ioUil.  de  rautrê.  est  également  évidente.  Je 
plie,  au  reste,  les  lecteurs  de  croire  que  je  donne 
cette  supposition  avec  beaucoup  de  méGance.  bien 
jiersuadé  que  nous  n'aurons  1  espoir  d'airiver  à  des 
résultats  certains,  que  quand  nous  posséderons Fins- 
cription  de  Bisitoun. 

On  a  vu.  dans  le  paragraphe  20.  que  notre  mo- 
nogramme ç-\Jji  'îst  quelquefois  représenté  par 
^'^'^^^^  .  Cela  n'infirme  en  rien  la  supposition  que 
je  viens  de  faire:  car  le  signe  ^^^  .  malgré  sa  res- 
semblance avec  la  lettre  ri .  qu  on  peut  déduire  du 
nom  d'.Acliéménide ,  ne  parait  cependant  pas  en  être 
l'équivalent.  Je  nai  jamais  rencontré  qu'une  fois  ces 
<leux  signes  à  la  place  lun  de  lautrc,  et  leur  grande 
res.seml)lancc  peut  avoir  causé  une  erreur.  Au  con- 
Iraire,  dans  le  système  communément  appelé  mé- 
rlique,  le  signe  ^^  est,  selon  M.  Westergaard, 
une  (les  formes  de  IV.  ou  plutôt  une  des  syllabes  qui 
roiiticnneiil  cf^itr  letln*.  .Vai  moi-même  trouvé  deux 
fr»is  flans  iiîf's  in-^mptions 
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sens  de  seigneur P  Cest  ce  que  je  n  oserais  décider. 
Cependant,  si  Ton  me  permet  d exprimer  mon  opi- 
nion ,  je  penche  vers  cette  dernière  manière  de  voir, 
me  fondant  sur  quelques  raisons  que  je  vais  livrer 
à  lappréciation  du  lecteur. 

Pour  voir  dans  les  trois  signes  ^^^  JMf  ^fT  le  mot 
chaldéen  mara,  il  faudrait  doi^ner  aux  deux  premiers 
la  valeiu:  de  Tm.  Or,  je  ne  les  ai  jamais  vus  paraître 
comme  équivalents  de  cette  lettre  telle  qu'elle  nous 
est  donnée  par  le  nom  d*Ormuzd;  ce  serait  donc 
tout  à  fait  arbitrairement  qu*oA  leur  en  attribuerait 
le  son.  Il  n  y  a  non  plus  aucun  indice  qui  puisse  nous 
conduire  à  faire  une  s  des  signes  ^^^JMT»  et,  par 
conséquent,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  raison 
de  chercher  dans  le  mot  en  question  le  mot  ser.  Au 
contraire ,  il  me  semble  que  le  second  signe  THF 
est  la  voyelle  ou.  Dans  les  inscriptions  trilingues,  en 
effet,  à  la  place  où  la  voyelle  où  doit  se  trouver 
dans  le  nom  d'Ormuzd,  on  remarque  le  signe  ►— f^J, 
et  il  est  naturel  de  donner  à  celui-ci  la  valeur  de 
cette  voyelle.  Maintenant,  si  on  fait  attention  aux 
différentes  formes  de  la  lettre  r  dans  ces  inscriptions, 
on  verra  que  cette  lettre  est  souvent  faite  ainsi  JTM^, 
au  lieu  de  ►— ^aJ.  Or, 

entre  JTH^  et  "^-^aJ, 

il  y  a  précisément  la  même  différence  qu  entre 

jy  et  HfAT- 

Si  donc,  malgré  cette  différence,  les  deux  pre- 
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iiiiers  caractères  sont  identiques,  il  y  a  toute  raison 
de  croire  que  les  deux  derniers  le  sont  aussi,  et  qu'ik 
représentent  également  le  son  oa  que  nous  devons 
trouver  à  cette  place  dans  le  nom  d'Ormuzd. 

Si  ce  raisonnement  est  juste ,  J^-J  ^fT  représen- 
terait la  syllabe  our,  et  en  donnant  aux  six  coins 
qui  précèdent  la  valeur  dune  aspiration  forte,  ii  ré- 
sulterait des  trois  signes  ^^^Jj^  ^  le  mot  bour  ou 
khour,  dont  landogie  avec  ahara,  d^une  part,  et 
kJwary  soleil  y  de  rautré,  est  également  évidente.  Je 
prie,  au  reste,  les  lecteurs  de  croire  que  je  donne 
cette  supposition  avec  beaucoup  de  méfiance,  bien 
persuadé  que  nous  n*aurons  Tespoir  d'arriver  à  des 
résultats  certains,  que  quand  nous  posséderons  l'ins- 
cription de  Bisitoun. 

On  a  vu,  dans  le  paragraphe  ao,  que  notre  mo- 
nogramme  ^\^m  est  quelquefois  représenté  par 
^^^mÏ^'  Cela  n'infirme  en  rien  la  supposition  que 
je  viens  de  faille;  car  le  signe  ^^^  ,  malgré  sa  res- 
semblance avec  la  lettre  n ,  qu'on  peut  déduire  du 
nom  d'Achéménide,  ne  parait  cependant  pas  en  être 
réquivalent.  Je  nai  jamais  rencontré  qu'une  fois  ces 
deux  signes  à  la  place  lun  de  l'autre,  et  leur  grande 
ressemblance  peut  avoir  causé  une  erreur.  Au  con- 
traire, dans  ]e  système  communément  appelé  mé- 
(liquc,  le  signe  ^^  est,  selon  M.  Westergaard, 
une  des  formes  de  IV,  ou  plutôt  mie  des.syllabes  qui 
contiennent  rotto  lettre,  .l'ai  moi-même  ti'ouvc  deux 
fois  dans  mes  inscriptions 
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Si  ^^^  représentait  la  lettre  n,  on  ne  pourrait  com- 
prendre son  absence,  qui  &  explique ,  au  contraire,  si 
ce  caractère  était  enaployé  comme  redoublement 
dune  r  précédente.  En  suivant  ces  indices,  on  ar- 
rive à  conclure  que  "^^^yrr  représentent  les  lettres 
khr,  au  lieu  de  khoar  que  donnent,  selon  moi, 
^^^jy[  ^.  Rien  ne  s  oppose  donc  à  ce  que  le  mo- 
nogramme fc^^/^^  serve  également  à  représenter 
les  deux  asseoiblages  de  signes; 

Je  passe  à  la  seconde  variante  de  ce  mono- 
gramme, savoir:  a\  elle  est  très-fréquente  et  très- 
certaine  ;  mais  ce  qui  la  rend  surtout  remarqjiiable , 
c  est  que,  dans  les  inscriptions  trilingues,  elle  se  pré- 
sente à  la  place  des  deu\  signes  JpE>  ^I^Spf  dans  le 
nom  d'Acbéménide.  Rien  ne  semble  donc  plus  na- 
turel que  de  lui  donner  la  valeur  n,  puisqu'un  de 
ces  deux  signes,  et,  d'après  l'opinion  commune,  le 
premier,  doit  représenter  cette  lettre.  Ce  serait  ce- 
pendant, selon  moi,  une  erreur,  et  je  regarde  ces 
deux  coins  comme  une  abréviation.  Nous  voyons  qu'ils 
se  substituent  très-fréquemment  à  un  monogramme 
représentant  lui-même  trois  caractères ,  dont  Tun  a 
certainement  le  son  r.  J'ai  aussi  rencontré  plusieurs 
fois  ces  deux  coins  comme  équivalent  de  la  lettre  m 
^y,  telle  qu'on  peut  la  déduire  du  nom  d'Qrmuzd; 
il  peut  donc  y  avoir  des  doutes  légitimes  sur  la  valeur 
qu'on  leur  attribuerait  en  la  déduisant  de  leur  subs 
liUition  à  ¥n  d'Achéménide. 
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Cependant,  comme  mon  but  est  moins  de  faire 
connaître  mon  opinion ,  que  de  faciliter  les  recher- 
ches des  autres,  je  ne  dpis  pas  cacher  que,  dans  les 
inscriptions  des  fenêtres  de  Persépolis,  on  peut  voir 
im  n  ^jj  dans  les  groupes  «j  y,  et  persister,  en 
conséquence,  à  chercher  cette  lettre  dans  le  terme, 
quel  qu'il  soit,  qui  a  dû  signifier  roi.  chez  les  Assy- 
riens. Gela  confirmerait  alors  cette  valeur  de  n  pour 
les  deux  coins  ^^,  puisqu'il  ne  serait  pas  étrange  de 
les  voir  remplacer  im  groupe  qui  contiendrait  cçtte 
lettre.  On  pourrait  même  appuyer  cette  manière  de 
voir  sur  les  mots  narpa  et  naqa,  qui,  dans  la  partie 
'/end  de  quelques  inscriptions,  remplacent  le  mot 
roi  ordinaire. 

Moi-même  je  regrette  de  ne  pouvoir  më  ranger 
à  cette  opinion ,  qui  aurait  pour  moi  l'avantagé  de 
me  donner  le  nom  de  Ninive,  écrit  ainsi  : 

Je  rencontre,  en  effet,  souvent  ce  nom  dans  mes 
inscriptions,  et  toujours  précédé  du  signe  indicatif 
des  villes  ou  pays,  ^  ou  ►-^J.  On  trouve  même 

r^^  V  «^^1  Tf  Tf  '  ^^  ^"*  signifierait  roi 
de  Ninive.  Le  caractère  ^^.^^T,  à  en  juger  même  par 
les  inscriptions  trilingues,  est  un  équivalent  du  signe 
considéré  comme  Yn  d'Âchéménidc.  En  lui  donnant 
le  son  nou,  et  aux  deux  coins  le  son  ni,  on  aurait 
ninou;  puis  viendrait  une  terminaison  aspirée  ah,  et 
Ton  obtiendrait  ainsi  exactement  le  nom  de  Ninive, 
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tel  qu'il  s'écrit  et  se  prononce  encore  aujourd'hui. 
Je  dois  faire  remarquer  que  la  terminaison  Tf  Tl, 
pour  des  noms  de  pays  ou  de  villes,  est  assez  com- 
mune ,  soit  dans  les  inscriptions  trilingues ,  soit  dans 
celles  de  Khorsabad. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  d^ider  entre  ces 
derux  opinions  ;  mais  peut-être  serait-il  possible  de 
les  concilier,  en  admettant  quil  y  ait  eu,  dbez  les 
Assyriens,  deux  mots  signifiant  roi,  comme  cela  a 
eu  lieu  chez  les  Persans. 

Je  n  ai  jamais  remarqué  dans  les  inscriptions  de 
Van  le  monogramme  ^^/T^^  ,  ni  son  équivalent 
►^X  ;  je  ny  ai  pas  remarqué  non  plus  le  mono- 
gramme usité  à  Persépolis,  pas  même  après  les  sé- 
ries de  signes ,  précédées  du  trait  perpendiculaire  T, 
qui  indique  les  noms  propres,  fi  n  en  fest  pas  de 
même  des  deux  coins  ^^;  on  les  trouve  dans  ces 
inscriptions,  et,  entre  autres,  une  fois  après  im  nom 
propre.  (Planches  de  Schulz,  n^  XUI,  lig.  la.)  On 
les  rencontre  aussi  deux  fois  répétés  et  suivis  du 
signe  du  pluriel  [ibid,  n*"  XXXVHI,  lig.  7),  ce  qui 
répondrait  à  la  formule  «roi  des  rois,»  le  mot  roi 
étant  représenté  par  ^^,  au  lieu  de  letre  par  ïe  mo- 
nogramme ordinaire  de  Persépolis.  Enfin,  on  voit 
presque  toujours,  au  commencement  des  inscrip- 
tions de  Khor^ad,  le  monogramme  fc-^^^T^  »  suivi 
des  deux  caractères  tdfTI  >y^.  et  il  en  est  de  même , 
à  Van ,  poiu*  les  deux  coins  ^^.  (Voyez ,  poiu:  exemple , 
le  numéro  XXVII,  A,  lig.  5.)  Ces  divers  indices  don- 
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lient  lieu  de  croire  que ,  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes trouvées  en  Arménie,  le  rôle  du  signe  4^ 
a  été  le  même  que  dans  celles  de  Ninive. 

Je  dois  dire  enfin  que  j  ai  reçu  de  M.  Layard  la 
copie  d'une  des  inscriptions  que  les  fouilles  exécutées 
dans  le  monticule  de  Nenu*oud  lui  ont  fait  découvrir. 
Cela  m  a  donné  Toccasion  de  voir  que  les  deux  coins 
y  étaient  employés  comme  à  Khorsabad  et  suivis  des 
mêmes  signes  que  je  considère  comme  desépithètes. 
Ainsi,  au  commencement  de  cette  inscription  de 
Nemroud ,  on  remarque  ^^  t=^  >^  »  <*®  même 
que  dans  mes  inscriptions  et  dans  celles  de  Schulz. 

21. 

Les  équivalents  T  et  ^  ne  sont  évidemment  que 
des  formes  un  peu  différentes  du  type  aT;  elles 
proviennent  de  la  position  du  coin  oblique  à  une 
extrémité  ou  à  lautre  du  clou  perpendiculaire.  La 
première  variante  "  est  extrêmement  fréquente; 
il  est,  je  crois,  permis  d assurer  quelle  est  compo- 
sée d  abord  du  type  aT  ,  dont  le  coin  incliné  est 
représenté  par  le  clou  inférieur  le  plus  long,  T, 
puis  de  trois  clous  horizontaux  ajoutes  à  ce  type. 
On  1iouv(\  on  effet,  le  earae.lore    ^,  figuré  ainsi 
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T^,  forme  qui  démontre  bien  Tindépendance  des 
deux  portions  qui,  selon  moi,  entrent  dans  sa  com- 
position. Ce  nest  pas  ie  seul  cas  où  jaie  remarqué 
{adjonction  arbitraire  de  trois  clous  horizontaux  à 
un  groupe  ordinairement  plus  simple;  le  caractère 
^^>^T  nous  en  fournira  un  autre  exemple;  car,  dans 
quelques-unes  de  mes  inscriptions,  il  est  constam- 
ment fait  ainsi,  ^^^^,  ce  qui,  comme  je  le  dirai, 
ma  conduit  à  le  retrouver  dans  récriture  babylo- 
nienne. 

Le  type  aT  est  un  caractère  très -fréquemment 
final  dans  mes  inscriptions,  et  il  en  est  de  même  de 
son  équivalent  ".  Au  contraire,  on  ne  le  trouve 
pas  à  la  fin  dés  lignes  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes de  Van,  quoiqu'il  se  rencontre  dans  leur 
intérieur.  Je  n  ai  pas  vu  dans  ces  mêmes  inscriptions 
le  signe  ^j ,  du  moins  sous  cette  forme  complète  ; 
mais  il  est  possible  qu'il  y  soit  remplacé  par  un 
autre  qui  en  diffère  peu,  W,  et  que  je  n  ai  pas  vu 
à  Khorsabad. 

Dans  les  inscriptions  babyloniennes,  le  type^J 

se  rencontre;  quant  à  son  équivalent  ",  au  con- 
traire de  ce  qui  a  lieu  pour  ce  même  signe  à  Van, 
il  semble  être  augmenté  dHm  clou  horizontal  ;  on  y 

voit  M  au  lieu  de  ".  Cest  le  cas,  au  reste,  pour 
d  autres  caractères  ;  ainsi ,  dans  la  grande  inscription 
de  la  compagnie  des  Indes,  on  a  ^:[[|pzi  au  lieu 
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A  Persépolis ,  on  trouve  les  deux  formes  aJ  et 

^  ;  mais  ceiie-ci  est  plus  fréquente  et  quelquefois 

modifiée.  On  na  qua  remarquer,  en  effet,  dans  les 

inscriptions  trilingues,  le  mot  qui  doit  signifier  pro- 

tég^^  ^f  ^^—  ^^y  ^  ;  on  verra  que  quelque- 
fois il  a  poyr  finale  ^q  (  Westergaard ,  pi.  XIV, 

lig.  ig),  et  d autres  fois  tiJ  (id.  pi.  XVII,  lig.  9). 
ces  mêmes  formes  se  voient  aussi  dans  les  planches 
de  Rich.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  lorsque  je  par- 
lerai du  signe  "  lui-même  et  de  ses  variantes. 

22. 

f 

Comme  on  le  sait,  le  caractère  que  j'ai  pris  pour 
type  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  nom  de 
Xerxès.  Toutes  les  variantes  marquées  d'un  point 
d'interrogation  sont  assez  fréquentes ,  surtout  la  se- 
conde 4| — ;  mais,  comme  la  forme  en  est  très-sem- 
blable à  celle  du  type ,  la  substitution  peut  avoir  été 
causée  par  une  erreur;  aussi,  pour  qu'on  puisse  bien 
comprendre  à  quelle  difficulté  donne  lieu  la  variante 
aT — ,  je  dois  d'abord  donner  les  équivalents  de 
celle-ci. 

23. 
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<^  -h-  :f =&T  h-  -h:  -h  •• 

Le  type  aJ —  a,  comme  on  le  vd|p  quelques 
variantes,  aJ,  »-T'  \  ^^ y  qui  ne  sont  peut-être 
dues  qua  des  fautes;  mais  nous  le  voyons  paraître 
quatre  fois  comm^  équivalent  du  caractère  ^^,  au- 
quel on  se  croit  fondé  à  donner  la  valeur  de  n, 
puisqu'on  trojuve  un  signe  presque  semblable  dans 
le  nom  d'Achéménide.  L'équivalence  de  ce  typcAT — 
«avec  le  caractère  précédent  aT^ — ,  qui  se  rencontre 
dans  le  nom  de  Xerxès,  était  un  fait  si  difficile  à 
concilier  avec  sa  substitution  au  caractère  ^  ^  ,  que 
j  ai  dû  m'assiu'er  avec  soin  de  ce  dernier  fait.  Les 
exeniples  en  sont  certains,  car  ils  se  trouvent  dans 
des  inscriptions  d'une  conservation  admirable  et 
dont  j  ai  des  empreintes  parfaites.  On  serait  donc 
conduit,  par  ces  exemples,  à  donner  au  signe  aT — 
la  valeur  de  n  ou  une  valeur  approchante ,  et  l'on 
peut  même  trouver,  dans  le  système  médique,  une 
analogie  qui  vient  à  lappui  de  cette  détermination. 
Dans  ce  système ,  le  son  ni  est ,  selon  M.  Westergaard , 
représenté  par  le  signe  ^^,  qui  ne  s  éloigne  certai- 
nement pas  beaucoup  du  nôtre.  Dun  autre  côté, 
cette  lettre  n  ne  peut  faire  partie  du  nom  de  Xer- 
xès, et  cependant  les  exemples  de  aT —  substitué 
à  aJ^—  sont  fréquents.   Cette  double  équivalence 
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nous  conduit  donc  à  donner  au  caractère  aT —  deux 

valeurs  inconciliables. 

D'où  cette  difficulté  peut-elle  provenir?  H  est 
permis  de  lattribuer  à  la  confusion  possible  de 
deux  signes  comme  aJ —  et  aJ^—  ,  dont  la  forme 
serait  prcflPie  semblable ,  quoique  la  valeur  en  fiit 
très-différente.  J*ai  trouvé,  en  effet,  le  caractèreAT— 
très-souvent  figuré  ainsi  <V-  ;  Isi  tête  du  clou  hori- 
zontal commence  à  paraître,  et  le  graveur  n'aurait 
eu  qu*à  la  séparer  un  peu  du  clou  perpendiculaire 
pour  obtenir  le  signe  aJ^^-  Sans  doute,  on  peut 
trouver  singulier  que  des  sons  aussi  différents  que  n  et 
ch  aient  été  représentés  par  des  lettres  presque  sem- 
blables; mais  il  y  a  d'autres  exemples  de  ce  cas, 
et  1  on  en  trouve  même  dans  le  système  médique , 
et  précisément  pour  les  mêmes  sons:  dans  cette 
écriture,  en  effet,  les  sons  ni  et  cJii  sont  respective- 
ment représentés  par  ^►—  et  ^►^. 

Si  Ton  nadmet  pas  la  confusion  possible  de  nos 
deux  caractères,  il  faut  renoncer  aux  lectures  les 
plus  naturelles  des  noms  de  Xerxès  et  d*Achéménide, 
et  les  lettres  ^  ^  et  aJ^ —  ne  peuvent  plus  être  les 
lettres  n  et  ch;  il  faut  alors  en  faire  des  voyelles 
ou  des  aspirations,  seules  articulations  qui  puissent 
se  rencontrer  à  la  fois  dans  ees  deux  noms.  Cette 
opinion,  je  favoue,  paraîtra  peu  probable,^ mais 
c  est  cependant  celle  vers  laquelle  je  penche  ;  je  crois 
que  les  noms  d'Achéménès  et  de  Xerxès  ont  été  mal 
lus,  et  que  les  signes  ^  ^    et  aJ^—  n'ont  pas  les  va- 
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leurs  de  n  et  de  c/i,  mais  que  ce  sont  des  voyelles 
simples  ou  aspirées.  C*est,  selon  moi»  la  seule  ma- 
nière d  expliquer  la  présence  de  ce  signe  aT^—  au 
commencement  du  nom  d'Artaxerxe. 

Le  signe  aT— r-  a  un  autre  équivalent  remarqua- 
ble; je  lai  trouvé  deux  fois  substitué  au  caractère 
^y  r  qui  termine  le  nom  d'Hystaspe.  Cette  substitu* 
tion  me  paraît  inconciliable  avec  la  valeur  de  n  ou 
de  ch ,  qu  on  peut  déduire ,  soit  de  sa  ressemblance 
avec  le  aJ^ —  de  Xerxès,  soit  de  son  équivalence  à 
¥n  d*Achéménide.  J*ai  donné  les  deux  exemples  de 
la  substitution  de  aT —  à  ^J  pour  quon  puisse 
en  juger. 

Dans  la  troisième  colonne  des  inscriptions  tri- 
lingues, à  PersépoHs  et  à  Van,  je  nai  vu  que  le 
signe  aJ^—  et  jamais  a^ — ;  il  en  est  de  même  dans 
les  inscriptions  purement  assyriennes  de  Van.  Dans 
récriture  de  Ninive ,  j'ai  remarqué  que  le  signe  aT^ — 
était  assez  souvent  supprimé,  et  cette  particularité 
existe  aussi  dans  les  inscriptions  trilingues.  On  en  a 
un  exemple  dans  le  mot  ^-^-4  aJ^ —  ^^fJ^J  ^^  T^^ 

^^  ^y^  ^yy^y  (West.  Pi.  xiv,  %  7)'  et  ^ 

f^^i-^Ay  (H.  PL  Xni,  lig.  3).  On  peut  voir 
dans  ce  îfait  un  nouveau  motif  dé  croire  que  ce  signe 
Ay^—  nest  pas  une  consonne,  mais  une  voyelle  ou 
une  aspiration. 

Dans  ces  mêmes  inscriptions  trilingues,  on  re- 
marque un  assemblage  assez  fréquent ,  Ay^— f»f-T , 
dans  la  composition  duquel  entre  notre  signe  Ay^^. 
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Dans  1  analyse  que  j  ai  faite  du  contenu  de  ces  ins- 
rriptions,  il  ma  semblé  que,  partout  où  elle  se  ren- 
contre,  cette  réunion  de  signes  paraissait  jouer  le 
rôle  du  pronom  conjonctif ,  qui,  leqaeL  Si  Ton  dé- 
montrait que  le  signe  aT^—  a  réellement  la  valeui' 
du  ch,  il  serait  très-facile  de  trouver,  dans  Tassem- 
blage  en  question,  le  pronom  relatif  des  hébreux, 
it^K;  car  j  ai  quelques  substitutions  propres  à  faire 
supposer  que  le  second  signe  j>f-y  est  lui-même  une 
des  formes  déjà  si  nombreuses  de  IV.  Ce  qui  rae 
semble  certain,  c'est  que,  dans  les  inscriptions  de 
Ninive,  lassemblage  dont  je  parie  est  représenté 
par  aJ — y^  ou  par  aJ^ — J^T,  la  première  forme 
étant  la  plus  usitée.  Or,  dans  mes  inscriptions,  ces 
deux  lettres  réunies  ont  certainement  une  fonction 
qui  permet  de  les  supprimer  dans  la  contexture  de 
la  phrase,  puisque  cela  a  été  souvent  fait.  D'autres 
fois,  ces  deux  lettres  sont  représentées  par  le  seul 
signe  ^,  dont  M.  Wcstergaard  fait,  dans  l'écriture 
médiqùe,  un  ou,  et  il  est  facile  de  concevoir  que 
dans  beaucoup  de  cas,  sans  altérer  le  sens,  on  ait 
pu  lier  deux  idées  par  la  simple  conjonction  om,  3, 
au  lieu  de  les  lier  par  le  pronom  relatif  Cela  expli- 
querait très-bien  la  substitution  du  c^in  ^  au  gi^oupe 


*f-;È[. 


Le  même  assemblage  a  été  emploj^é  dans  récri- 
ture babylonienne  ;  on  le  voit  souvent,  dans  la  grande 
inscription  de  la  Compagnie  des  Indes,  fait  exacte- 
ment comme  dans  ta  troisième  colonne  des  inscrip- 
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lions  ti'ilingues.  li  existe  aussi  sur  la  pierre  de  Mi- 
chaud.  -  i 

24. 

^=>7^  *  t:^'^-  ^^-  ^r-y •• 


2. 


1. 


:nf^^^2- 


25. 

Je  mets  ces  deux  paragraphes  à  la  suite . lun  de 
l'autre  parce  qu  ils  doivent  être  discutés  ensemble. 

Sauf  Tinclinaison  du  clou  horizontal  supérieur, 
'^  *yP^  ^  YY    est  tout  à  fait  semUable  .au  signe  qui, 

32. 
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dans  le  nom  d*Achéménidc ,  semble  représenter  ia 
lettre  n,  La  forme  conduirait  donc  seule  à  donner 
cette  même  valeur  n  à  notre  signe  ^  ^  ;  mais  on 
arrive ,  par  une  voie  indirecte ,  à  rendre  cette  déter- 
mination encore  plus  probable. 

Il  faut  d  abord  remarquer  que  ^  ^  est  un  équi- 
valent de  ^  ^J'  je  nen  puis,  il  est  vrai,  donner 
quun  seul  exemple  direct;  mais  une  double  équiva- 
lence vient  à  lappui  de  cet  unique  exemple  : 
On  a  dune  part 

et  de  l'autre 

donc  ^  ^  =  ^  ^y.  Ceci  posé  ;  il  me  reste  à  faire 
voir  que  le  groupe^  ^J  peut  avoir  lui-même  la 
valeui'  de  la  nasale  n ,  pour  confirmer  au  caractère 
^  yy  cette  même  attribution  déjà  déduite  de  sa  res- 
semblance avec  Vn  d'Acbéménide. 

On  sait,  par  les  travaux  de  MM.  Westergaard  et 
Rawlinson,  que  dans  les  écritures  cunéiformes  per-  ■ 
sane  et  médique,  une  des  formes  de  Yn  est  »^^^, 
qui  se  rapproche  déjà  beaucoup  de  notre  signe 
^  ^T ,  et  encore  plus  de  ses  variétés  ►-^Ji^^^^Tf  etc. 
que  Ton  trouve,  soit  dans  mes  inscriptions,  soit  dans 
les  inscriptions  trilingues.  A  ces  ressemblances  de 
forme  se  joint  lexemple  d'un  équivalent  conunun 
aux  deux  signes.  On  vient  de  voir,  en  effet,  que 
^  ^T  peut  être  remplacé  par  P^^^^i  il  en  est  de 
même  pour  le  signe  ►-^^  dans  les  inscriptions  tri- 
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lingues.  Le  verbe  creavit  y  e$t  en  effet  écrit  tantôt 

tantôt 

Hf^T  ^  .->y,iSchulz,tab.VII,  %  4). 
Cet  exemple  prouve  l'équivalence  de  >^^  et  de 
►-^T;  nous  avons,  en  conséquence,  cette  double 
identité  : 

donc  ^^^^Trzzr^-M,  commc  cela  résultait  de  la 
simple  ressemblance  de  forme.  Cette  discussion  me 
semble  conduire  à  trois  conséquences  : 

1  °  Le  signe  ^  ^T  est  un  équivalent  certain  de 
^  ^  ,"  caractère  très-semblable  lui-même  à  la  lettre 
n  du  nom  propre  Achéménide; 

2**  ^  ^Jest  également  semblable  à  une  autre 
forme  de  la  lettre  n,  empruntée  aux  écritures  mé- 
dique  ou  persane  ; 

3°  Ce  double  rapprochement  confirme  la  valeur 
de  n  pour  les  deux  signes  équivalents  ^  ^^  et  ^  ^J. 

Si  ces  raisonnements  étaient  justes,  il  en  résul- 
terait quelques  conséquences  curieuses.  J'obtiendrais 
d  abord  la  lecture  d'un  des  pronoms  de  la  troisième 
personne  dans  la  langue  assyrienne.  En  analysant  les 
inscriptions  trilingues ,  j'ai  remarqué  un  ^upe  de 
deux  signes  T^^  ^T  qui,  presxjue  partout,  conunence 
des  membres  dp  phrases  et  m'a  paru  avoir  le  sens 
de  lui  ou  //.  En  donnant  au  signe  ^^^^J  1®  son  n , 
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on  obtiendrait  an  ou  han,  :n,  ce  qui  serait  presque 
exactement  le  pronom  syriaque. 

n  faut  remarquer  que  ce  mot  Vf  ^,^.^1  »  très- 
commun  dans  mes  inscriptions,  est  tellement  un 
mot  à  part,  qu'il  est  très-souvent  repré^nté  par 
une  abréviation,  un  clou  horizontal  ^— ;  ce  groupe 
est  souvent  aussi  remplacé  par  t^  ^  ^^T  ou 
fcfci^^  ^y,  dont  la  première  partie  ^^  est  très- 
probablement  une  voyelle  ou  une  aspiration ,  comme 
je  le  montrerai.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  subs- 
titution du  clou  horizontal  ^^  à  ces  groupes,  que 
je  considère  comme  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. 

Il  y  a  plus,  on  sait  que  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues ,  après  rinvocation  ordinaire ,  le  roi  parie  à 
ta  première  personne;  or,  à  cette  même  place  où 
nous  devons  trouver  dans  la  colonne  assyrienne  le 
mot  ego,  nous  voyons  J^  ^   ^J  j^.  Le  dernier 

de  ces  trois  caractères  est  tout  à  fait  semblable  au 
caractère  initial  du  nom  de  Gyrus ,  et  il  devient  alors 
bien  facile  de  voir  dans  notre  mot  le  pronom  hébreu 
de  la  première  personne  ^saK .  Cette  coïncidence  est 
certainement  curieuse. 

Enfin,  le  mot  homme,  autant  qu'on  peut  le  sépa- 
rer de  ce  qui  l'entoure,  est  écrit  de  deux  manières; 
quelquefois  un  seul  caractère  ^~~^  »  suivi  du  signe 
(lu  pluriel  Jg^,  le  représente  (Rich,  tab,  XXII. 
I.  3);  quelquefois  il  \  en  a  deux 4  et  enfin  on  en 
rencontro   Irois  Jf  ^^^^J  ^f^'   '^"   donnant   à  rc 
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dernier  signe  le  son  ck,  on  obtiendrait  pour  le  mot 
homme  le  mot  assyrien  ich  ouaaic/i,  très-sembiabie 
à  la  racine  sémitique,  M.  Lôwenstem  a  déjà  remar- 
qué ces  deux  faits,  mais  il  croit  pouvoir  tirer  le 
même  mot  anoch  d  une  autre  forme  du  mot  homme , 
qui  se  rencontre  également  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues. Mon  intention  n'est  pas  de  critiquer  son 
travail,  et  je  me  bornerai  à  faire  observer  que  l'at- 
tribution du  son  ch  au  caractère  final  de  cette  autre 
forme  du  mot  homme,  aurait  pour  conséquence  dé 
forcer  cet  auteur  à  abandonner  sa  lecture  actuelle 
du  nom  de  Xerxès.  C  est  ce  que  je  démontrerai  en 
parlant  du  caractère  >jjf ,  et  je  ferai  voir  en  même 
temps  combien,  avec  nos  moyens  actuels,  lanalyse 
de  ce  nom  propre  est  difficile. 

Toutes  les  suppositions  que  je  viens  de  faire  sont 
bien  séduisantes;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
sont  de  pures  suppositions,  et  je  ne  les,  ai  exposées 
que  pour  recueillir  les  moindres  indices;  je  n*en 
suis  pas  moins  disposé  à  croire  que  les  signes  >y^, 
^  ^  et  ^_.^y  sont  des  voyelles ,  et  j*espère  pouvoir 
le  démontrer.  Mais,  pour  le  moment,  revenons  aux 
faits  matériels. 

Ces  trois  derniers  caractères  se  trouvent,  comme 
je  l'ai  dit,  dans  les  inscriptions. trilingues;  dans  l'é- 
criture babylonienne,  on  ne  trouve  pas  le  signe 
>^^.  Quant  au  signe  ^  ^^T^  je  crois  l'y  voir  sou- 
vent, mais  modifié  ainsi  ►^  ,  forme  qui  a  une 
analogie  évidente  avec  ma  variante  ^^.^^J.  Je  doute 
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d  autant  moins  de  la  justesse  de  ce  rapprochement, 
que ,  dans  Tinscription  de  la  Compagnie  des  Indes , 
on  voit  à  chaque  instant  ce  signe  babylonien  associé 
aux  caractères  W  et  t-^  ,  comme  cela  a  lieu  dans 
mes  inscriptions ,  pour  ^  ^J ,  ou  son  équivalent 
^_/^y.  Je  retrouve  donc  dans  cette  inscription  ce 
que  je  regarde  comme  le  pronom  de  la  troisième 
personne ,  car  les  groupes  babyloniens  Jf  ^^  ou 
^^  V^.  me  semblent  correspondre  tout  à  fait  aux 
groupes  ninivites  Jf  ►V^T  ^"  ^^^  p^.^^^. 

Quant  à  récriture  assyrienne  de  Van,  c'est  au 
contraire  le  signe  ^^^^J  qui  y  manque ,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  caractères  >^  et  ^  ^  sont 
beaucoup  plus  fréquents  que  dans  mes  inscriptions. 
Je  n  ai  pas  pu  par  conséquent  y  retrouver  mon  pro- 
nom ordinaire  ^^  ►-^T  »  ^^^^^  ^^  P®^**  Y  ^*^  ™™" 
placé  par  le  groupe  fc:^  ^  ^^  ,  qui  se  rencontre 
souvent.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  voir  une  différence 
réelle  dans  la  forme  du  premier  signe ,  car  si  à  Van 
on  trouve  constamment  t^^  i  ce  signe  à  Khorsabad 
se  substitue  indifféremment  à^^  .  Ces  deux  former 
sont  tout  à  fait  équivalentes ,  comme  le  prouvent 
mille  exemples. 

Parmi  les  variantes  du  signe  ^  ^  ,  il  y  en  a  une, 
^  yy^,  qui  s  est  présentée  trois  fois,  mais  qui,  ce- 
pendant, peut  être  due  à  une  erreur;  il  est  possible, 
en  effet,  que  l'adjonction  ou  loubli  de  la  portion 
aJ  ait  causé  une  substitution  apparente  de  ^^    à 
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^aJ  ;  ce  fait  n'en  mérite  pas  moins  l'attention , 
car  le  caractère  ^  ^^  est  la  Iettr%initiale  du  nom 
d'Hystaspe;  s'il  était  réellement  équivalent  à  ^  ^  , 
il  serait  impossible  de  faire  de  celui-ci  une  n,  et  on 
serait  au  contraire  porté  à  en  faire  une  aspiration  ; 
aucune  autre  valeur,  enefFçt,  ne  s'accorderait  avec 
l'équivalence  de  ce  caractère  ^  ^  avec  l'initiale  du 
nom  d'Hystaspe,  d'une  part-,  et  de  l'autre  avec  un 
signe  qui  se  trouve  ai^inilieu  du  nom  de  Xentès, 
et  au  commencement  de  celui  d'Artaxerxe. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  cas  de  la  substitution  de 
^yy^  à  ^  ^  ;  par  conséquent ,  il  y  a  tout  lieu  de 
l'attribuer  à  une  erreur  très-facile  a  commettre,  la 
différence  ne  consistant  que  dans  un  seid  clou.. 

J'ai  ajouté  quelques .  exemples  de  combinaisons 
dans  lesquelles  entre  le  signe  ^  ^  ,  remplacées  par 
d'autres  caractères.  Deux  fois ,  par  exemple ,  j'ai^  vu 
substitués  à  ^^Jf  ^^►—  '^  ^^^^  conduirait 


à  rapprocher  la  valeur  de  '^^y^  de  celle  de 


car  le  caractère  ^~"  qui  pi*écède  est  certainement 
un  équivalent  de  ^^Jf ,  ainsi  que  de  fc:^  ou  ^^  ; 
mais  il  ne  serait  pas  prudent  de  se  fier  à  ce  rappro- 
chement, car  il  s*agit  peut-être,  dans  ce  cas,  d*un 
mot  remplacé  par  un  autre  tout  différent.  A  cette 
occasion ,  je  dois  faire  une  remarque  que  j'aurais 
dii  faire  dès  le  commencement  de  ce  travail;  c'est 
qu'on  ne  doit  baser  la  certitude  d'une  équivalence 
que  sur  les  cas  où  un  seul  signe  on  remplace  fré- 
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qu'il  parut  comme  équivalent  de  ^  jj^^  V^  C5t 
la  première  lettre  du  nom  d*Hystaspe,  et  pourrait 
être  un  t;  (Vistaçpa).  Je  fais  ce  rapprochement  sans 
y  attacher  aucune  importance;  le  signe  J^  est  ti^p 
fréquemment  final  pour  avoir  pu  être  un  6.  Pour 
moi,  si  la  langue  assyrienne  est  réellement  une  lansue 
sémitique,  je  serais  très-porté  à  faire  du  signe  ^ 
le  pronom  affixe  de  la  troisième  personne. 

Dans  les  inscriptions  de  Van,  le  type  ^  ne 
se  rencontre  pas ,  à  moins  qu'il  ne  soit  représenté 
par  ^t^T,  ce  qui  est  possible;  les  équivalents  aT  ouT 
s  y  trouvent.  Dans  l'écriture  assyrienne  de  Persépo- 

lis,  le  signe  J^  est  usité,  et  quelquefois,  comme 
je  lai  dit,  il  est  figuré  ainsi  B,  si  ce  n'est  pas  une 
erreur  du  copiste;  on  y  voit  aussi  aJ  et  T.  Dans  ré- 
criture babylonienne,  le  caractère  ^^  a  un  clou 

horizontal  de  plus  ^«  comme  cela  a  lieu  pour 
presque  tous  les  signes  babyloniens. 

30.  . 

«—  «-<  SZ  =  tSf  ::^  HfT^  ^  • 

J*ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  clou  horizontal 
►-  est  une  abréviation  dû  groupe  ^^  ^  ^J.  que 
je  crois  être  le  pronom  de  la  troisième  personne.  Je 
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26. 

J'ai  déjà  dit  que  les  signes  M  et  ^^  étaient 
tout  à  fait  équivalents,  et  je  ne r  reviendrai  pas  là 
dessus.  Deux  fois  seulement  j'ai  vu  paraître  ^  à  la 
place  de  ^T;  je  regarde  en  conséquence  cette  subs- 
titution comme  douteuse  et  comme  provenant  d  une 
confusion  possible  entre  les  deux  signes.  Dans  mes 
inscriptions,  en  effet  j  les  deux  coins  obliques  a^ 
s  allongent  souvent  comme  de  véritables  clous,  et 
il  devient  alors  facile  de  confondre  ^J  avec  ^T  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  Téquivalence  de^J  avec  ^^^  est 
certaine,  et  par  conséquent  ce  que  Ton  a  regardé 
comme  le  nom  de  la  Perse,  dans  imscription  de 
Nakchi  Roustam ,  né  peut  être  le  nom  de  cette  con- 
trée ;  le  voici  :  ^T  "^"^^f  t=TyTT-  Les  deux  premiers 
signes  étant  homophones,  il  faut  y  chercher  un  nom 
dont  les  deux  premières  lettres  soient  identiques  ou 
tout  au  moins  semblables ,  conime  la  Babylonie  ou 
la  Susiane ,  par  exemple.  Le  second  nom  convien- 
drait mieux,  car  le  signe  tJJTJ  ne  peut  être  une  /, 
mais  bien  plus  probablement  la  voyelle  ou  avec  ou 
sans  aspiration.  Le  but  de  ce  ti'avail  n'étant  pas  la 
détermination  de  la  valeur  des  lettres,  je  ne  veux 
rien  décider  au  sujet  de  ce  nom;  mais  je  puis  assu- 
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rer  que  si  ^T  est  un  h  il  doit  en  être  de  même  de 

J*ai  fait  remarquer  1  équivalence  du  signe  aJ  avec 
B ,  et  j  ai  dit  que  ce  dernier  contenait  le  premier, 
plus  trois  clous  horizontaux  ajoutés.  Il  est  singulier 
que  A^J  soit  dans  le  même  cas  relativement  à  sa 
variante  ^^^;  il  y  a  à  peu  près  le  même  rapport 
entre 

aJ  et^      ouj^ 
qu'entre 

:Tet::^ou^i^. 

Un  rapport  du  même  genre  s  est  montré ,  comme 
je  lai  dit,  entre  Téquivalence  de 

►-^  et   aJ — 
et  celle  de 

J'appelle  lattention  siu*  ces  détails,  parce  que  les 
cas  où  Ion  peut  apercevoir,  dans  la  formation  des 
caractères  cunéiformes ,  quelque  trace  d'un  système 
sont  fort  rares. 

Le  caractère  ^T  se  voit  dans  l'écriture  assyrienne 
(le  Van  aussi  bien  que  dans  celle  de  Babylone. 

27. 
28. 


1. 
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Je  place  à  la  suite  lun  de  l'autre  les  paragraphes 
27  et  28,  pour  que  le  lecteur  puisse  voir  que  les 
signes  ^ —  et  ^T^-  nous  offrent  la  même  difliculté 
que  nous  ont  déjà  présentée  les  signes  aT^—  et 
aJ — ;  sont-ce  des  formes  différentes  d'im  seul  et 
même  caractère,  ou  sont-ce  des  caractères  différents 
en  réalité ,  mais  qu  une  forme  assez  semblable  a  pu 
faire  confondre  souvent  entre  eux?  Je  n  ose  rien  dé- 
cider, mais  je  suis  porté  à  croire  à  une  différence 
réelle  entre  ^ —  et  ^J^— .  Pour  ces  deux  signes,  la 
variante  aJ^—  me  parait  positivement  provenir  de 
loubli  d'un  coin  oblique. 

Dans  récriture  assyrienne  de  Van  on  trouve  les 
caractères  tT^—  et  ^  ^;  d^ns  celle  des  inscriptions 
trilingues,  je  ne  trouve  que  l'équivalent  ^  ^;  enfin , 
dans  l'écriture  babylonienne,  je  vois,  outre  le  signe 
^y — ,  plusieurs  caractères  qui  me  semTblent  avoir, 
beaucoup  de  rapport  avec  S<J —  et  ^~^;  mais  je 
n'ai  pas  encore  assez  étudié  cette  écriture  pour^  pou- 
voir affirmer  l'identité  des  formes  ninivite  et  baby- 
lonienne. 

29. 
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^TT=^ï^^- .^--T-«• 
^^=Si=3.îTïï^• 
Rien  n'est  plus  fréquent  que  l'échange  de  _^ 

avec  aJ  ou  J,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur 
l'équivalence  de  ces  signes;  les  formes  J^  et  J 
montrent  d ailleiu*s  comment  sopère  le  passage  de 
lun  à  l'autre.  Le  caractère  aJ^— ,  au  contraire,  ne 
s  est  présenté  quune   fois  conune  remplaçant  de 

^1 ,  et,  en  conséquence,  j'attribue  cet  exemple  à 
une  confusion  entre  aT>—  et  aT. 

FI  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  les  cas  dans  les- 
quels ^^  est  remplacé  par  ^  ^^  ou  ^^^  ^^; 

mais  il  ne  faut  pas  y  voir,  je  crois ,  une  équivedence 
réelle  :  en  effet,  les  exemples  que  j'ai  remarqués  sont 
peut-être  des  abréviations  d'un  verbe  très-usité  et 
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qui  se  rencontre  dahs  les  inscriptions  tinlingues^ 
cest  le  verbe  ^^  m<^^  >  TT^  i^Q'  ^^"*  ^^  signi- 
fication doit  être  bâtir  ou  protéger,  selon  la  manière 
dont  on  analyse  la  partie  assyrienne  de  ces  inscrip- 
tions. Ce  verbe  se  rencontre  souvent  dans  les  textes 
découverts  à  Khorsabad,  et  cest  dans  cet  assem- 
blage de  lettres  seidement  que  j  ai  vu  "  à  la  place 
de  ^^1^  ou  de  ^"^^  Wf.  Il  semble,  en  effet,  ëvi- 
dent,  qûon  a  fait  souvent  usage  d'abréviations  dans 
les  inscriptions  assyriennes,  et  il  est  possible  que 
le  cas  dont  je  parle  en  soit  un  exemple  au  lieu 
d  être  un  exemple  d'une  lettre  substituée  à  une  ou 
deux  autres. 

La  forme  ^nJ  est  précisément  celle  sous  laquelle 
notre  caractère  "  est  quelquefois  gravé  à  Persé- 
polis.  On  en  a  un  exemple  dans  ce  même  mot  ^ji 
^^•—  ^:^  ^  (Westergaard,  tab.  XIX,  lig.  1 9). 
Quant  aux  équivalents  J^^  ^*^'  *'^  ^^^^  ^^^P 
différents  de  ^^[  pour  quon  puisse  soupçonner 
une  erreur;  mais,  comme  on  le  voit,  ils  sont  très- 
rares.  Le  second  ^  est  cependant  remarquable ,  car 
cest  le  b  du  système  cunéiforme  persan,  et  on  en 
voit  certainement  le  rapport  avec  la  dernière  lettre 
du  nom  d'Hystaspe  ^J  ,  dans  le  système  assyrien. 
En  se  fondant  sur  cet  exemple  de  M[  substitué   à 

",  on  pourrait  voir,  dans  ce  dernier  groupe,  un 
b  ou  un  v;  il  ny  aurait  alors  rien  d'étonnant  à  ce 
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l'ai  vu  seulement  deux  fois  à  la  place  defci^  ►-/*"!» 
mais. cela  vient  probablement  de  ce  que  la  première 
de  ces  deux  formes  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
lauti^e  dans  mes  inscriptions.  Ces  deux  groupes, 
malgré  la  différence  du  premier  caràctèïe,  n'en  sont 
pas  moins  équivalents,  et  je  les  ai  vus  plusieurs 
fois  substitués  l'un  à  lautre.  Beaucoup  d autres  faits 
contribuent  d  ailleurs  à  prouver  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  de  valeur  entre  les  deux  dispositions  P^^ 
et  t^^:\  ainsi  : 

^^    y^  se  substitue  à  ti^Jf , 
comme  ^/JJ  à  tz^JJ 

Dans  l'écriture  assyriehne  de  Persépolis,  le  clou 
horizontal  ►—  remplace,  comme  dans  mes  inscrip- 
tions, le  mot  ^^  ►-^T*'  seulement,  il  faut  remar- 
quer qu'à  Persépolis  notre  sign6  P^T^  est  presque 
toujours  figuré  ainsi  ^^.  En  comparant ,  par 
exemple,  Rich,  tab.  XVIII,  lig.  9,  avec  Wester- 
gaard,  tab,  XIV,  lig.  16,  on  verra  dans  le  premier 

^-::Tr7<:=:.etc. 

et  dans  le  second 

^^<^,  etc. 

et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  groupes  qui  diffè- 
rent de  part  et  d'autre  appartiennent  à  des  mots 
précédents  et  réellement  différents,  car  ces  mots 

u.  33 
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dans  ces  endroits,  sont  très-connus,  et  représentés 
chacun  par  des  assemblages  de  caractères  qui  se  re- 
trouvent ailleurs.  Dans  le  premier  cas,  c^est  le  verbe 

^~J  ^\ —  ^  V  ^|,  et  dans  le  second  un  verbe 
également  connu,  ^^^  ^'^, 

La  même  équivalence  se  remarque  dans  les  ins- 
criptions XX*  de  Rich  et  XP  de  Schuk.  A  la  ligne  1 5 
de  la  première ,  on  a 

^  -1  t^'  etc. 
et  à  la  ligne  17  de  la  seconde 

^trgj.etc. 

Dans  Fun  et  lautre  cas,  également,  les  deux  équi- 
valents sont  précédés  de  mots  bien  connus ,  en  sorte 
que  Ton  est  forcé  d  admettre  qu'ils  en  sont  bien  réel- 
lement séparés. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  le  clou  horizon- 
tal ►—  dans  récriture  assyrienne  de  Van ,  mais  il  a 
été  employé  dans  celle  de  Babylone;  il  semble  même 
qu*il  y  vient  encore  comme  substitut  de  t^  ^  ^T, 
mais  je  ne  puis  lassiu^er. 

Le  signe  dont  je  parle,  ►— ,"  est,  selon  M.  Wes- 
tergaard,  usité  dans  récriture  cunéiforme  médique 
comme  marque  de  séparation  ou  comme  signe  indi- 
catif de  certains  mots.  Ne  serait-il  pas  possible  qu*il 
y  jouât  le  même  rôle  que  dans  mes  inscriptions? 

31. 

HfTÏÏ=Hfïï^-  HnrrT^- 
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32. 

J'ai  peu  d  observations  à  faire  sur  les  deux  para- 
graphes ci -dessus;  seulement,  le  changement  de 
forme  quon  remarque  entre  le  type  du  numéro  32 
et  la  seconde  variante  se  retrouve  dans  un  autre 
signe ,  fdrr^— ,  qui  souvent  est  figuré  ainsi ,  ►-yS"— . 
Il  y  a  certainement  la  même  dégradation  entre 

qu'entre  fiJT*^  et  ►ht'*» — . 

33. 

Le  signe  ►-J^J  aa  qu'une  variante ,  mais  elle  est 
certaine.  C'est  un  signe  assez  commun,  surtout  en 
composition,  et  il  est  poiu*  nous  intéressant  parce 
qu'il  fait  partie  du  nom  d'Ormuzd,  dans  ks  inscrip- 
tions trilingues.  11  s'y  trouve,  en  effet,  à  la  place 

33. 


« 


« 
« 
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où  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  la  voyelle  on ,  si  on 
Jit  la  première  partie  de  ce  nom  aour  ou  hoar;  voilà 
donc  déjà  un  motif  assez .  plausible  de  donner  cette 
valeur  ou  à  notre  signe  ^^T;  mais  il  faut  remar- 
quer, en  outre,  que,  dans  le  système  cunéiforme  per- 
san, une  des  formes  de  la  lettre  m  est  très-voisine 
de  celle  du  caractère  dont  nous  parloAs.  Il  y  a 
peu  de  différence,  en  effet, \ entre  ►-T-aT  et  ►^yT;  or 
il  y  a  une  affinité  certaine  entre  les  lettres  m,  b,  v, 
w,  ou  y  et  elle  était  telle  dans  1  écriture  cunéiforme 
médique ,  que  le  nom  de  la  Médie  était  fVada  au 
lieu  de  Mada.  Une  confusion  pareille  entre  les 
mêmes  lettres  a  déjà  été  reconnue  par  plusieurs 
personnes  dans  le  système  assyrien ,  et  il  est  donc 
tout  simple  dy  trouver,  comme  signe  de  la  voyelle 
ou,  le  signe  de  la  lettre  m  dans  le  système  persan. 
Il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  nouvelle  proba- 
bilité en  faveiu?  de  lattribution  du  spn  ou  à  notre 
caractère  >^^. 

Les  signes  ►-JJ-iJ  et  ►-J^J  sont  <fès-propres  à  faire 
voir  cependant  que ,  s  il  ne  faut  pas  rejeter  tout  in- 
dice tiré  de  la  similitude  de  forme ,  il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  s  y  fier  pour  en  déduire  une  simili- 
tude de  valeur.  Ces  deux  caractères,  en  effet,  sont 
disposés  de  la*  même  manière  et  ne  diffèrent  que 
par  un  seul  clou,  et  cependant  jamais  ils  ne  sont 
substitués  lun  à  lautre ,  du  moins  dans  les  inscrip- 
tions sur  fexactitude  desquelles  on  peut  compter. 

Parmi  les  exemples  de  substitution  que  j'ai  ajou- 
tés à  ce  type,  le  premier,  ^-aT^  =  ^4T^,  est 
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peut-être  dû  à  une  erreur;  car,  en  général,  ces  deux 
groupes  sont  très-distincts  et  ne  se  remplacent  pas 
mutuellement.  Dans  le  troisième  exemple ,  ►J— 
►-T-àT  =  ^^►^^àT,  les  deux  groupes  ne  diffèrent 
évidemment  que  parla  disposition. 

L'équivalence  de  ^^►-T-àJ  avec  ^  ^^^  est  remar^ 
quable ,  parce  que  ce  dernier  signe  est  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  d'Hystaspe;  la  grande  difiFérence  des 
caractères  ne  permet  pas  de  soupçonner  une  con- 
fusion, et  les  exemples  sont  assez  nombreux  pour 
mériter  lattention.  Si,  au  lieu  de  regarder  le  signe 
^^►-T-iJ  comme  un  seul  groupe,  on  cherchait  à  le 
décomposer,  on  y  trouverait  la  voyelle  ou  >^^  pré- 
cédée des  quatre  coins  ^^,  que  Ion  peut  regarder 
comme  un  signe  d  aspiration ,  et  Ton  obtiendrait  la 
syllabe  hou ,  qui  peut  très-bien  commencer  le  nom 
d'Hystaspe.  Cette  analyse  s  accorde  assez  bien ,  d  une 
part,  avec  l'orthographe  de  ce  nom  propre,  et  de 
l'autre  est  une  probabilité  de  plus  en  faveur  de  la 
détermination  de  ^-^T  comme  voyelle  ou,  et  de  ^^ 
comme  signe  d  aspiration. 

^,  La  substitution  de  ^^^^  à  ^^►-J^J  peut  prove- 
nir d  une  erreiu'.  Ce  groupe  ^'^^[T^j  très-fréquem- 
ment figiu'é  ainsi ,  ^^MUT ,  est  souvent  final  dans 
mes  inscriptions. 

Deux  fois  ^"^►-T-iT  paraît  à  la  place  de  tz^l^J]^, 
que  j  ai  trouvé  à  son  tour  substitué  au  coin  m  et 
même  au  signe  tJTTT.  Ces  équivalents ,  ayant  pro- 
bablement à  la  fois  la  valeur  de  m  et  ou  ou  w,  c'est 
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une  raison  de  plus  pour  donner  un  son  équivalent 
à  notre  groupe  ^^►J^-iJ.  Ce  dernier  serait. alors  la 
voyelle  ou,  plus  1  aspiration,  et  on  en  concevrait 
très-bien  la  substitution  à  la  simple  voyelle  oa. 

La  substitution  de  »^^  ^^^^T  *  ^^ 
▼^M        est  assez  commune ,  comme  on  le  voit.  J'ai 

déjà  montré ,  au  numéro  8,  que  les  signes  initiaux  de 
ces  deux  groupes  sont  respectivement  équivalents, 

et  il  en  résulte  alors  que  -^^^^T  t^M      '  le  soot 

aussi.  Cependant,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de'  tirer 
cette  conclusion,  car,  dun  autre  côté,  j'ai  trouvé 

une  fois  T^^-^^=  substitué  à  «^^^-yj^J,  et,  dans  ce 

dernier  groupe ,  nous  voyons  paraître  une  r.  Faut-il 
voir  là  une  erreur  provenant  de  la  grande  similitude 
des  signes  ►-J-iy  et  ►"JJ-iy,  ou  faut-il  y  voir  le  chan- 
gement d'une  r  finale  en  aspiration?  Je  ne  nie  chaigt 
pas  de  prononcer;  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  at- 
tribuer le  fait  à  une  erreur. 

Le  signe  >^^  a  été  employé  dans  l'écriture  as- 
syrienne de  Babylone,  de  Van  et  de  Persépolis. 
aussi  bien  que  dans  celle  de  Ninive. 

34. 
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J'ai. réuni  ensemble  toutes  les  différentes  fômjbes 
de  IV  pour  montrer  comn^e;nt  îes  équivalents  se  con- 
firment les  uns  par  les  autres.  La  plupart  de  ces 
substitutions ,  d  ailleurs ,  se  remarquent  aussi  dans  les 
inscriptions  trilingues ,  et  il  ne  peut  guère  rester  de 
doutes  sm"  la  similitude  de  valeur  de  tous  ces  si- 
gnes, si  on  en  excepte  ^^  T^,  dont  la  substitution 
a  pu  avoir  lieu  par  erreur.  Je  dois  répéter,  en  outre, 
que  je  n'ai  noté  que  les  exemples  pris  dans  les 
inscriptions  dont  le  contenu  est  exactement  sem- 
blable; je  n'en  ai  pas  moins  la  certitude  que  des 
exemples  pareils  se  rencontrent  à  chaque  instant 
dans  les  autres  inscriptions,  car  je  les  ai  copiées  trop 
souvent  pour  ne  pas  feconaaître  d^na  les.  textes  non 
omparables  les  mots  que  j'ai  vus  dans  ceux  que  je 
pouvais  comparer  mot  poiM*  mot.  Par  exemple,  je 
n'ai  marqué  quun  seul  cas  ^e  la  substitiitâon  de 
iDtT  ^  HfTI  ®*  ^  JMT;  j'en  ai  cependant  vu  beau- 
coup d'autres,  et  un,  entre  autres,  dans  un  nom 
de  pays  Irès-remarquable  : 

A  la  phce  de  ce  nom,  on  trouve  tantôt 

fclî -y- HfT-T  ^4  If  ïï 

et  lantôl  tr^fj]^  ^I^T  ^J-  -Tf^J  ^^f  T?  Tf 


c 
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La  substitution  de  TTM^  à  »^-^~"T  et  »>-^TT  se- 
rait très-remarquable  si  l'on  pouvait  s  y  fier,  car  ces 
deux  derniers  signes  sont  employés  indifféremment 
à  la  place  de  -^;  comme  celui-ci,  ils  précèdent 
les  noms  de  villes  ou  de  pays ,  et  si  ces  signes  indi- 
catifs étaient  des  r  on  poiurrait  y  voir  une  abrévia- 
tion du  mot  sémitique  ny,  ville.  Malheureusement, 
cest  une  seule  inscription,  qui,  comparée  à  deux. 
autres,  ma  donné  à  la  même  place  le  signe  TT^; 
ce  ncst  par  conséquent,  en  réalité,  qu*wi  seul 
exemple  du  fait,  et  il  est  très-permis  d'en  douter. 

Je  vais  maintenant  donner  des  exemples  de  la 
substitution  des  signes  précédents. 

h-  Hfï4  ..^-T  -  ^M  ^  ^T  '• 
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Je  dois  faire  remarquer  que  la  substitution  de 

^M  à  ^  ^T^^  ^"Tfl  ^'^  ^^^^  fl^^  ^^"^  ^^  ^^^ 

de  ville  dont  j  ai  parlé  en  commençant  ce  travail  ; 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu  il  y  ait  équivalence  de 
son,  puisque  les  deux  parties  de  ce  nom  peuvent 
être  des  mots  et  non  pas  des  lettres  ou  des  syllabes. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


DOCUMENTS 

Sur  l'art  d*imprimer  à  l'aide  de  planches  en  bois,  de 
planches  en  pierre  et  de  types  mobiles ,  inventé  en  Chine 
bien  longtemps  avant  que  TEurope  en  fit  usage  ;  extraits 
des  livres  chinois,  par  M.  Stanislas  Julien. 


Notice  sur  un  Traité  chiDois  de  géographie  universelle,  publié 
en  1844  ,  à  Taide  de  matériaux  tirés  des  auteurs  chinois  et  euro- 
péens; par  M.  Stanislas  Julien. 

Suivant  Klaproth  (  Mémoire  sur  la  boussole,  p.  1  2  9),^ 
le  premier  usage  des  planches  stéréotypes  en  bois» 


[)00  JOURNAL  AMAÏIQUE. 

remonterait  au  milieu  du  x*^  siècle  de  notre  ère.  «  Sous 
le  règne  de  Ming-tsong,  de  la  dynastie  des  Thang 
postérieurs,  dans  la  deuxième  dés  années  Tchanj- 
hing  (982  de  J.  C],  les  ministres  Fong-tao  et  Li-yu, 
proposèrent  à  lacadémie  Kooe-tseu-kien  de  revoir 
les  neuf  King  (livres  canoniques),  et  de  les  faire 
graver  sur  des  planches ,  pour  les  imprimer  et  les 
vendre.  L  empereur  adopta  cet  avis;  mais  ce  ne  fut 
que  sous  Tempereur  TJiaï-tsou,  de  la  dynastie  des 
Tcheoa  postérieurs,  dans  la  deuxième  des  années  ' 
Koaang-chun  (en  qSs),  que  la  gravure  des  pian-  • 
ches  des  neuf  A^în^  (ou  livres  canoniques)  fut  ache- 
vée.  On  les  distribua  alors ,  et  ils  eurent  cours  danï 
tous  les  cantons  de  Tempire.  » 

M.  Klaprotli  fait  observer  que  «  Timprimerie ,  ori- 
ginaire de  Chine,  aurait  pu  être  connue  en  Europe 
environ  cent  cinquante  ans  avant  qu'elle  n'y  fut  dé- 
couverte, si  les  Européens  avaient  pu  lire  et  étudier  . 
les  historiens  persans;  car  le  procédé  de  l'impression 
employé  par  les  Chinois  se  trouve  assez  clairement 
exposé  dans  1^  Djemmaa  et-tewarikh  de  Râchid-ed- 
din ,  qui  termina  cet  immense  ouvrage  vers  l'an  1 3 1 0 
de  J.  C.  w 

Nous  ajouterons  que  TËurope  aurait  pu  connaître 
fimprimerie  huit  cent  soixante  ans  avant  qu'elle  ne 
fût  découverte  dans  nos  contrées ,  si ,  quelques  an^ 
nées  avant  le  commencement  du  vi'  siècle ,  elle  eût 
rtc  en  relation  avec  la  Chine.  Grâce  à  ce  procédé, 
quelque  imparfait  qu  il  fui  dans  l'origine ,  il  eût  été 
possible  de  reproduire,  à  peu  de  frais,  en  nombre 
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immense ,  les  chefs-d  œuvre  de  Taotiquité  grecque 
et  romaine ,  et  d'en  préserver  un  grand  nombre  d'une 
perte  aujourd'hui  irréparable. 

L usage  de  la  gravure  sur  bois,  pour  reproduire 
des  textes  et  des  dessins,  est,  en  Chine,  infiniment 
plus  ancien  qu pn  ne  la  cru  jusqu'ici.  Nous  lisons , 
en  effet,  ce  qui  suit  dans  TËncyclopédie  chinoise, 
Ke-tchi-king-youen,  liv.  XXXIX  ^  fol.  2  :  uLe  hui- 
tième jour  du  douzième  mois  de  la  treizième  année 
du  règne  de  Wen-ti,  fondateiur  de  la  dynastie  des 
Soui  (fan  SgS  de  J.  C),  il  fut  ordonné,  par  tm  dé- 
cret, de  recueillir  tous  les  dessins  usés  et  les  textes 
inédits ,  et  de  les  graver  sur  bois,  pour  les  publier. 
Ce  fut  là,  ajoute  louvrage  que  nous  citons,  le  éom- 
mencement  de  fimprimerie  sur  planches  de  bois; 
Ton  voit  qu  elle  a  précédé  de  beaucoup  lepKMpie  de 
Fong-ing-wang  ou  Fong-tao,  à  qui  foin  attribue  cette 
invention,  vers  Tan  9 3 2.» 

Cette  citation  se  trouve  reproduite  dans  une  autre 
Encyclopédie  chinoise ,  intitidée  Po-t'ong-pien-lân , 
liv.  XXI,  fol.  10.  Suivant  im  autre  recueil,  intitulé 
Pi-tsong ,  fimprimerie  sur  bois  prit  naissance  dès  le 
commencement  du  règne  des  Soui  (58i  de  J.  C); 
elle  se  répandit  sensiblement  sous  les  ThjangJ^&i^ 
à  904),  prit  une  grande  extension  sous  les  cinq 
petites  dynasties  (907  à  960);  enfm,  elle  arriva 
à  sa  perfection  et  à  son  plus  grand  développement, 
sous  la  dynastie  des  Song  (960  à  1  378). 

Un  savant  chinois  du  milieu  du  xi*  siècle,  que 
j'aurai  loccasion  de  citer  tout  à  Theure,  à  propos  des 
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types  mobiles,  ne  rapporte  pas,  il  est  vrai^  la  date 
précise  de  rinvention,  mais  il  la  fait  positivement  re- 
monter plus  de  quatre  cents  ans  avant  Fong-in- 
wangy  à  qui  beaucoup  d écrivains  chinois,  et,  après 
eux,  plusieurs  savants  d'Europe,  ont  fait  honneur 
de  cette  découverte.  Il  est  même  permis  de  penser 
que  cefte  invention  était  déjà  connue  et  en  usage 
avant  SgS ,  puisqu'on  dit  que  l'empereur  ordonna 
alors  d'imprimer  avec  des  planches  en  bois.  Si  c'eût 
été  un  art  tout  à  fait  nouveau,  on  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  connaître  l'origine  et  l'auteur. 

IMPRESSION    SUR    PLANCHES    DE    PIERRE    GRAVIDES 
EN  CREUX. 

La  découverte  de  ce  procédé,  qui  eut  lieu  entre 
l'invention  des  planches  stéréotypes  en  bois  et  celle 
des  types  mobiles  en  pâte .  de  terre  cuite ,  n'a  pas 
été  connue,  que  je  sache,  des  missionnaires  firan- 
çais,  ni  des  savants  d'Em-ope. 

On  commença  d'abord ,  au  milieu  du  n*  siècle  de 
notre  ère,  à  graver  siu»  pierre  des  textes  anciens, 
pour  en  maintenir  la  correction,  qu'altéraient  chaque 
jour  l'ignorance  ou  la  négligence  des  copistes;  mais, 
à  cette  époque  reculée ,  on  ne  parait  pas  avoir  en- 
core songé  à  faire  servir  ces  planches  gravées  à  re- 
produire et  multiplier  les  principaux  monuments 
de  la  littérature  chinoise. 

On  lit  dans  les  Annales  des  Han  postérieurs,  bio- 
graphie de  Tsaï-ynnfj  :  «  Dans  la  quatrième  année  de 
la  jïériode  Aipifuj  (\  -'5  do.l.  C),  Tsai-yonfi  présenta 
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à  Tempereur  un  mémoire  dans  lequel  il  le  priait  de 
faire  revoir,  comger  et  fixer  le  texte  des  sia?  livres 
canoniques.  Il  l'écrivit  lui-même  en  rouge,  sur  des 
tables  de  pierre,  et  chargea  des  artistes  habiles  de 
le  graver  en  creux.  On  plaça  ces  tables  en  d^ors 
des  portes  du  grand  collège,  et  les  lettrés  de  tout 
âge  venaient ,  chaque  jour,  consulter  ces  planches 
poiu'  corriger  leurs  exemplaires  manuscrits  des  six 
livres  canoniques,  w 

Les  caractères  de  ces  textes  gravés ,  étaient  écrits 
à  Vendrait  y  et,  paiw  conséquent,  n  auraient  pu  servir 
à  en  multiplier  des  copies,  puisqu après  Timpres- 
sion,  les  signes  chinois  seraient  venus  en  sens  in- 
verse. La  seule  destination  de  ces  planches  était ,  on 
le  voit,  de  servir  à  conserver  l'intégrité  des  textes. 
Sous  plusieurs  dynasties  suivantes,  ces  mêmes  plan- 
ches toent  successivement  reproduites  et  copiées , 
tantôt  en  une  seule  écriture ,  tantôt  en  trois  carac- 
tères différents.  Les  historiens  nous  apprennent  qu'il 
était  accordé  un  an  aux  étudiants  pour  étudier  les 
six  livides  dans  chaque  écritiu'e;  au  bout  de  trois  ans, 
ils  devaient  être  en  état  de  les  iire  couramment 
sous  ces  trois  formes. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Tkang 
(904),  que  Ton  commença  à  graver  des  textes  sur 
pierre,  en  sens  inverse,  pour  les  imprimer  en  blanc 
sur  fond  noir.  'Eoa-yang-sian  s'exprime  ainsi  dans 
son  recueil  archéologique ,  intitulé  Tsi-koii-lo  :  u  Par 
suite  des  troubles  qui  eurent  lieu  sur  la  fin  de  la 
dynastie  des  Tluuig,  Ouen-tao  ouvrit  les  tombes  iqi- 
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périales ,  et  s  einpara  des  livres  et  des  peintures  qu  on 
y  avait  renfermés.  Il  dépouilla  les  enveloppes  et  les 
rouleaux  de  lor  çt  des  pierres  précieuses  qui  les  or- 
naient, et  les  abandonna  sur  place.  De  là  vint  que 
les  manuscrits  autographes  des  hommes  les  plus 
renommés  des  dynasties  des  fVeï  et  des  Tsin,  que  les 
empereurs  conservaient  précieusement,  s'égarèrent 
et  tombèrent  en  des  mains  indignes. 

Dans  le  onzième  mois  de  la  troisième  année  de 
la  période  Chun-hoa  (ggS),  lempereur  Thaî-tsong 
ordonna,  par  un  décret,  de  graver  sur  pierre,  et 
de  reproduire ,  par  la  voie  de  Timpression ,  tous  les 
manuscrits  de  ce  genre  qu'on  avait  pu  acheter  et 
recueillir.  On  les  imprimait  à  la  main  ^  sans  qu'elle 
fût  salie  par  l'encre.  » 

Dans  lencyclopédie  intitulée  TchUpou-iso^chai, 
on  a  reproduit  un  petit  ouvrage  en  deux  livres,  où 
sont  décrits  minutieusement  toutes  les  inscriptions 
antiques  et  tous  les  autographes  d'hommes  célèbres, 
qui  furent  imprimés  de  la  sorte  (c'est-à-dire  en  blanc 
sur  fond  noir  ) ,  depuis  Tan  i  1 43  jusqu'en  1 2 &3  de 
J.  C. 

'  L auteur  veut  dire  quaprès  avoir  encré  la  pierre  et  y  avoir 
étendu  le  papier,  on  passait  la  main  sur  le  revers  de  la  feuille  pour 
qu'elle  reçût  uniformément  Timpression.  Aujourdliaî  les  Chinois 
se  servent  d'une  brosse  douce ,  et  obtiennent  ainsi  un  tirage  pins 
régulier. 
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IMPRESSION   EN  TYPES  MOBILES  ENfïlE    1  o4  I    ET    lOllQ 
DE  J.  C 

On  lit  dans  le  Mongrhhi-pi'târiy  Mémoires  de  Tchin- 
kouo,  qui  fut  reçu  docteur  en  io56  de  notre  ère 
(  liv.  XVilI,  fol.  8;  Bibliothèque  royale,  fonds  de 
Fourmont  n**  3o4,  vol  ^4)  : 
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«  On  imprimait  avec  des  planches  de  bois  gravées, 
à  une  époque  où  la  dynastie  des  Thang  (fondée  en 
6i8)  n'avait  pas  encore  jeté  de  Téclat.  (Allusion  .à 
remploi  des  planches  stéréotypes  en  bois,  sous  la 
dynatie  précédente.)  Depuis  que  Fong-ing-ouang  eut 
commencé  à  imprimer  les  cinq  Kings  (livres  cano- 
niques), lusage  s  établît  de  publier,  par  le  même 
procédé,  tous  les  livres  de  lois  et  les  ouvrages  his- 
toriques. 

«Dans la  période  King-li  (entre  loÂi  et  10/^9  de 
J.  C),  un  homme  du  peuple  (un  forgeron,— m^me 
ouvrage,  liv.  XIX,  fol.  i4)  nommé  Pi-ching^  inventa 
une  autre  manière  d*imprimer  avec  des  planches  ap- 
pelées ho-pan  ou  planches  (fgrmées  de  types)  mo- 
biles. (Cette  expression  seniploie  encore  aujourd'hui 
pour  désigner  les  planches  de  Timprimerie  impé- 
riale qui  se  trouve  à  Pékihg,  dans  le  palais  fVou- 
ing-tien.)  En  voici  la  description: 

IX.  3/4 


51/1  JOURNAL  ASIATIQUE. 

i(  li  planait  une  pâte  de  terre  fine  et  glutineuse, 
en  formait  des  plaques  régulières,  minces  comme 
les  pièces  de  monnaie  appelées  Ttien,  et  y  gravait 
les  caractères  (les  plus  usités). 

uPour  chaque  caractère,  il  faisait  on  cachet  (un 
type);  puis  il  faisait  cuire  au  feu  ces  cachets  (ces 
typls)  pour  les  durcir. 

((  Il  plaçait  d^abord,  sur  une  table,  une  planche  en 
fer,  et  Tenduisait  d'un  mastic  (très-fiisible)  compose 
de  résine ,  de  cire  et  de  chaux. 

«  Quand  il  voulait  imprimer,  il  prenait  un  cadre 
en  fer  (divisé  intérieiu*ement  et  dans  le  sens  per- 
pendiculaire par  des  filets  de  même  métal ,  —  on 
sait  que  le  chinois  s'écrit  de  haut  en  has),  l'appliquait 
siu*  la  planche  de  fer,  et  y  rangeait  les  types  en  les 
serrant  étroitement  les  uns  contre  les  autres.  Chaque 
cadre  rempli  (de  types  ainsi  assemblés)  formait  une 
planche. 

((Il  prenait  cette  planche,  rapprochait  du  feu 
pour  faire  fondre  un  peu  le  mastic  ;  puis  il  appuyait 
fortement  sur  la  composition  une  planche  de  bois 
bien  plane  (cest  ce  que  nous  appelons  on  taqaoir), 
et,  par  ce  moyen ,  les  types  (s  enfonçant  dans  le  ma»* 
tic)  devenaient  égaux  et  unis  comme  une  meule  en 
pierre. 

((S'il  se  fût  agi  d'imprimer  seulement  deux  où 
trois  exemplaires  dun  même  ouvrage,  cette  mé- 
thode neût  été  ni  commode,  ni  expéditive;  mais 
lorsqu'on  voulait  tirer  des  dizaines,  des  centaines  et 
des  milliers  d'exemplaires,  l'impression  s'opérait  avec 
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une  vitesse  prodigieuse.  D'ordinaire,  on  $e.3ervaitde 
deux  planches  en  fer  (et  de  deux  cadres  on  formes). 
Pendant  qu  on  imprimait  avec  Tune  des  deux  plan- 
ches, l'autre  se  trouvait  \}éjà  garnie  de  sa  c<Hnpo5i- 
tion.  L'impression  de  celle-ci  étant  achevée,  Tautre, 
qui  était  déjà  prête ,  la  remplaçait  dé  suite.  On  fai- 
sait alterner  ainsi  lusage.de  ces  deux  planches,  et 
rimpression"  de  chaque  feuille  de  texte  seffectuait 
en  un  clin  d  œil  ^ 

((  Poiu*  chaque  caractère ,  on  avait  toujours  plu- 
sieurs types  semblables ,  et  jusqu'à  vingt  épreuves 
(vingt  types  répétés)  des  signes  (les  plus  fréquents 

tels  que)  ^0  jou,  ^^  tchi,  ^  ye,  etc.  afin  de  re- 
produire les  mots  qui  pouvaient  se  trouver  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  planche.  Lorsqu'on  ne  se 
servait  pas  de  ces  doubles,  on  les  conservait  en- 
veloppés dans  du  papier. 

(.(  Les  caractères  étaient  classés  par  ordre  tonique , 
et  tous  ceux  de  chaque  ton  étaient  disposés  dans  des 
casiers  particuliers.  S'il  se  rencontrait,  par  hasard, 
un  caractère  rare  qui  n'eût  pas  été  préparé  d*avance, 
on  le  gravait  de  suite ,  on  le  faisait  cuire  avec  un  feu 
de  paille,  et  l'on  pouvait  s'en  servir  à  la  minute. 

«  La  raison  qui  empêcha  l'inventeur  de  faire  usage 
de  types  en  bois ,  c'est  que  le  tissu  du  bois  est  tantôt 

*  Les  Chinois  n'impriment  que  deux  pages  à  la  fois,  sur  un  seul 
côté  du  papier,  qu'ils  plient  en  deux  avant  le  brochage,  La.puttie 
blanche  qui  se  trouve  entre  les  deux  pages,  porte  ordinairement  le 
titre  de  Touvrage,  le  numéro  et  la  section  du  livre,  et,  plus  bas,  le 
chiffre  de  la  page  double. 

34. 
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poreux ,  tantôt  serre,  et  qu'une  fois  imprégnés  deau, 
ils  auraient  été  inégaux,  et  que,  de  plus,  ils  se  se- 
raient agglutinés  au  mastic  de  mani^  à  ne  pouvoir 
plus  être  enlevés  (pour  servir  à  une  nouvelle  compo- 
sition). Il  valait  donc  beaucoup  mieux  faire  usage  de 
types  en  pâte  de  terre  cuite.  Lorsqu'on  avait  achevé  le 
tirage  d  une  planche,  on  la  chauffait  de  nouveau  pour 
faire  fondre  le  mastic,  et  l'on  balayait  avec  la  main 
les  types,  qui  se  détachaient  d'eux-mêmes  sans  garder 
la  plus  légère  particule  de  mastic  ou  de  saleté.  * 

((Quand  Pi-ching  fut  mort,  ses  caniarades  héritè- 
rent de  ses  types,  et  les  conservent  encore  précieu- 
sement. » 

On  voit ,  par  ce  dernier  passage ,  que  l'inventeur 
des  types  mobiles  en  Chine  n'eut  pas  d'abord  de 
successeur,  et  que  l'on  continua  à  imprimer,  comme 
auparavant,  avec  des  planches  de  bois  gravées. 

Ce  retour  bien  naturel  à  l'ancien  mode  d'im- 
primer ne  tenait  certainement  pas  à  l'imperfection 
du  procédé  de  Pi-ching,  mais  à  la  nature  de  la' 
langue  chinoise,  qui,  étant  dépourvi^e  d'un  alphabet 
formé  d'un  petit  nombre  de  signes,  avec  lequel  on 
pût  composer  toute  sorte  de  livres,  mettait  l'impri- 
meur dans  la  nécessité  de  graver  plusieurs  fois  au- 
tant de  types  qu'il  y  a  de  mots  différents ,  et  d'avoir 
(suivant  la  division  des  sons  en  cent  six  classes) 
cent  six  casiers  distincts,  renfermant  chacun  un 
nombre  énorme  de  types  plusieurs  fois  répétés, 
dont  la  recherche ,  la  composition ,  et  la  distribution 
après  le  tirage ,  devaient  exiger  un  temps  considé- 
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rable.  11  était  donc  plus  aise  et  plus  expéditif  d'écrire 
ou  faire  écrire ,  comme  aujourd'hui,  le  texte  qu'on 
voulait  imprimer,  de  colkrcétexte  sur  une  planche 
en  bois ,  et  d'en  faire  évider  au  burin  les  parties  blan.- 
ches.  Depuis  cette  époqpe ,  jusqu'à  nos  jours,  les 
imprimeurs  chinois  ont  continué  à  imprimer  avec 
*des  planches  en  bois,  ou  avec  des  planches  stéréo- 
types de  cuivre,  gravées  en^relief.  Mais ,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Khang-hi,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1 662 ,  des  missionnaires  européens,  qui  jouissaient 
d'un  grand  crédit  auprès  de  ce  monarque,  le  déci- 
dèrent à  faire  graver  deux  cent  cinquante  mille 
types  mobiles  en  cuivre,  qui  servirent  à  imprimer 
une  collection  d'ouvrages  anciens ,  qui  forme  six 
mille  volumes  in-4° ,  et  dont  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris  possède  plusieurs  parties  considérables 
[Y Histoire  de  la  miisi(jae,  en  soixante  livres;  ïHistoirede 
la  langue  chinoise  et  des  écritures  des  différents  siècles,  en 
quatre-vingts  livres ,  et  ï Histoire  des  peuples  étrangers 
connus  des  Chinois,  en  soixante  et  quinze  livrés).  Cette 
édition  peut  rivaliser,  pour  l'élégance  des  formes 
et  la  beauté  de  l'impression ,-  avec  les  plus  beaux  ou- 
vrages publiés  en  Europe.  Quelques  années  après , 
on  commit  la  faute  de  faire  fondre  et  de  détruire 
ces  deux  cent  cinquante  mille  caractères  en  cuivre. 
Ce  fait  regrettable  nous  est  fourni  parla  préface  d'un 
petit  ouvrage  sur  l'agriculture  [Tsan-sangrtsi-yao),  im- 
primé plus  tard ,  par  le  même  procédé ,  dans  l'établis- 
sement typographique  du  palais  impérial  appelé  fVou- 
ing-tien,  dont  nous  allons  parler  avec  quelque  détail. 
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Il  existe,  dans  le  palais  impérial  de  Pé-king»  un 
édifice  appelé  fVou-ing-tien ,  où  ion  imprime ,  chaque 
année,  un  grand  nombre^ ouvrages  avec  des  types 
mobiles  obtenus,  comme  en  Europe,  à  Taide  de 
poinçons  gravés  et  de  matrices. 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  plu- 
sieurs éditions  d^une  finesse  et  d'une  beauté  admi- 
rables, qui  portent  le  cachet  de  cette  imprimerie, 
dont  les  types-  mobiles  ont  reçu  de  Tempereur  le 

nom  élégant  de  tsiu-tchin ,  J^  ^pjv  c  est-à-dire  perlfô 
assemblées. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  exposer  les 
motifs  qui  décidèrent  l'empereur  Khien-lông  à  fonder, 
en  1776,  l'imprimerie  en  types  mobiles  du  pdais 
fVoU'ing'tien,  Ce  monarque  édairé  ayant  rendu,  en 
1 773,  un  décret  pour  faire  graver  sur  bois  et  im- 
primer aux  frais  de  l'état  dix  mille  quatre  cent 
douze  des  ouvrages  les  plus  importants  de  la  litté- 
rature chinoise,  un  membre  du  ministère  des 
finances,  nommé  Kin-kieriy  considérant  qu'il  fau- 
drait un  nombre  énorme  de  planches  pour  impri- 
mer cette  vaste  collection  de  livres ,  et  que  les  finiis 
de  gravure  seraient  immenses ,  proposa  à  lempereur. 
d'adopter  le  système  d'impression  en  types  mobiles, 
et  lui  soumit  les  modèles  de  ces  types,  disposés  sur 
seize  planches  et  accompagnés  de  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  la  gravure  des  poinçons 
en  bois,  la  frappe  des  matrices,  la  fonte  et  la  com- 
position. 
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L'empereur  approuva  ce  projet  par  un  décret 
spécial ,  et  ordonna  d*imprimer,  suivant  le  plan'  de 
Kin-kien,  ces  dix  mille  quatre  cent  douze  ouvrages, 
dont  le  catalogue  descriptif  et  raisonné,  publié  par 
ordre  impérial,  forme  cent  vingt  volumes  in-S"*.  Ce 
précieux  ouvrage  existe  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  et  nous  y  avons  puisé  (livre  XCII,  fol.  5o) 
les  détails  qui  précèdent. 

Dans  ces  derniers  temps,  Timprimerie  en  types 
mobiles  appelés  paî-tseu  (ou  caractères  composés),  a 
fait  des  progrès  sensibles  en  Chine,  et  l'on  finira 
peut-être,  dans  un  avenir  prochain,  par renoncerià 
lusage  des  planches  de  bois  gravées.  Nous  possédons 
à  Paris  plusieurs  grands  ouvrages  publiés  d  après  ce 
procédé ,  par  exemple  :  un  Traité  sur  Tart  militaire 
{JVoU'thsienrheou-fien)  en  2  4  vol.;  un  Dictionnaii*e 
tonique  des  noms  de  villes  (mcarti-li-yan-pien) ,  en 
i6  vol.  in-^"";  une  Description  géographique  du 
globe,  d  après  les  auteurs  chinois  et  européens  (Haï- 
koué'ihoU'tchi),  en  a  o  vol.  in-A*",  etc.  Ces  éditions ,  il  est 
vrai ,  sont  loin  d  avoir  la  même  pureté  que  celles  qui 
sortent  des  presses  impériales ,  mais  elles  sont  fort 
nettes  et  beaucoup  plus  correctes  que  celles  qui  pro- 
viennent de  planches  en  bois ,  les  auteurs  ou  les  édi- 
teurs chinois  ayant  maintenant ,  comme  nous,  llia- 
bitude  de  revoir  les  épreuves  du  texte  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  paraisse  tout  à  fait  exempt  de  fautes  ty- 
pographiques. 

Le  lecteur  nous  permettra  de  quitter  l'histoire  de 
l'imprimerie  en  Chine  pour  passer,  à  l'occasion  des 
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ouvrages  récemment  imprimés  en  types  mobiles,  à 
un  autre  sujet,  qui  se  rattache  plus  intimement  aux 
études  orientales.  On  sait  que  les  ouvrages  gëc^ra- 
phiques  des  Chinois,  même  les  plus  étendus,  édités 
par  ordi*e  impérial ,  ne  contiennent  que  des  rensei- 
gnements forts  maigres  et  la  plupart  inexacts,  sur 
la  géographie  des  états  de  l'Europe ,  ^ur  leifrs  pos- 
sessions lointaines,  sur  leurs  relations  internatio- 
nales ,  leiu*  politique ,  leur  administration  et  leur 
histoire.  Cette  ignorance  où  était  la  Chine  de  la  po- 
sition et  de  la  puissance  des  nations  avec  lesqudles 
elle  entretenait,  depuis  plus  d'im  siècle,  des  relations 
conunerciales ,  a  accru ,  dans  ces  derniers  temps,  son 
mépris  pour  les  peuples  étrangers  et  la  violence  de 
ses  procédés  à  leiu*  égard.  Par  là ,  elle  n  a  pas  tardé 
à  allumer  contre  elle-même  \m  foyer  de  haines  et 
danimosités,  qui,  surexcitées  au  dernier  point  par 
la  prohibition  de  lopium  et  la  saisie  d'une  immense 
quantité  de  cette  drogue,  ont  fini  par  amener  lagueire 
anglo-chinoise. 

Un  personnage  éminent ,  du  nom  de  Lut,  KK , 

gouverneur  des  deux  provinces  de  Kouang4ong  et  de 
Kouang-si,  à  qui  Tempereur  avait  donné  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  la  répression  du  conunerce 
d'opium ,  et  que  ses  démêlés  avec  le  capitaine  EUliot 
ont  rendu  célèbre  en  Europe,  eut  l'idée  de  com- 
battre les  étrangers  par  les  étrangers,  ces^à-dire  en 
empruntant  aux  étrangers,  pour  les  vaincre  eux-mêmes^ 
les  inventions  et  les  perfectionnements  de  la  science  mo- 


JUIN  1847.  ,  521 

derne,  qui,  aa  point  de  vue  militaire ,  lai  paraissaient  les 
rendre  sapériears  aux  Chinois,  H  jugea  que  pour  don- 
ner aux  Chinois  des  idées  plus  exactes  de  la  puissance 
et  de  la  position  des  étrangers,  que  les  ouvrages 
chinois  leiu»  laissaient  ignorer,  il  était  de  la  plus 
haute  importance  de^  recourir  aux  livres  mêmes  des 
étrangers ,  et  de  décrire ,  aussi  complètement  que  pos- 
sible ,  à  f  aide  de  matériaux  littéraires  fournis  par  eux , 
les  pays  qu'ils  habitent,  ainsi  que  ievv  commerce 
et  leur  industrie ,  de  dépeindre  leur  caractère  moral , 
et  de  donner  l'histoire  de  leur  politique ,  de  leurs 
lois  et  de  leiu^s  croyances  religieuses.  Il  s  entoura, 
en  conséquence ,  de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
faire  rédiger  un  vaste  traité  de  géographie,  en  vingt 
volumes  in-4°,  dont  nous  allons  décrire  le  contenu. 
Parmi  les  ouvrages  imprimés  en  types  mobiles 
que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  il  en  est  un  qui , 
par  la  nouveauté  de  sa  rédaction,  puisée  en  grande 
partie  à  des  sources  qu'ignorent  ou  dédaignent  en 
général  les  écrivains  chinois,  mérite  une  notice  par- 
ticulière et  détaillée.  C'est  celui  qui  porte  le  titre  de 

Haï-koue-thou-tchi ,  Jf»  ^  |^  j^  ,  Descriptiçn 
des  royaumes  maritimes,  avec  des  cartes;  composé 
en  types  mobiles  {paî-tseu,  ^j^  ^?  ) ,  par  Sie-tseu-yu, 
et  Yang-ching-nié  de  Pi-ling  { nom  d'un  arrondisse- 
ment et  d'une  ville  de  3*  ordre,  dépendant  de  TcVang- 
icheou'fou,  de  la  province  de  Kiang-nan),  L'auteur  de 
cet  ouvrage,  publié  dans  Tajinée  Kia-chin,  de  la  pé- 
riode Tao-kouang  (en  i844),  se  nommait  Weï-youen, 
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^^  ^ ,  de  Chao-Ung  (nom  d*un  département  et  de 
son  chef-lieu,  province  du  Hoa-nan),  et  était  prési- 
dent du  conseil  privé  de  Tempereur.  On  lit,  derrière 
le  titre,  que  Tédition  a  été  imprimée  avec  des  plandies 

de  perles  assemblées ,  ou  caractères  mobiles  ^^  ^^ 
Wi  9  ^^^^  rétablissement  typographique  appelé 
Kou-weï-thang,  "^  ^  ^.  La  préface  est  datée  du 
1  2^  mois  de  1  année  Jin-in,  sa"  année  de  la  période 
Tachkouang  (18&2);  elle  fut  écrite  à  Yang-tcheou  jjA 
iii|   (dans  la  province  de  Kiang-nan) ,  trm  mois  après 

que  les  vaisseaux  des  étrangers  (les  vaisseaux  anglais) 
furent  sortis  dujleuve  Kiang  [Yang-tseu-kiang). 

Nous  y  lisons,  dès  le  début,  que  cet  ouvrage, 
composé  de  cinquante  livres,  est  basé: 

1  °  Sur  la  description  des  quatre  parties  du  monde, 

(connues)  des  barbares  de  l'Occident  ttt|  B^  ^7^ 
pli  ^jijfi  j^ ,  traduite  (en  chinois)  parle  (par ordre 
du)  chang-cliou  (président  d'un  ministère)  Lin,  jjmC^ 
gouverneur  des  deux  Koaang  (du  Kouang-fong  et  du 
Koùang-si)  \ 

2*"  Sur  les  mémoires  géographiques  des  annales 

chinoises  et  les  descriptions  des  îles  (  Tao-tchi  '^ 
'^^  V  publiés  depuis  le  règne  des  Ming,  ainsi  que 
sur  les  cartes  des  pays  étrangers  ha  |^  et  les  écrits 
des  étrangers    Bç  '^,  qui  ont  paru  récemment 

(c est-à-dire  jusqu'en  iBlx^), 

Pour  ce  qui  regarde  les  pays  maritimes  du  sud- 
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est,  ajoute  fVei-youen,  tels  que  Yae-nan^  on-Kiicuh 
tchi  (le  royaume  d*Annan),  Lin-i,  ou  Tchen-tcliing 
(Tsiampa),  Fou-nan  où  Sien-^h  (Siam),  Tchin-la  ou 
Tong-pou-tchaï  (Gamboge),  Sin-kia-po  (Singapour), 
Jeoa-fo,  ou  Mouan-la-kia  (Malacca),  Tchou-po,  ou 
PiaO'koae,  aujourd'hui  Mien-tien  (Ava),  Po-io  ou 
Wen-lai  (Bornéo),  jKo-foVoo-pa  (Batavia) ,  i4-f5Î(Achin), 
San-fô'tsi  ou  fCi^oa-Kiang  (Paleinbâng),  Mei-Mm  (les 
îles  Moluques),  Ji-pen  (le  Japon),  Touvrage  original 

Pt|  ^I»j  pfe  {Description  des  quatre  parties  du  monde) , 
a  été  augmenté  des  huit  diiiièmes. 

Quant  aux  royaume^  itnaritimes  du  sud-ouest, 
savoir,  Tlnde  de  Test,  llnde  du  sud  et  llnde  cen- 
trale, Pa-sse  (la  Perse),  A-tan,  A-léSLn,  A-la-fi^i 
(l'Arabie),  Jou-te-ya  (la  Judée),  pays  où  est  né  le  pa- 
triarche de  la  religion  du  màitre  du  ciel  (Jésus-Christ); 
Nan-Tou-hu-ki  (la  Turquie  méridiomde) ;  fVen-tou- 
sse-tan  (llndoustan),  Meng-kia-la  (le  Bengale),  Menq- 
mm  (Bombay),  SiAan  (Ceylan),  le  Ke-chi-mi-eul  (le 
Cachemire),  Siao-si-yang  ou  Li-oueï-ya  (l'Afrique), 
/-5^  (l'Egypte),  A-maî-sse-ni  (l'Abyssinie),  'Eou-lopa  ou 
Ta-si-yanq  (l'Europe),  Pou^oa-ya,  Pourtajoya^Pou-tou- 
eul-ya  (le  Portugal),  Ta-Ua-song-koue  (on  le  grand 
royaume  de  Luçon ,  appelé  aussi  Sse-pien-koué) ,  Si- 
pan-ya,  Chi-pan-ya,  I-si-pan-ya  (l'Espagne) ,  flb-2an 
(la  Hollande),  Mi-eul-ni-gin  (la  Belgique),  Fo-hn-si 
(la  France),.  I-ta-li  (l'Italie),  Ya-ma-ni^  Ji-eulrman\ 
A-li-man  (l'Allemagne),  'Eoa-saî-ti-li-'ao  {Austria,  l'Au- 
triche), Han-ya-U  ou  Po-e-mei-e  et  Pan-na-li-a  (la 
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Bohême j,  Po-lan,  Po-lo-ni  (la  Pologne),  Som-Un  (la 
Suède),  Na-oueï  (la  Norvège),  Ling-he^Da-ni,  Ing- 
li-ma-loa-kia  [le  Danemark),  Soui-cka-lan  (Smiizer- 
land — la  Suisse  ) ,  Pou-lou-sse  ou  Po-lo-ssé  (la  Prusse) , 
Nge-li'Si  (la  Grèce),  Ing-kie-li  (TÂng^eterre),  Lanian 
(London — Londres) ,  Sse-ko-lan  (Scotiand,  l!Écosse), 
Aï'lan-tao  (Flriande),  louvrage  original  a  été  aug- 
menté des  six  dixièmes. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  royaumes  qui  ap- 
partiennent à  la  mer  du  Nord ,  savoir  :  Tong-o-hHMe 
(la  Russie  orientale),  Si-o-h-sse  (la  Russie  occiden- 
tale), Ta-'o-lo-sse  [IsL  grande  Russie),  Siaù^o4(hsse  (la 
petite  Russie),  Nan-o-lo-sse  (la  Russie  méridionale), 
Si'si'pi'li^a  (la  Sibérie  occidentale) ,  Tou-moa-sse  (le 
gouvernement  de  Tomsk) ,  Ko-we-Uj  lisez  Tthwe-U 
(le  gouvernement  de  Tobolsk),  Tong-si-pi-Urya  (la 
Sibérie  orientale),  Ya-kou-sa  (Yakoustk),  Kan-tchor 
kia  (le  Kamtchatka  )  ; 

Et  pour  ceux  qui  appartiennent  à  la  grande  mer 
occidentale  extérieure ,  fVai'tasi'yangy  savoir  :  Me-U- 
kia  (l'Amérique),  Mesi-ko  (le  Mexique),  Tchi-li  (le 
Chili),  Po-lou  (le  Pérou),  Pe-si-eul  (le  Brésil),  etc. 

L'énumération  qui  précède  doit  être  de  quelque 
intérêt  pour  les  géographes  et  les  sinologues,  en  ce 
quelle  offre,  quoique  sommairement,  le  cadre  des 
contrées  qui  y  sont  décrites,  et  leur  fournit  aussi  la 
correspondance  géographique  d'un  bon  nombre  de* 
noms  anciens  et  modernes  dont  ils  ne  sauraient  où 
trouver  la  synonymie.  Mais,  si  nous  nous  arrêtions 
\h ,  rette liste  aride  dr  noms  propres  de  lieux,  ne  don- 
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nerait  qu'une  idée  imparfaite  de  louvrâge  et  de  Tes- 
prit  dans  lequel  il  a  été  rédigé. 

Il  est  accompagné  d'un  volume  de  cartes  géogra- 
phiques \  dont  plusieurs  portent  les  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude.  Ces  cartes,  ainsi  que  la  map- 
pemonde qui  les  précède ,  ont  été"  rédigées  d  après 
celles  des  missionnaires  jésuites,  Li-^chi  (Mathieu 
Ricci) ,  'Aï'cJii  (Julio  Aleni),  et  Naurchi  ou  Nan-hoai- 
jin  (Werbiest),  et  des  géographes  anglais  les  plus 
modernes.  En  voici  Tindication  : 

1°  Carte  horizontale  des  royaumes  maritiines  en 
k  feuilles ,  comprenant  :  A ,  TAsie  (la  mer  du  sud-est, 
la  mer  du  sud-ouest,  la  mer  du  nord)  ;  B,  l'Afrique  ; 
C,  TEurope  ;  D,  rAmérique.  Ces  cartes  sont  accom- 
pagnées, ainsi  que  celles  qui  suivent,  dune  notice 
géographique  ; 

2""  Carte  des  royaumes  baignés  par  la  mer  du  sud- 
est,  avec  les  noms  anciens  (blancs  sur  fond  noir)  et 
les  noms  modernes  correspondants  (noirs  sur  fond 
blanc); 

y  Carte  semblable  des  cinq  Indes,  baignées  par  la 
mer  dn  sud-ouest , 

4**  Carte  semblable  de  1* Afrique ,  appelée  le  pays 
de  la  petite  mer  de  i ouest  (Siao-si-yang); 

5°  Caite  semblable  de  l'Europe,  appelée  le  pays 
de  la  grande  mer  occidentale  (Ta -si-yang).  On  feit 

'  Ces  cartes  paraissent  imprimées  avec  des  planches  de  bois.  Il 
faucira  que  Timprimerie  en  caractères  mobiles'  se  porfectionne  en- 
core beaucoup  en  Chine ,  pour  qu^on  réussise  à  l'employer^  comme 
Ta  fait  chez  nous  M.  F.  Didot,.à  la  publication  des  cartes  géogra- 
phiques. 
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observer  en  note,  à  la  fin  de  cette  carte,  qu'oii  ne 
donnera  pas  de  nouveau  la  carte  de  l'Amérique, 
parce  que  les  noms  géographiques  de  cette  vaste 
contrée,  ont  subi  peu  de  changements  ; 

6"*  Carte  du  Si-ya,  ou  des  pays  situés  à  l'ouest  de  la 
Chine ,  pour  Tépoque  des  Han,  des  Wd  et  des  Thang. 
Les  noms  anciens  sont  inscrits  en  noir  sur  fond 
blanc,  au  milieu  d'une  sorte  de  cartouche  hori- 
zontal ; 

7**  Ciarte  des  mêmes  pays  pour  l'époque  des  fVéi 
du  nord  ; 

8°  Carte  des  mêmes  pays  pour  l'époque  des  Thang; 

9**  Carte  des  frontières  occidentales  et  septen- 
trionales, pour  l'époque  des  Yoaen  ou  Mongols  de 
Chine  ; 

1  G**  Carte  du  Japon  ; 

1 1**  Carte  du  royaume  d'Ânnam; 

1 2''  Carte  des  possessions  hollandaises  dans  la  mer 
du  sud,  Batavia,  etc. 

iS**  Carte  des  trois  royaumes -unis  de  l'Angle- 
terre; 

1 4**  Carte  de  la  Russie  ;  < 

■  1 5**  Carte  de  l'Amérique  ; 

1 6°  Carte  de  la  Russie  d'après  le  I-ya-lo,  ou  rela- 
tion d'une  ambassade  chez  les  Tourgouts  réfugiés  en 
Russie  (cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par  sir 
G.  Th.  Staunton). 

17**  La  dernière  carte  (feuillets  S-ig),  intitulée: 
Youen'h(ii''ts'ioaen-ihou  (carte  complète  des  mers  qui 
baignent  les  continents),  paraît  tirée  du  petit  ou- 
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vrage"  géographique  Haï  -  koué  -  ouen  -  kien  -  lo  ,  dont 
M.  Klaproth  a  donné  autrefois  i  analyse  dans  le 
Journal  asiatique  de  Paris. 

La  partie  de  louvrage  la  plus  intéressante,  à  notre 
point  de  vue ,  est  le  livre  XVII ,  où  l'auteur  fait  con- 
naître ce  qui  i^us  reste  des  anciennes  relations  de 
voyages  dans  Tlnde.  Il  reproduit  en  graade  partie 
le  texte  de  Fa-hian,  intitulé  Fo-koae-ki,  ou  Mémoire 
sur  les  royaumes  de  Bouddha  (ce  (Voyagemr  partit 
delà  capitale  dans  la  a*  année  de  la  période  Long-' an 
des  Tsin,  898  de  J.  C);  la  relation  .du  voyage  du 

Samanéen  Hœî-seng^,  4s'  ^^  4É.  >  comnaencé 
dans  la  première  année  de  la  période  Chin-koueï 
des  fVeï  da  nord  (5 18  de  J.  C). 

Weï-yonan  analyse  ensuite,  en  vingt-six  pages  de 
petit  texte,  les  585  pages  de  la  grande  et  importante 
relation  de  iHiouen-thsang ,  qui  parcourut  et  visita, 
entre  629et645deJ.C.,  cent  trente  royaumes  de 
rinde,  et  les  décrivit,  tant  d'après  les  livres  indiens 
que  d après  ses  propres  observations,  en  insistant 
particulièrement  sur  les  monuments  de  la  religion 
bouddhique ,  sur  la  position  respective  et  l'antago- 
nisme perpétuel  des  deux  grandes  sectes  rivales  (le 
bouddhisme  et  le  brahmanisme),  sur  les  hommes  qui 
y  ont  figuré  avec  le  plus  d'éclat,  et  enfin  sur  les  sys- 
tèmes, les  idées  et  les  livres  qui  s'y  rattachent. 

'  Cette  relation  se  trouve  dans  le  cinquième  livre  de  l'histoire 
des  Seng-hia-lan  ( San ghâr amas),  ou  temples  bouddhiques  de  £0- 
yang.  (Voyez  la  collection  Tsin-iaX-pî-chon,  Bibliothèque  royale^,  fonds 
de  Fourmont,  n**  Sgd.) 
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L  auteur  nous  l'ait  connaître,  d'après  Touvragë  inti- 
lulé:  Ou-tchjouan-lo,  ^  j^  ^,deFan-4c1iing4a^ 
Et  >^  '  ^^  ^oy^^  ^^  ^^^^  cent9  Samanëens  chi- 
nois, envoyés  dans  Tlnde \  en  96Â1  par  ordre  impé- 
rial, sous  la  conduite  de  ^g  ^É,  Khi-nie,  versé  dans 

la  connaissance  du  Tripitaka,  ou  des  trois  grands 
recueils  de  la  doctrine  bouddhique. 

Ce  religieux  revint  en  Chine  en  977,  et  consigna 
dans  un  écrit  fort  court,  dont  Ton  donne  ianalyse, 
les  détails  de  son  itinéraire ,  qui  occupent  ici  trois 
pages  en  petit  texte.  Nous  en  donnerons  plus  tard 
la  traduction. 

Le  dernier  morceau ,  cité  par  l'auteur^  est  le  récit 
de  lexpédition  d'Houlagoa  (entre  ia5a  et  iaSg), 

publié  en  1^63  par  Lieoa-yeoa,  ^J^lQ)'  ^^^  ^^ 
titre  de  ^  ^  ^,  Si-tsse-ki  (Mémoire  sur  une 
expédition  ou  ambassade  dans  les  pays  à  f  ouest  de 
la  Chine).  Cette  relation  se  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mélanges  asiatiques  de  M.  Âbel-Rémusat, 
pag.  1 73-1 85. 

Le  livre  XVII  est  terminé  par  divers  extraits  plus 
récents  de  1  époque  des  Ming ,  et  par  une  disserta- 
tion, en  deux  chapitres,  sur  le  cours  du  Gange. 

Dans  le  quatorzième  livre,  nous  trouvons  une 
description  abrégée  de  la  Perse  et  lesquisse  de  son 
histoire  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  l'é- 
poque des  dernières  guerres  des  Russes  contre  la 
Perso.  On  est  assez,  étonné  de  voir  figurer  dans  un 
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ouvi'age  chinois,  l'Assyrie  et  la  Babylonie,  Cyrus  et 
Artaxercès,  et  de  voir  les  dates  qui  se  rapportent  à 
ces  empires  célèbres  et  à  leurs^ souverains,  mises  en 
rapport  avec  nos  calculs  chronologiques.  Dans  .la 
partie  de  la  notice  qui  traite  des  faits  contempo- 
rains ,  on  n  oublie  pas  de  mentionner  l'assistance 
donnée  à  la  Perse  par  des  officiers  français,  que  notre 
gouvernement  envoya  pour  former  les  troupes  du 
Shah  à  la  tactique  européenne.  J'omets  des  obser- 
vations de  mœurs  et  d'usages  religieux*  intéressants 
pour  les  Chinois,  mais  qui  n*ont  rien  de  nouveau 
pour  nous.  Il  est  curieux  de  |ire  les  détails  relatifs 
à  la  littérature,  aux  sciences  et  aux  croyances  des 
Persans.  En  voici  un  extrait  :     "^ 

«  La  Perse  a  toujours  été  renommée  par  ses  pro- 
ductions littéraires.  Parmi  les  poètes  anciens,  on  cite 
Ho'feï'Sse  (Hafiz)  comme  le  plus  célèbre;  Sha-ti  (Saadi) 
a  excellé  dans  les  odes;  Fa-pou-si  (lisez  Fa-^oa-si  — 
Ferdousi) ,  dans  la  peinture  des  mœurs;  il  brille  sur- 
tour par  l'éclat  de  son  style  et  son  talent  à  pèikidre 
les  passions. 

«Les  Européens  ont  traduit  ces  auteurs,  et  les 
lisent  avec  délices,  parce  que  leurs  écrits  étinceîlent 
de  beautés  ravissantes.  Anciennement,  la  ciriture  des 
lettres  avait  perdu  de  bonne  heure  sa  force  et  son 
éclat;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  les  souverains 
de  la  Perse  ont  montré  et  montrent  encore  une  haute 
estime  pour  ceux  qui  s'y  livrent  avec  succès.  Chaque 
jour,  le  monarque  a  près  de  lui  des  poètes  émi- 
nents,  et,  dans  une  circonstance  récente,  il  les  a 
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vantés  avec  chaleur  en  présence  de  Fambassadeur 
anglais.  Dès  quune  pièce  de  vers  sort  des  mains 
d  un  poète ,  il  lui  donne  une  pièce  d'or  pour  le  ré- 
compenser. L'étude  de  la  médecine  et  de  Tastrologie 
jouit /auprès  du  prince,  de  la  même  estime  que  Tes 
belles-lettres.  Pour  chacune  de  ces  branches  de  sa- 
voir, il  y  a  des  professeiu*s  qui  comptent  un  grand 
nombre  d* élèves;  et,  chaque  année,  le  gouverne- 
ment dépense,  poiu*  cet  objet,  de  trente  à  quarante 

mille  pomj  ;^  (c  est-à-dire  ponnds  on  livres  sterling, 

de  780,000  à  .1,000,000  de  francs).  Cest  pour- 
quoi, en  Perse,  beaucoup , de  gens  croient  à  l'as- 
trologie ,  et  prétendent  qu  elle  peut  procurer  les 
richesses  et  les  honneurs.  Mais  aucun  des  Européens 
ny  ajoute  foi.  Les  Persans  suivent  la  religion  mu- 
sulmane dont  ils  reconnaissent  pour  chef  ilb'.  Or  AU 
était  le  fds  aîné  [sic)  de  Ma-ho-mc  (Mahomet);  et  en 
même  temps  son  gendre,  et  ils  regardent  la  doctrine 
d'Ali  comme  lui  ayant  été  directement  transmise  par 
Mahomet.  Les  Turcs  et  les  A-tan  (Arabes)  révèrent 
également  Mahomet;  d'où  vient  donc  qu'ils  sont  en 
différend  (avec  les  Persans),  et  qu'ils  entretiennoit 
une  lutte  perpétuelle  qui  en  a  fait  des  ennemb 
acharnés?  Il  y  a  des  auteurs  qui  disent  que  bien 
qu  Ali  ait  reçu  sa  doctrine  de  Mahomet,  il  y  a  beau- 
coup de  points  où  il  est  en  contradiction  avec  lui. 
De  sorte  que  les  Arabes  et  les  Persani;,  qui  font 
chacun  découler  leur  religion  d'im  chef  particulier, 
n  ont  pas  tardé  à  former  deux  sectes  distinctes,  n 
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I^e  livre  XV  contient  un  abrégé  de  L'Histoire 
sainte,  l'inscription  de  Si-an-foa,  relative  à  imtro-  • 
duction  du  christianisme  en  Chine ^  en  Tan  78a  de 
J.  C,  un  examen  de  la  religion  du  maître  du  ciel 
(la  religion  chrétienne),  et  l'analyse  des  principaux 
traités  philosophiques  et  religieux,  composés  par  des 
missionnaires  jésuites.  "    «     . 

Le  livre  XLIII  préseiite  tl'abord  le  tableau  des 
différents  états  de  l'Europe,  etc.  avec  l'indication  des 
religions  dominantes.  En  voici  quelques  exemples  :  Fo- 
lan-si  (France),  fefa-fe-K-kiao  (religion  catholique)  ;/iijf- 
kie-li-koue  (Angleterre),  po-la-te-55^-<aa-kiao  (religion 
protestante);  Pou-loa-sse-koue  (la  Prusse),  yeou-kiaOf 
juifs;  lou'ti'lan,  luthériens;  kia-te-U,  catholiques; 
po-h-sse-te-tun,  protestants  ;  Ta-o-lo-sse  (Grande  Rus- 
sie), fijf^-5Î-J^iao  (religion  grecque),  les  cinq  hordes 
de  la  nouvelle  frontière  de  la  Russie;  Ma-ho-hoeh 
kiao,  mahométans,  etc.  Ce  livre  se  termine  par  la 
comparaison  du  calendrier  chinois  et  du  calendrier 
européen. 

Le  livre  XLIV  est  consacré  à  l'exposition  de  la 
chronologie  chinoise  et  européene,  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus -Christ  jusqu'en  i8ili,  comparée  au 
calendrier  et  à  la  chronologie  des  musulmans ,  et 
enfin  à  la  discussion  dé  l'épocpie  du  Nirvana  de 
Boudha  Sâkyamounu 

Le  livre  XLV  contient  diverses  dissertations,  l'^sur 
tes  cinq  parties  du  monde ,  d'après  les  idées  des  Euro* 
péens ,  et  en  particulier  du  P.  fVerbiest  (  en  chinpis 
Nan'honï'jin);  2°  sur  le  mont  Kouen-lun  ou  Anéouta. 

35.    . 
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Le  livre  XLIX  est  intitulé  'Ao-men-youel-pao , 
Gazette  ou  f evue  mensuelle  de  Macao ,  en  cinq 
chapitres,  qui  traitent,  i""  des  affaires  générales  de 
la  Chine  et  des  travaux  des  Européens  sur  la  langue 
chinoise ,  ou  d'après  les  livres  chinois.  On  y  cite  di- 
vers sinologues ,  dont  le  mérite  et  le  caractère  sont 
quelquefois  appréciés  avec  assez  de  justesse  ;  qud- 
quefois  aussi  on  y  remarque  des  erreurs  singulières, 
par  exemple  :  aPao-ti-a  (M.  Pauthier),  originaire  de 
Ye-ma-ni  (d'Allemagne),  maintenant  fixé  dans  le 
royaume  de  Fo-Ian-si  (France),  a  gravé  des  types 
mobiles  chinois;  des  hommes  de  Pou-lou-sse  (Prusse) 
ont  donné  aussi  de  Targent  pour  Taider  à  achever 
cette  entreprise.  » 

Il  s  agit  là,  évidemment,  des  types  mobiles  chinois, 
gravés  par  M.  Marcellin  Legrand,  sous  la  direction 
de  M.  Pauthier,  d'après  l'exemple  de  Klaproth,  qui, 
avant  lui,  avait  fait  exécuter  un  corps  de  caractères 
chinois,  composés  chacun  (lorsque  le  mot  nest  pas 
formé  par  une  clef)  d'une  clef  séparée  et  du  groupe 
phonétique  qui  se  trouve  combiné  avec  elle.  L'assis- 
tance pécuniaire  de  la  Prusse  n'est  autre  chose  que 
l'acquisition  qu'elle  a  faite  d'une  fonte  de  ces  mêmes 
caractères. 

2"  EKi  commerce  du  thé;  3°  de  la  prohibition 
de  l'opium;  &°  de  l'art  militaire;  S""  du  caractère 
des  différents  peuples  étrangers. 

Ce  livre  est  terminé  par  une  dissertation  sur  le 
commerce  des  étrangers  avec  la  Chine. 

Le  L"  et  dernier  livre,  qui  forme  un  volume 
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accompagné  de  figures  fort  exactes ,  empruntées 
à  des  ouvrages  européens ,  traite  de  la  fabrication 
des  canons ,  Be  lart  de  les  pointer  à  i aide  de  la 
trigonométrie ,  de  la  construction  des  affûts ,  de 
la  fonte  des  boulets  de  tout  calibre,  de  l'outillage 
nécessaire  au  service  des  pièces^  des  poulies,  cabes- 
tans, etc.  etc. 

La  dernière  partie  du  livre  est  destinée  à  faire 
connaître  divers  instruments  et  inventions  des  Euro- 
péens. Nous  mentiortnerons  particidièremènt  Tusage 
de  la  boussole  (citée  plus  haut,  ibid.  comme  inventée 
par  les  Chinois),  des  cartes  nautiques,  des  téles- 
copes et  des  baromètres;  les  montres  et  les  horloges; 
les  boîtes  à  musique;  les  ballons,  appelés  bateaux 
(la  ciel,  les  fusils  à  vent;  les  scies  mues*  par  le  vent 
ou  leau,  les  moulins  à  vent  et  à  eau;  les  ponts  sus- 
pendus, connus  en  Chine  avant  de  l'être  en  Europe 
(voy.  Tsm-toï-pî-cfeoa,  recueil  X,  tond.  I,  fol.  8);  les 
microscopes,  les  montres  à  répétition;  les  pluolies 
et  les  câlams  poiu*  écrire  ;  les  monnaies  européennes 

en  or,  en  argent  et  en  cuivre;  les  ho-tche  f/Ç  1^ 

(  chars  à  feu  )  ou  locomotives  à  vapeur;  l'imprimerie 
européenne  ,  les  journaux .  quotidiens ,  hebdoma- 
daires ou  mensuels  ;  les  livres  d'histoire ,  de  géogra* 
phie,  de  morale,  d astronomie;  les  cahiei^ de  mu- 
sique, etc.;  le  prix  des  livres,  les  bibliothèques 
particulières  et  publiques;  lusagedu  même  alphabet 
chez  la  plupart  des  nations  européennes  et  la  dMFé- 
rence  de  leux's  langues;  les  lettres  romaines  (capi- 
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taies  ) ,  le  nombre  des  sons  des  langues  parlées 
eh  Asie,  en  Amérique,  en  £iu*ope  et  en  Afrique. 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  notice  historique  et 
biographique  sur  le  célèbre  astronome  jésuite  Thang- 
j(hwang  '^M^  ^^  "^  (Adam  Sbhaal),  qui  airîva  en 

Chine  dans  la  deuxième  année  de  la  période  Tsong- 
tching  des  Ming  (en  1629). 


NOTICE 

^ur  le  manuscrit  coptc-tbébain  intitulé:  La  Fidèle  sagesse  f  ^Tni" 

C*TK  COC^I&jf  et  sur  la  publication  projetée  du  teite  et 
Hc  la  traduction  française  de  ce  manuscrit. 


Lorsque,  dans  les  siècles  voisins  du  commenceiiient  de 
notre  ère,  les  doctrines  des  sanctuaires  du  vieil  Orient,  les 
dogmes  du  christianisme  et  les  spéculations  de  la  philosophie 
grecque  se  trouvèrent  en  présence  à  Alexandrie  et  dans 
TAsie  occidentale ,  il  se  forma ,  de  ces  divers  éléinents ,  une 
fusion  qui  reçut  le  nom  de  gnosticisme.  Parmi  les  hommes 
qui  créèrent  ce  mouvement  religieux,  il  en  est  plusieurs  dont 
la  célébrité  a  traversé  les  âges,  attestant  leur  .érudition  pro- 
fonde et  la  haute  portée  de  leur  intelligence.  Tels  furent 
Bardcsanc  et  Basilidc  en  Syrie,  et  Vcdentin  en  Egypte,  tous 
trois  contemporains  du  second  siècle  de  notre  ère. 

Gomme  tous  les  chefs  des  écoles  gnostiques ,  m  propa- 
gèrent leurs  doctrines  par  la  parole  et  par  des  écrits.  MaiSi  de 
toutes  ces  compositions ,  aucune  n'csl  parvenue  jusqu  à  nous 
ou  n'est  encore  connue  du  monde  savant.  On  a  présumé 
qu Viles  avaicnl  pi^ri  à  r('*p(>q«o  où  ces  tliéosophcs  et  leur? 
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disciples,  sous  le  coup  des  prescriptions  rigoureuses  portées 
contre  eux  par  la  législation  byzantine,  s'éteignirent  ou  dis- 
parurent dans  rOrient.  Leurs  ouvrages  n  ont  pu  être  jugés , 
jusqu'à  présent,  qiie  d  après  les  extraits  très-courts  que  nous 
en  ont  conservés  les  pères  de  la  primitive  ég^se,  et  dans  la 
pire  condition  où  une  doctrine  puisse  se  présenter  aux  ap- 
préciations de  celui  qui  veut  la  connaître,  c est-à-dire  par 
des  textes  morcelés  pour  les.  besoins  de  la  discussion- dirigée 
contre  elle  par  ses  adversaires.  Sans  avoir  la  pensée,  un  seul 
instant,  de  mettre  en  parallèle  le  chrbtianisme ,  cette  révé- 
lation de  réternelle  vérité,  avec  le  gnosticisme,  et  à  mis  consi- 
dérer ces  deux  institutions  que  sous  le  point  de  vue  humain , 
il  est' impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  Timmense  infériorité 
de  celui-ci  vis-à-vis  du  premier.  Le  gnosticisme,  en  alliant,  par 
un  syncrétisme  monstrueux,  les  enseignements  de  TEvangilc. 
aux  anciennes  cosmogonies  orientales ,. reportait  rbumanité 
vers  un  passé  qui  ne  pouvait  plus  rien  pour  elle  ;  le  christia- 
nisme, en  conviant  tous  les  hommes,  sans  distinction  de 
races  ou  do  conditions,  à  une  fraternité,  universelle,  en  ré- 
pudiant les  doctrines  exclusives  des  religions  nationales  qui 
l'avaient  précédé,  recelait  en  soi  le  germ^e  de  ce  progrès  qu*il 
a  si  merveilleusement  accompli. 

Les  écrits  apocryphes  de  TAncien  Testament  et  les  pseudo- 
Evangiles,  rassemblés  et  publiés  par  Alb.  Fabricius  et 
M.  Thilo ,  laissent  apercevoir  quelques  traces  de  gnosticisme . 
mais  mêlées  à  des  légendes  dont  le  caractère  naïf  et  quelque 
lois  puéril  montre  suffisamment  que  ces  compositions ,  dans 
leur  rédaction  populaire,  ne  s^adressaient  qu'aux  plus  vul- 
gaires adeptes.  11  serait  donc  curieux ,  il  y  aurait  un  grand 
intérêt  à  retrouver  aujourd'hui  les  livres  qui  (jpntenaient  ren- 
seignement supérieur  etésotérique  des  fondateurs  des  grai}des 
écoles  du  gnosticisme.  Si  les  littératures  orientales  qui  se  sont 
développées  sous  TinQuonce  chrétienne ,  comme  le  syriaque 
et  l'arménien ,  étaient  l'objet  de  recherches  dirigées  vers  ce 
but ,  dans  les  pays  qui  les  virent  naître  et  fleurir,  on  pourrait 
espérer  de  découvrir,  dans  la  portion  de  ces  contrées  qui 
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iurenl  éloignées  ou  en  deliors  de  la  sphère  d'action  du  pou- 
voir impérial  de  Byzance,  des  monuments  originailx  ou  des 
versions  d'anciens  ouvrages  gnostiques  ^  Tout  porte  à  croire 
que  ces  monuments  durent  avoir  cours  parmi  un  grand 
nombre  de  moines  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  dont 
Vascélisme  apocalyptique  se  prêtait  si  bien  à  ces  sortes  de 
spéculations ,  lors  même  que  les  anciens  auteurs  ecclésias- 
tiques ne  confirmeraient  point  ces  inductions. 

La  littérature  copte,  dans  laquelle  quelques  personnes  n  ont 
su  découvrir  que  des  pièces  liturgiques  insignifiantes,  est  une 
de  celles  que  Ton  pourrait  explorer  avec  le  plus  de  fruit,  sous 
le  rapport  que  je  viens  d'indiquer.  Nous  voyons,  en  effet, 
les  Egyptiens ,  ce  peuple  au  génie  symbolique  et  contem- 
platif, conserver  le  même  esprit  dans  toutes  les  variations 
<]uo  subirent  les  croyances  qu'ils  professèrent,  soit  sous  les 
Pharaons,  les  Lagides  et  les  premiers  empereurs  romains, 
soit  lorsque ,  plus  tard ,  devenus  chrétiens  et  personnitiés  dans 
cette  rénovation  par  Origèhe  et  saint  Cyrille,  ils  allèrent 
cnhn  aboutir,  par  une  fatale  erreur,  à  la  doctripe  si  pro- 
fondément mystique  du  monophysisme,  c'est-sKlire  au  dogme 
d'une  seule  nature  en  J.  C.  Les  institutions  monastiques 
fondées  par  saint  Antoine  et  saint  Pakhome,  comme  une 
réaction  du  christianisme  pratique  contre  les  tendances  trop 
exclusivemeni -spéculatives  de  l'école  d'Alexandrie',  furent 

'  La  littérature  syriaque  a  fourni  un  contiDgeul  prédeax  à  ces  éluda 
par  te  livre  doui  nous  devons  la  publication  à  Maltli.  Norbert,  sous  Ife  tiljri: 
de  Codex  Nazarteus  liber  Adami  appellatus ,  5  vol.  in-à'%  Londini-Gothonuii, 
1 8 1 5-  i  8 1 7.  —  Les  ressources  que  cette  branche  des  études  arientales  {loiii^ 
rait  trouver  dans  la  Kttérature  arménienne  ont  été  déjà  prcwentiw  ptr 
Saint-Martin  dans  ses  Mémoires  hisloriqucs  et  géographique»  tur  rAnnéoie , 
t.  l,p.  i3. 

'  L'es  tendances  toutes  spiritualistcs  de  ^l'école  chréticniie  d'Alexandrie . 
au  sein  de  laquelle  se  développa  la  méthode  d^interprétafion  aUégoriqpe  de 
l'Écriture  sainte,  apparaissent  d'une  manière  bien  tranchée  lorsqu'oo  le» 
compare  avec  Tcsprit  esscuticllcmeiit  rationaliste  de  Técole  d'Anlioche.  Celle 
de  Gonstantinople ,  créée  plus  tard ,  n  adopta  jamais  une  direction  syitéma- 
ti([ue  et  uniforme;  elle  tint  le  milieu  eulic  Técoie  d'Alexandrie  et  ofSk 
d'Antiochc.  Lr  caraclôrc  des  doctrines  de  «'cs  trois  {t>'3inc^  centres  du  chru- 
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impuissantes  à  les  prémifnir  contrô  cet  excès  d*idéalisinc 
auquel  leur  nature  les  entraînait.  J'ai  montré,  dans  un  opus- 
cule que' j'ai  traduit  du  copte ,  et  publié  sous  le  titre  de  Frag 
menis  des  révélations  apocryphes  de  saint  Barthélémy,  combien 
les  doctrines  théosophiques  avaient  fait  de  pr<^rès  dans  les 
monastères  de  la  Thébaïde. 

Par  un  concours  de  circonstances  aussi  fortuites  qu'heu- 
reuses ,  l'Angleterre  possède  aujourd'hui ,  dans  quelques- 
uns  des  manuscrits  coptes  que  renferment  ses  bibliothèques , 
les  plus  précieux  documents  pour  l'histoire  du  gnosticisme  : 
i"  Le  livre  de  la  science  du  monde  invisible  ;  2^  Le  livré  du  grand 
Logos  (ea^pliqaé)  suivant  le  mystère:  deux  manuscrits -sur  papy- 
rus, rapportés  par  Bruce  et  conservés  aujourd'hui, par  ses 
descendants,  mais  dont  il  existe  une  copie  faite  par  Woide, 
parmi  les  papiers  quil  à  laissés  à  l'université  d'Oxford;  3*  la 
Fidèle  sagesse,  manuscrit  in-4"  de  546  pages ,  à  double  co- 
lonne ,  acquis  par  le  British  muséum  de  Londres ,  du  doc- 
leur  Askew ,  qui  l'avait  rapporté  d'Egypte.  Ce  manuscrit  est 
d'une  écriture  onciale,  dont  la  forme  pleine  et  carrée  atteste 
une  haute  antiquité.  Plusieurs  pages  offrent  aujourd'hui  des 
endroits  frustes,  mais  qui,  avec  quelque  attention  et  une 
connaissance  suffisante  dç  la  langue  copte,  peuvent  encore 
être  restitués  avec  certitude;  4*  le  Traité  des  mystères  des  lettres 
grecques,  petit  in -4'  de  256  pages,  écrit  dans,  le  dialecte 
copte-thébain,  comme  le  précédent,  mais  d'une  date  plus 
récente ,  puisque  le  texte  est  accompagné  d'une  version  arabe 
mise  en  regard.  Cet  ouvrage  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
bodléyenne  d'Oxford ,  et  son  titre  rappelle  le  système  gnos- 
tique  de  Marcus.  L'auteur,  qui  était  un  prêtre  nommé  Atasius , 
déduit  de  la  forme  des  lettres  de  l'alphabet  grée  et  de  la  signi- 
iication  de  leur  nom  le  développement  des  dogmes  de  la 
création,  de  la  Providence  et  de  la  rédemption. 


iiauibmc  primitif  a  élu  irès-bieu  apprécié  par  M:  Augasic  Neandcr,  ttaiB  son  , 
ouvrage  iulilulé  :  Allgemeine  Geschichtc  der  christichen  Religion  undi  Kirehe  » 
«    I  et  II,  delà  seconde  édition.  ' 
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Le  manuscrit  de  la  Fidèle  sagesse ,  dont  Woide  a  public 
une  notice  très -abrégée,  a  été  signalé  par  cet  orientaliste 
comme  présentant  un  texte  dont  robscurité  donnait  lieu  à 
des  difficultés  insurmontables.  L*évêque  danois  Fréd.  Mûnter, 
auquel  sont  dus  des  travaux  remarquables  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques,  en  iU  paraître  en  181  a,  à  Copenhague,  un 
extrait  où  il  a  réuni  sept  odes  qui ,  dans  ce  manuscrit,  sont 
attribuées  à  Salomon.  C*est  sur  ce  fragmeiit,  qui  est  très- 
court,  que  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse  a  été  jugé  par  tous 
les  savants,  qui  se  sont  occupés,  dans  ces  derniers  temps, 
de  recherches  sur  Thistoire  du  gnosticisme.  Leurs  inductions 
sont,  je  puis  l'affirmer,  diamétralement  opposées  à  celles  que 
suggèrent  la  nature  et  l'esprit  de  ce  monument  considéré 
dans  son  ensemble.  En  effet ,  les  odes  de  Salomon  n*y  sont 
rapportées  que  comme  une  de  ces  citations  de  VEcriture  sainte, 
sur  lesquelles  les  gnostiques  appuyaientTexplication  de  leurs 
hypothèses,  en  dénaturant  le  sens  des  auteurs  sacrés.  Woide, 
qui  était  en  état  de  consulter  le  texte  original,  pensait  que 
notre  manuscrit  est  le  même  ouvrage  que  làFideUs  sapieniia^ 
qui^  au  dire  de  Tertullien ,  avait  pour  auteur  Valentin.  L'étude 
approfondie  que  j*en  ai  faite  me  porte  à  croire  que  cette 
opinion  est  loin  d'èlrc  dénuée  de  fondement.  La  terminolo- 
gie du  système  dont  il  contient  Tcxposé  s'accorde  assez  bien 
avec  celle  des  tliéories  valentiniennes ,  telles  que  nous  les  a 
transmises  saint  Irénée;  avec  cette  différence,  néanmoins,  que, 
ilans  le  livre  copte,  cette  terminologie  est  d'une  richesse  de 
développements  et  de  détails  que  le  plan  adopté  par  le  docte 
ovôquc  (le  Lyon^  dans  son  Traité  des  hérésies,,  ne  comportait 
pas.  Les  preuves  sur  lesquelles  cette  identité  peut  être  fondée 
trouveront  place  dansTintroduction  qui  doit  précéder  ma  tra- 
duction. D'ailleurs,  il  ne  faut  |)as  perdre  de  vue,  dans  celte 
discussion,  un  lémoignugc  de  saint  Irénée  (Hv.  1,  ch.  11), 
qui  affirme  que  des  thèses  différentes  étaient  produites  e\ 
soutenues  dans  recule  de  Valenlin  :  d'où  il  résulte  que  les 
arguments  liréh  île  la  terminologie  valentinieunc  comparée 
^vcc  telle  i\v  notre  maniisrril .  rt  mis  en  avant  pour  nier 
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ridcntilé  de  1  ouvrage  copte  et  de  la  Fidèle  sagesse  du  phi- 
losophe alexandrin,  ne  reposent  sur  atlcune  base  solide. 

Le  système  des  émanations ,  la  doctrine  de  la  lumière ,  qui 
se  rencontrent  dans  toutes  les  cosmogonies  orientales,  et 
dont  rinde  ou  la  Chaldée  furent  ]e  foyer  prknitif ,  constituent 
]e  fond  de  notre  livre;  mais  Fantagonisiiie  entre  les  ténèbres 
et  la  lumière,  qui  est  si  profondément  marqué  dans  les 
croyances  de  la  Perse  ancienne,  et  la  dualité  des  principes 
opposés  du  bien  et  du  mal,  que  le  manichéisme  reflète  si 
fidèlement,  n'y  apparaissent  nulle  part.  r 

Dans  ces  hauteurs  dont  Tœil  ou  la  peçisée  ne  saurait  sonder 
rimpénètrabje  abîme,  réside  le  «Premier  de  tous  les  mys- 
tères,» ncyopTI  trTEJU'^'ïCTHpîOît  TTtpo'^^-  «la 
Fin  de  toutes  les  fins,»  T\5!S:a\K  KHÎ^SCUK  TPpO'^ 
EÊiD^^;  «le  Père  de  toute  paternité. »  HEICli^  ÎTIJULK- 
TEXtLtT  NiJU.  1  «Celui  qui  est  lui-même  sans  père,» 
2>*lT^TCJLtp  ;  « rÉtre  que  Ion  n'adore  que  par  le  silence 
et  ^extase^et  duquel  découle  la^  grande  lumière  des  lumiè- 


'  lV|s.  fol.  7,  cot.  a;  fol.  io*ool.  b,  d;  fol  ii,  col.  b. 

'  Ibid,  fol.  1,  col.  b;  fol.  3,  éd.  b;  fol.  iSo,  col.  a.      • 

'  Ibid.  fol.  1^9,  col.  d;  fol.  i55,  col.  h. 

•  Jhid.  fol,  90,*col.  d;  fol.  91,  passim. 

'  C'est  le  icpàap/ri,  le  vpoitdnœp  du  système  de  Valcntin,  tel  que  nous 
l'a  fait  connaître  saint  Irénée  {Traité  des  hérésiet»  liv.  I,  chap.  1*'),  TÉtre 
que  les  gnoétiqucs  désignaient  génér|^ement  sous  le  nom  de  Pèn  inconna , 
Ttariip  dyvaaTos,  et  que  Mardon,  d'après  le  témoignage  d'un  auteur  armé- 
nien du  V*  siècle,  Ësnig,  nommait  YlneonnUyOinuifit.  Dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Rèfutalion  des  hérésies,  lïqh'  tuqutLif.ny^  on  lit  au  IV*  livre,  qui  a 
pour  objet  spécial  de  combattre  les  marcionites ,  le  passage  suivant  que  je 
traduis  sur  le  texte  arménien  publié  en  1826,  à.  Venise,  par  les  PP.  Mekhita- 
rislcs  :  «  Marcion,  dans  son  égarement,  introduit  des  doctrines  étranges  contre 
IcDieudcrËcriturc,  en  admettant  la  matière  essentiellement  coexistante  avçc 
lui  et  trois  cieux  ;  dans  le  premier,  disent  (se$ sectateurs),  réside  riïiconnu  ; 
dans  le  second,  le  Dieu  de  l'Écriture;  dans  le  troisième,  ses  légions 

(  d'aJiges ) .  n  \f*ufp^linh  Jîiinft&tiMj^jfht. hrêiiUlj  oufiupnL-f^yùb  fAin^ÊçtT 
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res,»  lT«o6^nO'*OEnt  ÎTTE  mO'ïOESW*;  La  Fidèle 
sagesse,  Sophia,  ayant  levé  les  yeux  vers  ces  splendeurs  infi- 
nies ,  brûla  du  désir  de  s* élever  jusqu*à  elles  ;  mais  les  Ar- 
chons  jaloux  et  irrités  de  ce  qu  elle  avait  conçu  cette  pensée 
ambitieuse ,  la  précipitèrent  dans  les  ténèbres.  Egarée ,  éper- 
due dans  ces  régions  désolées ,  elle  implora  la  Lumière,  la 
suppliant  de  Taidcr  de  9a  volonté  toute-puissante  à  remonter 
dans  le  lieu  d*oû  elle  avait  été  bannie.  Dans  ses  dans  de 
regrets  et  d'amour  pour  cette  clarté  ineffable,  dont  la  vue 
lui  a  été  ravie,  elle  lui  adresse  treize  cantiques  qui,  pour 
le  sens  et  Tintention  dans. laquelle  ils  sont  récités,  cadrent 
avec  un  pareil  nombre  de  psaumes  de  David ,  choisis  parmi 
ceux  qui  s'accordent  le  mieux  avec  sa  situation. 

Le  livre  de  la  Fidèle  sagesse  imite  dans  sa  contexture  la 
forme  dramatique.  Le  Christ ,  après  sa  résurrection ,  passe 
douzc^  années  à  converser  avec  ses  disciples  et  k  lés  instruire 
dans  les  mystères  d'une  science  supérieure,  dont  ses  ensei- 
gnements ,  pendant  sa  vie  terrestre ,  n'avaient  été  qu'une  im- 
parfaite révélation.  Les  disciples  et  les  saintes  femmes  pa- 

t^ai^XÊ  opl^ii»^  uiuuini^uii' ,  L.  jb-ppapi^ai^A  oo|f||  %MiiMti(P.  a43.) 
il  parait  que  Mardon  le  nommait  aussi  le  Dieu  hon  et  ineomm,  car  on  fit  wi 
[)cu  plus  loin  :  «Le  Dieu  bon  et  inconnu ,  qnirdaidait  dans  le  troîaième dd, 
ayant  vu,  disent-ils,  combien  le  genre  humain  était  perdu  etd^aré  an  miKen 
des  deux  élres  qui  le  trompaient,  le  Dieu  des  créatures  et  la  Matière,  eut 
compassion  des  âmes  précipitées  dans  le  feu  et  livrées  aux  sppplinea»»  \f^ 
utk-ubuii_,  uiutrU ,  uiUinnuh-ryU  OÉupÊuty  El  omntp^p  ap  %iiÊm^p 
jirppnpq.  bpl^j^u,  fS^I^  êmêjU^uh^  iuq^^  ^npk-aSb  k.  âmaSbêirytA 
*fi  Jkp  ^P^"'S  ^t^*h'*'t-tpui^  inhêunLËhi  êuptupÊÊth-m^  Sl  ^^i-tgSrmtg 
yutuiruty  *ùifut   ^uiuli    uhil^lrin^i  '[ê  ^hl^  ù,  mu/JbùA-£mf»    (P     3 46» 

a  67.)  il  l'appelle  également  ¥  Inconnu  bon,  comme  on  lit  aifleurs:  «Non,  comme 
Marcion  TaÎDGrme  en  divaguant ,  que  les  créatures  de  Dieu  doivent  bonorer 
V Inconnu  hon,  à  cause  de  sa  bonté.»  \^  n^  npinl^u  Jputp^fnàf  ê^mA^ 
r/tujl^  p-l;  ijupq.uupnfù  lùpÊJupuuiSrng  t^aupm  4~  omuêp^  piÊÊputy 
»Hiuqui€iit  Juiutnuju^Li  duiuU  OàupIrpuMptit^^êrtA  \   (P.  196.) 

'  Ms.  Fol.  1,  col.  b;  fol.  3,  col.  ;  fol.  9,  col.  d;  fol.  78,  col.  b;  fol.  90. 
col.  b. 
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raissent  tour  à  tour  en  scène,  et  proposent  des  questions  à 
Jésus,  qui  les  résout  suivant  les, données  gnostiques,  et  de 
manière  à  leur  présenter  un  cours  complet  de  cette  doctrine. 
Ces  questions  embrassent  la  cosmogonie,  la  théorie  des  éma- 
nations et  de  la  Probole  valentiniennes,  la  nature  et  la,  hié- 
rarchie des  esprits  et  des  génies ,  la  discussion  du  problème 
si  controversé  dans  les-premiers  siècles  de  noti^  ère,  de  To- 
riginc  du  mal  physique  et  moral  dans  ce  monde,  et  enfin 
tout  un  traité  de  psychostasie.  L'ouvrage  ^e  termine  par  le 
récit  d'une  cérémonie  où  figurent  Jésus  et  ses  disciples,  et  qui 
reproduit  probablement  Tune  de  celles  du  culte  gnostique. 

Un  monument  qui  provient  de  la  même  source  que  notre 
manuscrit ,  quoique  appartenant  à  un  ordre  d'idées  difii^rent , 
est  le  rituel  gnostique  du  musée  de  Leyde,  écrit  en  caractères 
égyptiens-démotiques  et  publié  par  Mi  Leemans.  L'existence 
de  ce  monument  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  emprunts  que 
firent  les  gnostiques  aux  sanctuaires  de  l'Egypte,  lors  même 
que  ces  communications  lie  seraient- pas  mises  en  évidence 
par  les  pierres  dites  hasilidiennes ,  où  apparaissent  si  fréquem- 
ment  les  symboles  religieux  de  cette  contrée.  Peut-être  sér^it- 
il  plus  exact  de  regarder  le  gnosticisme  alexandrin  comme 
une  véritable  transformation  des  anciennes  doctrines  égyp- 
tiennes, opérée  sous  l'influence  des  idées  chrétiennes  et  de 
la  philosophie .  grecque.  Ce  qui  confirme  le  rapprochement 
que  je  signale  ici  entre  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse  et  le  pa- 
pyrus gnostique  de  Leyde,  c'est  que  plusieurs  noms  se  ren- 
contrent également  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Ce  traité,  à  ce  qu'il  paraît,  est  la  version  copte  d'un  ori- 
ginal grec  qui  a  été  détruit  comme  tous  les  livres  giiostiques 
écrits  dans  cette  dernière  langue. 

Celle  version ,  rédigée  dans  un  idiome  qu'ignoraient  sans 
doute  les  agents,  officiels  envoyés  en  Egypte  par  la  cour  de 
Byzance ,  et  conservée  dans  les  retraites  de  la  Thébaîde ,  loin 
d'Alexandrie ,  siège  de  l'administration  à  la  tête  de  laquelle 
ces  agents  étaient  placés,  a  pu  ainsi  échapper  au  naufirage 
général  qui  a  détruit  toules  les  compositions  analogues. 


542  JOURNAL  ASIATIQUE. 

J*ai  dit  qu'elle  avait  été  écrite  d'abord  en  greci  C0  lait  res- 
sort de  Texistence ,  dans  le  texte  copie  •  non-seulement  de 
mots  grecs  pris  à  Tétat  absolu  et  lezicogra{diique«  mais  en- 
core de  mots  aux  cas  obliques  qui  n  avaient  pas  sanadonte 
d'équivalent  en  égyptien ,  et  transportés  comme  des  foimnles 
ou  des  expressions  techniques  et  sacramentelles  dans  la  tra- 
duction, sous  la  forme  où  on  les  lisait  dans  roriginal. 

Ces  détails  donneront  une  idée ,  quoique  dans  une  biea 
faible  mesure,  de  l'importance  du  manuscrit  donft  je  viensde 
présenter  rni  aperçu.  J'ai  voula  mcmtrer  rintérét  qo*il  peut 
offrir  pour  la  connaissance  de  la  symbolique  éludes  dogmes 
des  sanctuaires  de  l'Orient  primitif,  et  pour  Tappréciaiîon 
du  mouvement  encore  si  peu  connu  des  doctrines  rdigiènses 
qui ,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  voulurent  com- 
biner ces  dc^fmes  avec  les  idées  chrétiennes.  Ces  doctrines  . 
sont  celles  qui,  passant  en  Espagne,  dans  les  Gaules  et  même 
en  Italie,  se  perpétuèrent,  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  dans  les  hérésies  des  Albigeois,  des  B(^|mniles,  des 
Calhari  cl  des  Pauliciens ,  etc.  et  se  fondirent  avec  le  Mani- 
chéisme. 

La  traduction  de  la  Fidèle  sagesse  et  le  glossaire  qui  en 
forme  le  complément  sont  terminés ,  et  seront  livrés  k  Vim- 
pression  lorsque  j'aurai  acquis  la  conviction  que  j*ai  rempli, 
dans  l'état  actuel  de  la  science  et  avec  la  somme  d'efforts 
dont  je  suis  x;apablc,  les  exigences  qu'impose  ce  travail.  Le 
manuscrit  sur  lequel  ma  traduction  a  été  failfs  est  une  co- 
pie que  j'ai  prise  sur  l'original ,  pendant  mon  séjour  en  An- 
gleterre,  lorsque  je  fus  chargé,  en  1 838  et  i84o,  par  MM.  de 
Salvandy  et  Villemain,  successivement  ministres  de  Tins- 
iruction  publique ,  de  la  mission  d'aller  étudier  à  Londres 
ce  curieux  monument.  A  la  suite ,  je  donnerai  la  traduction  du 
Traité  des  mystères  des  lettres  grecques,  en  Foçcompagnanl 
du  texte  cojpte,  comparé  avec  la  version  arabe,  d'après  la  co- 
pie que  j'ai  faite  de  ce  manuscrit,  en  i838,  à  Oxford. 

Dans  l'impossibilité  d'offrir  ici,  dans  de  courts  extraits. 
un  spécimen  des  doctrines  à  l'expression  desquelles  la  Fi- 
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dèle  sagesse  est  consacrée,  je  me  bornerai,  pour  faire  juger 
du  style  apocalyptique  dans  lequel  elle  es^t  conçue  et  du  ca- 
ractère de  la  symbolique  sur  laquelle  dh  est  fondée,  à  en 
citer  deux  fragments;  le  texte  étant  destiné  à  paraître  avec 
la  traduction  du  livre  etitier,  je  crois  devoir  Tomettre.  D  m*esl 
impossible  aussi  de  donner  le  commentaire,  sans  lequel,  je 
le  sens  bien,  ces  fragments  ne  seront  qu'une  lettre  morte, 
surtout  lorsqu'ils  sont  séparés  de  rintroducliôn  qui  doit  être 
placée  en  tête  de  ma  publication.  Mais  les  renvois  continuels 
que  je  fais ,  dans  ce  commentaire ,  aux  citations  disséminées 
dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  et  la  longueur  des  développe- 
ments dans  lesquels  je  serais  ici  obligé  d'entrer,  privé  du  se- 
cours de  ces  renvois ,  me  forcent  de  le  retrancher. 

PREMIER  FRAGMENT  (fOL.   287-289  DU  MANUSCRIT.) 

Marie  continuant  de  parler,  dit  à  Jésus  :  «Quelle  est  la 
forme  des  ténèbres  extérieures  et  combien  renferment-elles 
de  lieux  de  tourments?»  Jésus  lui  répondit,,:  «  Les  ténèbres 
extérieures  sont  un  grand  dragon  dont  la  queue  est  en  de- 
dans de  sa  gueule,  et  qui  est  en  dehors  de  l'univers,  qu'il 
entoure.  Il  enserre  un  grand  nombre  de  lieux  de  tourments 
qui  comprennent  douze  divisions  (^5JU<l0ni  rapneïov) 
consacrées  a  des  supplices  terribles.  Dans  chacune  de  ces 
divisions  est  un  Archon.  Tous  ces  génies  se  transforment  al 
lernativement  en  prenant  la  figure  l'un  de  l'autre.  Le  pre- 
mier Archon,  celui  qui  préside  à  la  première  division,  a  la 
forme  d'un  crocodile  et  sa  queue  est  rentrée  dans  sa  gueule, 
qui  vomit  la  glace ,  la  peste ,  le  froid  de  la  fièvre  et  toutes 
sortes  de  maladies.  Le  véritable  nom  qu'il  porte  dans  le  lieu, 
ou  il  réside  est  Enchthonin,  L' Archon  qui  est  dans  la  seconde 
division  a  la  figure  d'un  chat,  et  s'appelle,  dans  le  lieu  qu'il 
habile,  Kkarakhar,  L' Archon  qui  se  trouve  dans  la  troisième 
division  a  la  figuré  d'un  chien ,  et  porte  dans  ce  heu-là  le  nom 
de  Arkharôkh.  L' Archon  de  la  quatrième  division  est  sous  la 
forme  d'un  serpent,  et  s'appelle  dans  le  lieu  qu'il  occupe 
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Akhrokhar.  L'Archon  qui  fail  sa  demeure  dans  la  cinquième 
division  a  la  forme  d  un  veau  noir,  et  il  se  nomme  dans  le 
lieu  auquel  il  commande ,  Markhour.  KArchon  qui  habité  la 
sixième  division  est  sous  la  figure  d*un  sanglier,  et  son  nom, 
dans  le  lieu  auquel  il  présidé ,  est  Lamkhamâr.  L* Archon  de 
la  septième  division  a  la  figure  d*un  ours,  et  on  l'appelle,  en 
ce  lieu-là ,  Loukhar.  L*Archon  qui  occupe  la  huilième  divi- 
sion a  la  forme  d*un  vautour,  et  il  se  nomme,  dans  le  lieu 
qu*il  habite,  Laraôkh,  L*Archonqui  se  trouve  dans  la  neu- 
vième division  a  la  figure  d'un  basilic,  et  on  l'appelle,  dans  ce 
lieu-là ,  Arkheôkh.  Dans  la  dixième  division  existent  un  grand 
nombre  d'Archons,  qui  ont  chacun  sept  têtes  de  dragon,  cl 
leur  chef  se  nomme,  dans  le  lieu  sur  lequel  ils  régnent, 
Xarmarâkh,  La  onzième  division  renferme  pareillement  une  * 
grande  quantité  d'Archons,  qui  ont  chacun  sept  tètes  de 
chat,  et  pour  chef  un  Archon  qui ,  dans  ce  lieu  ,•  porte  le  nom 
de  Râkhar,  Enfin ,  la  douzième  division  est  habitée  par  une 
multitude  d'Archons,  plus  nombreux  que  dans  aucune  autre, 
ayant  chacun  sept  têtes  de  cynocéphale,  et  un  chef  qui  s'ap- 
pelle, dans  le  lieu  auquel  il  est  attaché,  Khrêmaâir.  Ce  sont  là 
les  Archons  des  douze  divisions,  lesquels  sont  placés  dans 
l'intérieur  du  dragon  des  ténèbres  extérieures.  Chacun  d*èux 
change  de  nom  et  alterne  de  figure  d'heure  en  heure.  Les 
douze  divisions  ont  chacune  une  porte  qui  s*ouYre  vers  le 
haut,  en  sorte  que  le  dragon  des  ténèbres  extérieures,  qui 
se  compose  de  douze  divisions,  séjour  de  Tobscurilé,  devient 
roi  de  chaque  division ,  quand  eUe  s'ouvre  vers  le  haut.  Il  y 
a  un  ange  des  régions  supérieures  qui  préside  à  chacune  des 
portes  de  ces  douze  divisions,  et  qui  a  été  placé  là  par  leou, 
le  premier  homme,  le  gardien  de  la  lumière,  le  doyeii  du 
Premier  ordre ,  avec  la  mission  de  veiller  sur  le  dragon,  afin 
qu'il  ne  se  dérange  pas  du  poste  qui  lui  a  été  assigné.  » 

DEUXIÈME  FRACMENT  (fOT..  3l8-3aa    DU  MANUSCRIT. ) 

Lorsque  l'on  eut  crucifié  notre  Seigneur  Jésus,  il  resuscita 


JUIN   1847.  545 

(l'entre  les  morls  le  troisième  jour.  Ses  disciples  se  rassem- 
blèrent auprès  de  lui ,  et  lui  adressèrent  la  prière  suivante  : 
•t  Seigneur,  aie  compassion  de  nous ,  car  nous  avons  aban- 
donné père  et  mère  et^e  monde  entier  pour  te  suivre.  »  Alors 
Jésus ,  se  tenant  avec  eux  sur  le  bord  des  eaux  de  TOcéan , 
pria  en  ces  termes  :  a  Écoute-moi,  ô  mon  père,  toi  lé  père  de 
toute  paternité,  toi  Tirifini  de  lumières!  5.,  E,  K,  I,  0,  O'Tf, 
O-V.  laô,  Aôi,  Ôia,  Psinôther,  Themôps,  Nôpsither,  Zagou- 
rê,  Pagourê,  Netbmomaôth,  Nepsiomaôth,  Marakhakhtha, 
Thôbarrabau  ,  Thamakhakhan  ,  Zorokothora  ,  leou  ,  Sa- 
baôth.  » 

Tandis  que  Jésus  prononçait  ces  paroles ,  Thomas  et  An- 
dré, Jacob  et  Simon  le  Cananite  étaient  à  roccident.la  figure 
tournée  vers  Torient;  Philippe  et  Barthélémy  étaient  au 
midi,  faisant  face  au  nord;  le  reste  des  disciples , hommes  et 
femmes ,  se  tenait  derrière  Jésus ,  tandis  que  celui-ci  était 
debout  auprès  de  Tautel.  Puis,  élevant  la  voix ,, il  se  tourna 
vers  les  quatre  angles  du  monde  avec  ses  disciples ,  tous  re- 
vêtus de  tuniques  de  lin,  et  dit  :  «laô,  laô,  laô.  »  Voici  ce 
que  ce  mot  signifie  :  Viola  veut  dire  que  l'univers  s'est  pro- 
duit par  émanation  ;  Yalpha,  quHl  rentrera  tlans  le  sein  d'où 
il  est  sorti,  et  Y  oméga,  que  la  fin  des  fins  arrivera.  Jésus 
ajouta  :  «laphtha,  Mounaêr,  Mounaér,  Ërmanouêr,  Erma- 
nouêr,  »  ce  qui  veut  dire  :  ô  père  de  toute  paternité  des  infinis, 
lu  exauceras  le  vœu  que  je  t'adresse  pour  mes  disciples  que  j'ai 
amenés  devant  toi,  parce  qu'ils  ont  cru  à  la  parole  de  vérité  ; 
lu  accompliras  tout  ce  que  j'implore  de  loi  en  leur  faveur, 
car  je  connais  le  nom  du  père  du  trésor  de  la  lumière,  >  et 
en  même  temps  élevant  la  voix ,  il  s'écria  :  «  C'est  Aberanen- 
thôr,  »  en  proclamant  ainsi  ce  nom  ineffable.  »  Puis  il  dit  : 
«<  Que  tous  les  Mystères ,  que  les  Archons ,  les  PuisSances , 
les  Anges,  les  Archanges,  toutes  les  Vertus  et  toutes  les  Hy- 
postases  de  l'Invisible-Dieu ,  Agrammakharei ,  que  Barbelô 
(qui  a  la  forme  d'une)  sangsue,  s'approchent  séparément  et 
se  rangent  à  la  droite.  »  En  ce  moment  même,  les  cieux  se  di- 
rigèrenl  vers  l'occideiU,  ainsi  que  la  Sphère,  leurs  Archons 
IX.  36 
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ci  leurs  Puissances ,  qui  s*en(uirent  a  la  fois  vers  rocddenl ,  à 
la  gauche  du  disque  du  soleil  et  de  celui  de  la  lune.  Or,  le 
disque  du  soleil  était  un  grand  dragon  •  dont  la  queue  était 
dans  sa  gueule,  et  qui  montait  vers  lA  sept  Puissanoea  de  la 
gauche,  conduit  par  quatre  Puissances  qui  airâient  la  fiimie 
de  chevaux  blancs.  La  base  de  la  lune  avait  la  resiemUancf 
d*une  barque;  un  dragon  mâle  et  un  dragon  femelle  la  diri- 
geaient, et  elle  était  précédée  par  deux  vealu  Ûancs.  La  fi- 
gure d  un  jeune  enfant  était  derrière  la  lune,  tenant  le  gou- 
vernail; les  dragons  qui  enlèyent  la  lumière  de  la  hme, 
avaient  devant  eux  un  génie  à  tête  de  chat.  Le  inonde  entîar, 
les  montagnes  et  la  mer  s'enfuirent  vers  Foccident.  k  la 
gauche ,  et  Jésus  ainsi  que  ses  disciples  demeurèrent  dans 
un  lieu  aérien,  dans  les  routes  de  la  Voie  dii  milieu ,  laquelle 
est  au-dessus  de  la  sphère,  et  se  rendirent  dans  la  première 
division  ['^B-flC)  de  cette  voie.  Jésus  se  tint  là  debout,  an 
milieu  des  airs,  avec  ses  disciples.  Geux-d  lui  dirent  :  ■  Dans 
quel  lieu  sommes-nous?  >  l>ans  les  lieux  de  la  Voie  du  mi- 
lieu, •  leur  répondit -il.  [Ensuite  il  ajouta]  :  i  Lorsque  les  Ar- 
chons  d*Adamas  se  révoltèrent,  ils  ne  cessèrent  pendant 
longtemps  de  se  livrer  entre  eux  à  un  commerce  crimioel 
C^UO'YCI^*  (Tvvovtrlà),  engendrant  d'autres  Arehons ,  des 
Archanges, des  Anges,  desLiturges,  des  Décans.  Alors  de  la 
droite  sortit  leou,  le  père  de  mon  père;  il  lia  ces  génies 
dans  une  Himarmenc*  de  la  sphère;  Là,  se  trouvaient  don» 
Elons;  Sabaôth,  qui  est  Adamas,  commandait  à  six,  et  la- 
braôth,  son  père,  était  le  chef  des  six  autres.  Alors  labraAtli 
crut  aux  mystères  de  la  lumière  avec  ses  Axchons,  et  il  réfjlA 
»es  œuvres  sur  sa  foi ,  laissant  de  côté  les  mystères  de  l'u- 
nion coupable,  tandis  que  Sabaôth  y  persistait  avec  ses  Ar- 
chons.  Dès  que  leou,  le  père  de  mon  père ,  eut  été  témoin  de  k 
foi  de  labaôth,  il  le  prit  ainsi  que  ses  Archons,  qui  8*étaient 

'  '  J*ai  conservé  dans  ma  traduction  le  mot  technîqne  JKimii'wdM,  pi^  ^ 
qu'il  est  loin  de  correspondre  exactement  an  sens  de  FeipraMOii  gnoqae 
FJyMpftévu ,  dntin ,  fataUté. 
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associés  à  sa  rénovation.  Il  le  reçut  dans  la  Sphère ,  lé  con- 
duisit dans  une  atmosphère  pure,  en  face  de  la  lumière  du 
soleil ,  dans  les  espaces  qui  sont  entre  les  Lieux  du  milieu  et 
ceux  de  Tlnvisiblç-Dieu ,  et  Tétablit  là. avec  se»  Archoiis.  Puis , 
transportant  Sabaôth-Âdamas  et  ses  Ârchons,  qui  avaient 
refusé  de  participer  aux  mystères  de  la  lumière ,  et  qui  s'é- 
taient opiniâtres  à  opérer  les  mystères  criminels»  il  les  lia 
dans  la  Sphère  ;  il  y-attacha  aussi  dix-huit  cents  Archons ,  pla- 
cés dans  chaque  Eon ,  et  en  mit  trois  cent  soixante  au-dessus 
d*eux  :  ceux-ci ,  à  leur  tour,  étaient  soumis  à  cinq  grands  Ar- 
chons ,  chargés  dé  présider  à  tout  Tensemble.  Ces  derniers 
portent  dans  le  monde  qu  habite  l'humanité  les  noms  sui- 
vants :  le  premier  s'appeUe  Kronos,  le  second  Ares,  le  troi- 
sième Hermès ,  le  quatrième  Aphrodite ,  le  cinquième  Jupiter. 
Jésus,  continuant  de  s'entretenir  avec  ses  disciples,  leur  dil  : 
«  Prêtez  Toreille  et  je  vous  révélerai  tous  ces  mystères.  Lorsque 
leou  eut  lié  ces  Archons,  il  tira  une  Puissance  du  grand  Invi- 
sible et  la  lia  dans  TArchon  qui  porte  le  nom  de  Kronos.  Il  lit 
sortir  une  autre  grande  Puissance  d*Ipsanta-Khoun  Khaînkou- 
kheôkh,  qui  est  une  des  trois  Tridynamis- Dieux,  et  l'attacha 
dans  Ares;  il  tira  encore  une  Puissance  de  Khaînkhôôô,  qui 
est  une  autre  personne  des  trois  Tridynamis -Dieux,  et  la  lia 
à  Hermès.  Il  tira  de  nouveau  une  Puissance  de  la  Fidèle  sa- 
gesse, fille  de  Barbelos  (51c) ,  et  l'attacha  dans  Aphrodite.  En- 
suite, réfléchissant  qu'il  fallait  un  chefpour  gouverner  le  monde 
et  les  Eons  de  la  Sphère,  afin  que  dans  leur  malice  ils  ne 
le  détruisissent  pas;  il  monta  dans  les  régions  du  milieu  et 
prit  une  Puissance  dans  le  Petit  Sabaôth,  le  Bon,  lui  qui 
préside  à  ces  régions,  et  il  l'attacha  à  Zeus,  dont  la  nature 
est  bonne  aussi ,  afin  qu'il  pût  gouverner  ces  Éons ,  dans  sa 
mansuétude.  Il  établit  Tordre  de  ses  révolutions ,  de  manière 
à  ce  qu'il  fût  trois  mois  dans  chaque  Eon ,  avec  une  régula- 
rité constante ,  et  que  les  Archons  qui  viendraient  fondre  sur 
ces  Eons  vissent  leurs  attaques  et  leur  malice  demeurer  im- 
puissantes, n  attribua  à  ces  Archons  pour  demeures  deux 
Eons  en  face  de  ceux  d'Hermès.  Je  vous  ai  dit,  en  premier 

36. 
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lieu  t  le  nom  des  cinq  grands  Archons ,  c  est-à-dire  les  déno- 
minations dont  les  hoomies  se  servent  pQnr  les  désigner, 
mais  redoublez  d'attention ,  car  je  vais  vous  révéler  lèars 
noms  immuables,  ce  sont  :  Orimouth  pour  Kronoa,  Mou- 
nichounaphôr  pour  Ares,  Tarpetanouph  pour  Hermès» 
Khôsi  pour  Aphrodite,  et  Khônbal  pour  Zeus.  * 
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RUDIMENTS  DE  LA  LANGUE  HINDOD.i, 

PAn  M.  GARCm  DE  TASSY. 
Paris,  Imprimerie  royidc,  18^7;  grand  in-8'.' 

Il  y  a  trois  dénominations  similaires  employées  par  les 
indianistes  pour  spécifier  divers  dialectes  d*une  même  langue; 
les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  idiomes  de  Tlnde 
moderne  sont  portées  quelquefois  à  les  confondre.  C*est  pour- 
quoi il  est  à  propos  d'établir  ici  la  difiérence  qui  existe  entre 
Yhindoui,  Yhindonstani  cl  Y  hindi.     . 

Vhindoai  est  une  des  langues  qui  se  sont  formées  dans 
rinde  à  Tépoque  où  le  sanscrit  cessa  d*être  parlé,  ce  qui 
arriva  avant  le  x*  siècle.  C'est  la  langue  du  moyen  Age  de  ces 
contrées;  elle  forme  la  transition  entre  le  sanscrit  et  Thin- 
doustani  moderne,  à  peu  près  comme  la  langue  roniane  a 
signalé  le  passage  du  latin  au  français.  L*hindoui  oomporle , 
en  outre,  un  sous-ordr&fort  intéressant,  appdé  hraj-bhâkhi» 
ou  langue  du  pays  de  Braj,  contrée  devenue  célèbre  par 
Tincamation  de  Kmschna. 

Vhindoustani  est  le  langage  mélangé  qui  s^est  formé  ven 
le  commencement  du  xi*  siècle ,  par  suite  de  Tinvasion  mu- 

'  Chei  0.  Duprat,  libraire  de  la  Société  asiatique.  Prix,  10  francs. 
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sulmane.  Les  vainqueurs ,  s'étant  établis  dans  les  provinces 
où  l'on  parlait  hindoui. ,  ont  dû  néeessairement,  en  adoptant 
l'idiome  des  vaincus,  en  modifier  un  peu  la  grammaire,  en 
adoucir  les  formes ,  et  y  importer  un  grand  nombre  de  termes 
persans  et  arabes.  De  plus ,  fidèles  à  un  système  universdle- 
ment  suivi  par  eux  dans  tous  les  pays  où  ib  Ont  eu  la  pré- 
pondérance ,  ils  ont  soumis  Técriture  à  Talphabet  arabe.  Ce 
dialecte  se  subdivise  en  deux  sous-ordres  :  le  zabân-i-uriâ 
(langue  de  camp),  ou  simplement  uriâ,  parlé  au  nord,  et 
le  dakhni  (méridional) ,  ou  gi^rt  (synonyme  d'urdâ),  usité 
au  midi. 

Vhindi  n'est  autre  que  lliindoustani  écrit  en  caractères 
sanscrits,  aussi  bien  que  Thindoui;  on  y  fait  aussi  un  emploi 
plus  sobre  de  mots  persans  et  arabes*.  Ses  sous-ordres  sont  : 
le  kharî'boU'  appelé  aussi  loch  ou  thenth,  usité  à  Dehli  et  à 
Âgra ,  et  le  des-lhâkhâ,  langage  des  provinces. 

Ainsi  Vhindom  est  Tidiome  des  Hindous  avant  Tépoque  de 
Tinvasion  musulmane ,  employé  encore  en  plusieurs  contrées  ; 
Vhindoustani  est  parlé  par  les  musulmans  de  Tlnde,  et  Ykïndi 
par  les  Hindous  brahmanistes  \  . 

Sous  le  rapport  littéraire,  chacun  de  ce3  dialectes  a  sa 
spécialité  bien  tranchée  ;  Thidoustani  est  dans  llnde  ce  que 
le  français  est  en  Europe,  c'est-à-dire  qu'il  est  parlé  et  en- 
tendu dans  tout  l'Hindoustan,  et  même  dans  des  contrées 
assez  éloignées;  c'est  au  point,  observe  M.  Garcin  de  Tassy, 
qu'on  assure  que,  le  chinois  excepté,  cette  langue  eàt  celle 
qui  est  parlée  par  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  C'est 
donc  la  langue  du  commerce,  de  l'administration  et  des  re- 
lations de  toutes  sortes.  De  plus,  les  derniers  empereurs 
mogols  ayant  encouragé  les  lettres,  il  s'est  élevé  une  multi- 
tude d'écrivains  hindous  et  musulmans  qui,  les  uns  en  hindi, 
les  autres  en  urdâ  ou  en  dakhni,  ont  cultivé  a^ec  succès  tous 

'  Il  est  bien  entendu  qu'ici  nous  faisons  abstraction  complète  des  idiomes 
([ui  se  sont  formés  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Inde ,  tds  que  le  mah- 
latli ,  le  guzarati ,  lu  bengali ,  Torissa ,  le  canara ,  le  tamoul,  le  télougou ,  le 
malabar,  etc.  etc.  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  en  ce  moment. 
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les  genres  de  littérature ,  et  ont  traduit  dans  ces  dialectes  une 
foule  d'oiivrages  sanscrits  et  persans,  dont  jdàsieurs  sont 
actuellement  perdus  ou  inaccessibles,  ce  qui  donne  k  ces 
traductions  le  mérite  des  originaux. 

Mais  nous  n'hésitons  pas  à  mettre  fort  au-dessus  l'impor- 
tance de  rhindoui,  surtout  pour  le  philologue,  rarchéologne 
et  le  théologien  ou  philosophe.  Car,  sans  paiier  des  mo^B- 
cations  successives  qu'ont  subies  les  langues  andemes  de 
rinde,  et  qu'on  peut  suivre  en  hindoui  plus  qa*en  tout  autre 
idiome ,  et  des  documents  historiques  qu'on  ne  peut  trouver 
que  dans  ce  dialecte ,  c'est  en  hindoui  qu*ont  écrit  la  |dnpart 
des  réformateurs.  «C'est  en  hindoui  que  sont  rédigés  les 
livres  des  Jaîns,  VArth-Vipak,  le  Kaustubk,  les  deux  Sripaitt- 
Charitra,  le  Kalpa-Satra,  etc.  ceux  des  Sikhs  et  de  tous  les 
autres  dissidents,  excepté  les  bouddhistes,  antérieurs  k  l'é- 
poque de  la  formation  de  l'hindoui.  C'est  dans  cet  idioqie 
que  les  Vaïschnavas,  parmi  lesquels  ont  surgi  les  rétbcma- 
teurs  modernes  de  l'ancien  cidte  brahmanique»  ont  écrit 
leurs  belles  poésies  religieuses.  Nous  devons  citer«  comBDe 
les  plus  éminents,  Kabîr,  Nanak,  Râmânand,  Bhtfgodis, 
Dâdû,  Birbhan,  Bakhtavar,  Babà-Lal,  Râmcharaà,  Sîva-Nâ- 
râyan,  Vallabha,  Daryadâs,  Raidâs,  etc.  C'est  avec  raison 
que  je  place  Kabîr  à  leur  tête.  Sa  doctrine,  dérivée  en  partie 
du  Védanta  des  Hindous  et  du  sufisme  musulman,  s'^t  lar- 
gement répandue  dans  les  provinces  du  nord  de  l'Inde.  Sa 
secte  a  donné  naissance  à  plusieurs  autres  sectes,  entre 
autres  à  celles  des  Sikhs  ou  Nanak -Schahî ,  des  Sadhs,  des 
Satnamis  qui,  en  effet,  ont  emprunté  à  celle  de  Kabîr  leur 
dogme  et  leur  morale.  Parmi  les  auteurs  religieux  qui* ne 
sont  pas  chefs  de  secte,  nous  devons  citer  :  Bhartriharl,  Bhû- 
pati  ou  Bhopat-dâs,  Brajbactdâs,  Nabhaji  ou  NabhajA,  Gka- 
turbuj  ou  Chalurbuj-dâs,  Dulhà-Râm,  Govind-Singh,  Prya- 
dâs,  Râé-Singh,  Râm-jan,  Râm-Praçad,  Srutgopiddâs , 
Bilwa-Mangal,  Dhana-Bhagat,  Pipâ,  etc/. 

'  Introduction  aux  Rudiments  de  la  langue  hindoui,  pag.  4.  Voir  k  bio- 
«rrapbie  de  ces  {>erson nages  dans  le  premier  volume  deTHiftoire  de  U  lîltén- 
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C'est  de  cet  important  dialecte  que  M.  Garcin  de  Tassy 
vient  de  donner  la  Grammaire ,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  ouvrage  entièrement  neuf;  car  jusqu'ici  Thindoui  a  été 
presque  entièrement  négligé  par  les  indianistes  anglais.  Lallû- 
Lai,  il  est  vrai,  a  donné  à  Calcutta,  en  1810,  ses  Principles 
ofbraj'bhÀkhâ,  et  Ballantyne  ses  Eléments  of  hindi  and  hraj- 
bhâkhâ  grammar,  Londres,  1889;  msds  on  voit,  par  ces  titres 
mêmes ,  que  personne  n'avait  encore  mis  au  jour  une  gram- 
maire de  rhindoui  proprement  dit»  M,  Garcin  de  Tassy  a 
réuni  dans  son  ouvrage,  non-seulement  les  formes  du  braj- 
bhâkhâ,  mais  encore  toutes  celles  que  lui  a  fournies  une 
lecture  attentive  des  auteurs  hin^ui  des  différentes  con- 
trées et  des  différents  âges,  que  renferme  sa  riche  et  prér 
cieusc  bibliothèque.  Toutefois ,  ce  n'est  pas  là  une  grammaire 
approfondie  et  détaillée ,  ce  ne  sont  que  de  simples  rudihients, 
ainsi  que  l'indique  le  titre  de  Touvrage;  mais,  tels  qu'ils 
sont,  ils  suffisent  à  quiconque  veut  étudier  une  langue  aussi 
intéressante  ;  il  leur  a  même  donné  beaucoup  plus  de  déve- 
loppement qu'il  n'avait  fait  autrefois  à  ses  Rudiments  de  la 
langue  hindoustani;  il  y  a  même  un  chapitre  assez  détaillé 
sur  la  Syntaxe ,  où  la  plupart  des  idiotismes  sont  signalés  et 
justifiés  par  des  exemples.  Les  Rudiments  sont  précédés  d'une 
Introduction  fort  curieuse  sur  la  littérature  hindoui;  nous 
en  avons  extrait  en  grande  partie  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Cet  ouvrage,  bien  qu'assez  court,  est  encore  rendu 
plus  intéressant  pour  les  indianistes  par  un  choix  de  mor- 
ceaux comparés  qui  s'y  trouvent.  Ainsi,  l'Introduction  est 
suivie  d'une  fable  et  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue, 
Tune  et  l'autre  en  hindoui  et  en  hindi,  pour  faire  mieux 
saisir  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  dialectes,  ,et 
l'ouvrage  est  terminé  par  le  Barattement  de  la  mer,  épisode 
extrait  du  Mahâbhârata,  composé  en  vers  hindoui  par  Gokul- 
Nâtli,  avec  la  traduction  française.  Les  indianistes,  compa- 
reront avec  intérêt  ce  morceau  avec  l'original  sanscrit,  que 

turc  hindoui  et  hiudouslani  ;  le  second  volame  ôoniicnt  {dnsieurs  extraits  et 
^naWscs  d'ouvrages  composés  dans  \c  dialecte  qui  noos  occupe. 
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Taulcur  a  inscré  à  la  suite,  accompagné  d*unc  version  fran- 
çaise (lue  à  la  plume  de  M.  Lancereau,  membre  distingué  de 
la  Société  asiatique. 

Bbrtraiid. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU   14  MAI  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  est  lu  ;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  historique  de 
iuCarinthic,  siégeant  a  Laybach,  par  laquelle  cette  Société 
demande  rechange  de  ses  publications  avec  celles  de  la  So« 
ciété  asiatique. 

Cette  demande  est  renvoyée  h  la  commission  du  Journal 
asiatique. 

Le  rédacteur  du  journal  llnstitut  dei^ande  rechange  de 
son  journal  contre  le  Journal  asiatique;  renvoyé  à  la  com- 
mission du  Journal. 

Sont  présentés  les  membres  suivants  : 

M.  FiNLAY  (n  la  Havane),  présenté  pai-  MM.  Botta  et 
Mohl; 

M.  Frithen  ,  à  Londres ,  par  MM.  Stanislas  Julien  et  Mohl; 

M.  De  Lazareff*,  chambellan  de  S.  M.  rcmperenr  de 
Russie,  par  MM.  Éd.  Biot  et Reinaud ; 

M.  ViGOUREOx,  professeur  à  Brest  (Finistère),  parHM.Bo- 
nctty  et  Reinaud. 

Ces  quatre  membres  soni  reçus. 
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M.  Molli  rend  compte  du  brochage  des  volumes  du  Jour- 
nal asiatique  qui  se  trouvent  au  magasin  de  la  Société. 

M.  de  Paravey  lit  une  note  sur  les  antiquités  trouvées 
récemment  dans  un  canal  en  Giine. 

OUVRAGES    PRESENTES. 

Par  Fauteur.  Glossaire  des  mots  français  tires  de  Varabe, 
(h persan  et  du  turc,  par  A.  P.  Pihan.  Paris,  1847.  ^^"?*-  ' 

Par  Tautcùr.  Etude  démonstrative  de  la  langue  phénicienne 
et  de  la  langue  lïhyque,  par  A.  C.  Judas.  Paris,  1847.  in-A*. 

Par  Tédileur.  The  History  qf  the  Almohades  by  AbdoTiva- 
hid  Marrekoshi,  edited  hj  V.  A.  Dozy.  Leyde,  1847,  î"-8*. 
(  Publié  aux  frais  de  la  Société  pour  la  publication  des  textes 
orientaux ,  à  Londres.  ) 

Par  réditeur.  Maamar  Ha-Jichud  (mémoire  sur  l*unité, 
par  Moyse  Maimonide,  publié  en  hébreu,  avec  une  analyse 
alleriiande),  par  M.  Steinsghneider.  Berlin,  i846,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Recherches  sur  quatre  princes  d'Hamadan,faT 
M.  Defrémery.  Paris,  1847,  ^""8°  (tiré  du  Journal  asia- 
tique). 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  vol.  X, 
[)ag.  2.  (Continuation  du  mémoire  du  major  Rawlinson.) 
Londres,  1847,  Îï*-8*. 

Journal  des  Savants,  avril  1847- 


AH.  REINAUD, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCléTÉ  ASIATIQUE. 

Paris,  le  24  juin  18/17. 
Monsieur» 

Le  bienveillant  accueil  que  vous  avez  fait ,  dans  le  Journal 
asiatique  \  a  Talphabet  des  Touaregs ,  que  je  devais  au  Touati 
'  Cahier  de  mai,  page  /i 55. 
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Abd-el-Kader,  me  laisse .  supposer  que  vous  trouvères  peut- 
être  quelque  intérêt  à  une  note  que  le  même  correspondant 
m*a  adressée  de  Touggourt ,  et  qui  concerne  une  oonstradion 
antique,  la  plus  importante,' sans  doute, du  Sahara  algérien. 
Cette  construction  est  mentionnée  dans  Fouvrage  de  H.  le 
colonel  Damnas,  si  exact  et  si  complet  d^ailleurs,  LeSakan 
algérien,  pag.  81;  mais  les  renseignements  d*Ab-d-Kader 
semblent  donner  à  ce  point  plus  d*importanoe  que  ne  lui  en 
ont  accordée  les  Sahariens  consultés  par  le  colond.  La  mé- 
liance  générale  de  ces  hommes  me  porterait  à  supposer  de 
leur  part  une  erreur  volontaire;  dans  ce  cas,  la  note  d*Abd- 
el-Kader  aurait  un  intérêt  réel.  Vous  êtes  pour  moi  le  mal- 
leur  juge  à  cet  égard.  J*ai  Thonneur  de  vous  Tadresser  en 
original. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect. 

Votre  Irës-lramUe  et  très-obéÎMUit  lervitenr. 

Le  capitaine  S.  Boissonnet. 


NOTE 


Sur  lancicD  cliâteau  appelé  Ksar-Kerima,  fournie |>ar -le  sid 
Abd-el-Kader  de  Touat. 

<-^^  4X-:*  joû  «Uïy  ^jjèjj^\  4y?j  *M>jc  tjjS^  oft*y^'  )^ 

Jy  (Â^J^  'y*^  l^«^fj  JjUlf  Jlftty^j^U  i^jj^ 
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^j^  (^UlLj   «j-y»^  «ûljâ.^  j[^  «J  jUu  (JÔJ\  J^l  t>^ 

jUkt  ,^  UJlx>  U  f  jjb  l^  »jWl  cil»  «^d»  ^^  JJ^  f^fj 

««  Gloire  à  Dieu  ! 

«  Les  grâces  de  Dieu  soient  sur  notre  seigneur  Mohammed, 
sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons  !  Qu'il  leur  accorde  le 
salut  I 

(I  Ksar-Kerima  est  à  Touest-sud-ouest  de  Ouai^.  C'est  un 
château  &itué  sur  le  sommet  d'une  montagne  dont  aucune 
autre  montagne  n'approche  pour  la  hc^uteur.  Sa  construc- 
tion remonte  au  temps  du  prophète  de  Dieu  Dou-el-Kemîn 
(Hercule).  Ses  dimensions,  en  longueur  et  largeur,  dépas- 
sent celles  de  la  nouvelle  Ouarg^a.  Il  renferme  un  puits  qui 
date  des  temps  les  plus  anciens,  et  dont  la  profondeur  est  de 
deux  cents  coudées  au  moins ,  des  souterrains  creusés  dans 
le  roc.  C'est  une  habitation  des  plus  élevées  et  des  plus  éten- 
dues ;  elle  servait  de  demeure  aux  rois  des  premiers  âges.  Un 
seul  chemki  y  conduit.  On  ne  pourrait  s'y  rendre  qu'avecun 
camp ,  encore  n'y  monterait-on  qu'homme  p«r  homme.  Si 
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Ton  va  (de  Touggourt)  à  Ouargla,  on  le  voit,  en  sortant  de 
l*espace  de  sable  que  Ton  nomme  Arq-bou-Khezana;  après 
trois  heures  de  marche ,  on  y  arrive.  Diaprés  ce  que  rappor- 
tent les  gens  de  Rouissat  (village  voisin  de  Kerima) ,  la  mçn- 
tagne  de  Ksar-Kerima  se  trouve  sur  le  chemin  du  pays  des 
Touaregs,  en  se  dirigeant  vers  le  sud.  Si  de  là  on  veut  aller  à 
Aïn-Salah  (dépendance  de  Touat),  on  prendàTouest;  si  Ton 
veut  aller  à  R'edames  (Gadhamès),  on  prend  au  sud-est.  Tout 
ce  qui  relève  de  Ouargla  est  sous  la  dépendance  de  ce  châteati. 
Le  pays  est  exempt  de  vapeurs  et  de  maladies.  L*air  y  est  sain . 
les  vents  salubres.  Quiconque  a  possédé  Ksar-Kerima,  a  été 
maitre  du  Sahara.  Voilà  tout  ce  que  j*ai  appris  de  Ksar-Ke- 
rima. 

Voici  ce  que  j*ai  dépensé  pour  envoyer  à  Ksar-Kerima.  J  u 
loué  un  homme  des  Chânba  pour  lo  réaux,  et  un  haouli 
(cliameau  rapide),  pour  ii  réaux,  do  Temasin  à  Ouargla 
et  Ksar-Kerima.  En  partant  de  Témoin,  on  se  rend  à  Hat- 
mata  ;  dé  Matmata  à  Dekkara  ;  de  Dekkara  à  Aouina  ;  d*Aouina 
à  Bou-Khezana;  de  Bou-Kliezana  à  Mgaoussa,  à  Ourgla  et 
à  Ksar-Kerima.  « 


M.  Brossct,  aujourd'hui  membre  de  i* Académie  impériale 
lies  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  mais  qui  est  né  en  France, 
et  qui  déposa  les  premiers  résultats  de  ses  études  géorgiennes 
et  arméniennes  dans  le  Journal  asiatique,  est  sur  le  point  de 
se  mettre  en  route  pour  la  Géorgie,  où  il  est  chai^  d*une 
mission  scientifique  par  le  gouvernement  russe.  Son  objet 
est  d'explorer  le  pays  sous  les  divers  points  de  vue  de  Tar- 
cliéologie ,  de  Tetlmographie  et  de  la  linguistique.  Le  voyage 
doit  durer  une  année  entière.  M.  Brosset  n  a  cessé,  depuis 
près  de  vingt-cinq  ans ,  d*avoir  Tesprit  occupé  de  cette  contrée 
si  importante  par  les  traditions  qui  s*y  rattachent.  Avant  de 
faire  part  au  public  de  ses  idées  définitives ,  il  a  voulu  Texa- 
miner  de  ses  propres  yeux  ;  c*est  le  moyen  qu^employa  Hé- 
rodote quand  il  ontropril  de  faire  connaître  aux  Grecs  les 
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régions  étrangères  qui  occupaient  alors  le  plus  l'attention. 
M.  Brossel,  après  avoir  quitté  les  lieux  qui  le  virent  naître, 
quitte  maintenant  Saint'PétersbouFg,  qui  était  devenu  pour 
lui  une  nouvelle  patrie;  il  se  sépare  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Cest  un  rude  parti,  à  l'âge  où  il  est  arrivé;  mais 
que  ne  peut  Tamour  de  là  science!  A  cet  égard,  il  y  a  long- 
temps que  M.  Brosset  a  donné  deâ  gages. 

Reinaud. 


Le  génie  de  l'Orient ^  commenté  par  ses  monuments  monétaires,  par 
M.  L.  L.  Sawaszkiewicz.  Bruxelles,  i826;in-i2,  avec  plan- 
ches. 

C'est  ici  une  suite  d'études  historiques,  numismatiques , 
politiques  et  critiques,  sur  la  collection  des  monnaies  mu- 
sulmanes formée  en  Orient  par  M.  Ignace  Pietraszewski,  et  se 
composant  de  deux  mille  six  cent  quatre  vingt-trois  médailles. 
Déjà  M.  Pietraszewski  avait  publié  certaines  séries  de  son 
riche  cabinet,  et  ce  volume  en  donne  une  idée  encore  plus 
avantageuse. 
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